

  

    [image: Image de couverture]

  



  

    [image: Page de titre : BRIAN HERBERT, KEVIN J. ANDERSON, DUNE - CHRONIQUES DE CALADAN, LA DAME II, Traduit de l’anglais (États-Unis) par Frédérique Le Boucher, AILLEURS & DEMAIN - Robert Laffont]

  



  

    

    
        AILLEURS ET DEMAIN
      


    
        Collection dirigée par Gérard Klein
      


  



  

    

      

        Les auteurs


        BRIAN HERBERT, fils de Frank Herbert, est l’auteur de plusieurs romans (classés dans les meilleures ventes du New York Times) ainsi que d’une biographie de son père Frank. Il est surtout connu pour sa collaboration avec Kevin J. Anderson, qui a produit de nombreux best-sellers se déroulant dans l’univers de Dune : des trilogies précédant la saga de plusieurs milliers d’années, mais aussi la conclusion éblouissante du cycle.


         


        KEVIN J. ANDERSON est l’auteur d’une dizaine de romans, dont plusieurs ont été nominés pour des prix de renommée (Hugo, Nebula, Bram Stoker, SFX Readers’ Choice Award).


      


    


  



  

    « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »


    Titre original :

    Dune: The Lady of Caladan

    © 2021 by Herbert Properties LLC

    (éd. originale : 978-1-250-76505-5,

    A Tor Book, published by Tim Doherty Associates

    120 Broadway, New York, NY 10271)


    En couverture :

    Conception graphique et illustration : © Aurélien Police


    Traduction française :

    © Éditions Robert Laffont, S.A.S., Paris, 2022


    EAN : 978-2-221-26409-6


    Éditions Robert Laffont – 92, avenue de France 75013 Paris


    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


  



  

    

      Suivez toute l’actualité des Éditions Robert Laffont sur


      www.laffont.fr


       


       


      [image: Logo Facebook]


      [image: Logo Twitter] 


    


  



  

    

    


    

      

        « Le programme de sélection génétique du Kwisatz Haderach a été conçu pour bénéficier à l’humanité tout entière. Mais à quel prix ? Au prix de combien de vies humaines. »


        DAME JESSICA ATRÉIDES,

        archives personnelles.


      


    


    

      Au fond d’un gouffre. Voilà où elle était. Tant dans sa tête que dans son cœur. Chaque seconde qui passait l’éloignait davantage de Caladan, du Duc Leto et de Paul.


      Après avoir reçu l’ultimatum du Bene Gesserit – et la menace contre sa famille qu’il contenait –, Jessica avait traversé les galaxies à bord d’un long-courrier de la Guilde, ramenée de force sur Wallach IX comme quelque garnement récalcitrant. Quitter le gigantesque vaisseau en orbite pour retrouver le monde froid et gris de la Communauté ne lui faisait assurément pas chaud au cœur.


      Reverrait-elle jamais Caladan ? Reverrait-elle Leto ou Paul ? Elle changea de position sur le siège inconfortable. La réponse à cette question dépendait sans doute de ce que la Mère Supérieure attendait d’elle.


      Des vents de travers d’une violence inhabituelle secouèrent la navette et le pilote modifia sa manœuvre d’approche. Il plongea pour remonter à la verticale et reprendre de l’altitude jusqu’à ce que les turbulences se fussent calmées, provoquant des murmures inquiets parmi les passagers. Mais Jessica demeura silencieuse : elle avait déjà ses propres turbulences à maîtriser.


      Elle voyait, dans les gros nuages tourbillonnants qu’elle apercevait par le hublot, un reflet du trouble qui l’habitait. Elle acceptait mal cette poigne de fer que la Communauté refermait sur elle. Elle avait vécu de nombreuses années loin de ses Sœurs, croyant jouir sur Caladan d’une indépendance totale. Las, elles n’avaient eu qu’à faire claquer le fouet. Une convocation du Bene Gesserit ne se discutait pas. La Révérende Mère Mohiam avait menacé de détruire Leto, d’anéantir toute perspective d’avenir pour la Maison Atréides, si Jessica n’obéissait pas. Or, la Communauté avait indéniablement les moyens de mettre cette menace à exécution.


      Le Bene Gesserit l’avait arrachée – définitivement ? – à Caladan parce qu’il avait besoin d’elle pour mener à bien ses propres projets. On l’avait séparée de tous ceux qu’elle aimait et de tout ce à quoi elle tenait : jamais de sa vie elle ne s’était sentie aussi désemparée. Mais elle n’avait pas l’intention de s’exécuter si docilement pour autant.


      La navette fut de nouveau secouée par l’atmosphère instable, puis, ayant contourné la tempête, recommença sa descente. Jessica aperçut alors la vaste infrastructure en contrebas : ils approchaient de l’École-Mère. À travers le voile de nuages, elle discernait les anciens bâtiments et les annexes plus récentes, le faîte des toits de tuiles rouges, les petits arbustes qui tapissaient le parc. Le feuillage s’était paré d’orange et d’écarlate pour l’automne. Les différents locaux étaient reliés entre eux, tout comme les innombrables femmes au sein de la Communauté, autant de pièces d’une complexe et puissante machine de guerre stratégique.


      C’était ici que l’orpheline qu’elle était avait vécu depuis sa plus tendre enfance. La Communauté l’avait élevée, formée, endoctrinée. Sa vie était intrinsèquement liée au Bene Gesserit, l’avait été dès sa naissance et le serait jusqu’à sa mort. Elle lui appartenait.


      Elle se concentra sur sa respiration pour se calmer et s’éclaircir les idées – une des méthodes qu’on lui avait justement enseignées à l’École-Mère. Elle sentit la tension de ses muscles se relâcher. Elle devait être au mieux de sa forme, physique et intellectuelle, pour affronter ce qui l’attendait.


      Alors même qu’elle se recentrait, les turbulences résiduelles qui agitaient la navette s’apaisèrent et le dernier banc de nuages se déchira. La piste d’atterrissage qui jouxtait le campus apparut. Toujours vêtue à la mode de Caladan, Jessica se sentit soudain mal à l’aise, décalée. On ne tarderait cependant pas à lui faire enfiler la traditionnelle robe noire de l’École, ne serait-ce que pour lui rappeler qu’elle était encore l’une des leurs. Et qu’elle le serait toujours.


      Avec son pâle soleil et son climat froid, Wallach IX avait de tout temps été un test pour les jeunes filles de l’Ordre : soit elles se cuirassaient pour relever le défi, soit elles échouaient. Écartelée entre sa loyauté envers la Communauté et sa propre famille, Jessica fut soudain prise d’une étrange nostalgie à l’égard de cette auguste institution. Elle y avait passé tant d’années, glaise malléable si facile à manipuler. Et ses rectrices ne s’en étaient guère privées, pour finalement l’assigner sur Caladan en tant que concubine en titre d’un jeune Duc très prometteur.


      Et voilà qu’elle était de retour. Elle éprouva soudain une affreuse appréhension, comme un pressentiment…


       


      La Mère Supérieure Harishka l’accueillit en personne sur le tarmac. Elle avait des yeux perçants et la mine sévère de qui ne transigeait pas. En dépit de son âge, elle avait gardé une peau étonnamment lisse et ferme – sans doute un effet du Mélange qu’elle consommait assidûment. Après une vie entière passée au service de l’Ordre, elle régnait sur la Communauté depuis des décennies.


      — Suis-moi immédiatement. Tu es attendue.


      Pas un mot d’explication sur cette affaire urgente qui requérait si instamment la présence de Jessica et avait complètement bouleversé sa vie.


      Malgré son âge avancé, Harishka partit d’emblée au pas redoublé, tel un général menant la charge contre les lignes ennemies. Elles pénétrèrent dans un vaste bâtiment flambant neuf au fronton duquel la mention « ADMINISTRATION » était apposée, ainsi qu’une plaque, près de l’entrée, avec le nom du généreux donateur : le vieux Vicomte Alfred Tull.


      — Je tiens à ce que tu voies ceci en premier, avant même que tu ne t’installes. Il se pourrait que nous n’ayons plus beaucoup de temps, annonça Harishka. Il faut que tu saches la raison de ta présence ici et pourquoi cela revêt une telle importance.


      Oui, songea Jessica. J’aimerais bien le savoir !


      Tout en suivant son guide, alors qu’elle enchaînait longs corridors et larges escaliers, elle enregistrait tout ce qui l’entourait : aucun détail ne lui échappait. Pourtant, et bien que brûlant de curiosité, elle ne posait aucune question. Dans une partie retirée du deuxième étage – volontairement isolée du reste du bâtiment, semblait-il –, Harishka la conduisit jusqu’à une sorte de baie d’observation qui donnait sur une vaste chambre médicalisée fermée par une porte sécurisée. Deux autres Sœurs étaient postées là, à quelques pas de la vitre de plass, telles des sentinelles. Bien décidée à voir de quoi il retournait, Jessica passa devant elles pour s’approcher de la baie vitrée.


      Harishka expliqua la situation :


      — La chambre est verrouillée de l’extérieur et la porte blindée. Ne minimise toutefois pas le danger. Cette vitre est certes faite de plass trempé, mais transparent : elle peut nous voir – si elle reprend suffisamment ses esprits. Cela dit, nous pouvons toujours régler le dispositif sur « glace sans tain » pour nous protéger, le cas échéant.


      Devant un tel luxe de précautions, Jessica s’attendait à voir quelque monstre encagé à l’intérieur. Et que découvrait-elle ? Une femme si vieille qu’on l’eût pu prendre pour une momie, n’eussent été les spasmes qui l’agitaient sur sa couche dans son sommeil. La vieillarde ne portait qu’une simple chemise d’hôpital et un faisceau de fils et de tubes la reliaient à tout un arsenal d’appareils médicaux. Une grimace étira soudain ses traits émaciés et elle poussa un cri silencieux derrière l’épaisse vitre qu’aucun bruit ne pouvait traverser. Contrairement à son cou, ses bras et ses mains, constellés de taches brunes et parcheminés de rides, son visage était loin d’être aussi flétri que le reste de son corps.


      Jessica ne comprenait pas.


      — C’est elle, le… danger ?


      Au lieu de lui donner une réponse directe, la Mère Supérieure biaisa :


      — Je te présente Lethea, une ancienne Kwisatz Mater. Elle sert désormais l’Ordre à d’autres titres… tant qu’elle reste en vie, et… aussi longtemps qu’elle détiendra ce dont nous avons besoin.


      Kwisatz Mater… Jessica se souvint alors de la première épouse de Shaddam Corrino, Anirul. L’Impératrice avait tenu à assister à son accouchement et avait fait montre d’un très vif intérêt à l’égard du nouveau-né. Anirul était une Bene Gesserit « de rang caché », mais cette mystérieuse dignité n’était autre que celle de Kwisatz Mater, en réalité. Elle était décédée peu de temps après la naissance de Paul.


      — Et quelles sont les fonctions d’une Kwisatz Mater ? s’enquit Jessica.


      Et qu’est-ce qui lui a donné le droit de me convoquer ? songeait-elle.


      — Comme un Navigateur de la Guilde qui détient la prescience des routes sûres à emprunter à travers les étoiles, une Kwisatz Mater voit chacun des fils qui composent l’immense tapisserie des lignées que nous tissons grâce à notre programme de sélection génétique. Lethea a été relevée de ses fonctions pour cause d’instabilité mentale. Elle ne nous en est pas moins encore fort utile… toute dangereuse qu’elle soit.


      Jessica ne parvenait pas à détacher les yeux de la vieille femme qui se tordait de douleur sur son lit médicalisé, enfermée dans cette chambre sécurisée comme une folle dans sa cellule capitonnée. Lethea semblait à peine capable de bouger.


      — Dangereuse ?


      Harishka braqua les yeux sur la vitre comme si son regard pouvait transpercer l’obstacle de plass trempé.


      — Elle a déjà assassiné plusieurs d’entre nous. D’où la nécessité de toutes ces mesures de sécurité renforcée.


      La Mère Supérieure désigna d’un hochement de tête une des deux femmes manifestement chargées de surveiller Lethea, une brune à la peau mate qui devait avoir une trentaine d’années.


      — Sœur Jiara a observé Lethea attentivement, mais je crains qu’elle ne puisse guère nous éclairer sur son cas.


      Jiara prit la parole sans détacher les yeux de la vitre :


      — Elle a beau perdre l’esprit, ses pouvoirs mentaux n’en sont pas moins extrêmement impressionnants. (Elle s’interrompit, juste le temps d’un soupir.) Assez pour tuer plusieurs de nos Sœurs par la seule force de sa volonté.


      Comme si elle avait senti leur présence, Lethea souleva légèrement les paupières, ses yeux telles deux fentes ardentes, et, d’un bout à l’autre de la chambre de haute sécurité, planta son regard droit sur Jessica.


      La jeune femme tressaillit.


      — Pourquoi avez-vous tant besoin d’elle ? Que vous apporte-t-elle de si important ?


      — Lethea possède un don de prescience particulier, fort utile à la Communauté : elle est capable de prévoir l’avenir de notre Ordre. Ses prévisions se sont déjà avérées par le passé, ce qui nous a été très profitable et nous a permis de prendre des décisions stratégiques en toute connaissance de cause. C’est la raison pour laquelle nous la gardons en vie, en dépit du danger qu’elle représente. Cependant, son talent se montre très capricieux et Lethea le maîtrise de moins en moins bien.


      — Elle est folle, trancha Jiara d’un ton plein de rancœur. Elle n’en a pas moins fait preuve d’une obstination étonnante pour que nous vous fassions venir ici.


      Tant de questions se bousculaient dans son esprit que Jessica ne parvenait plus à les contenir.


      — Mais qu’ai-je à voir dans tout cela ? Je n’ai même jamais rencontré cette Kwisatz Mater.


      Harishka se tourna vers elle.


      — Tu es ici parce que Lethea a dit : « Éloignez-la. Notre avenir en dépend. » Elle a ensuite insisté pour que l’on te sépare de ton fils. Elle a dit que tu pouvais provoquer « la fin de la Communauté ».


      Jessica crut qu’un gouffre s’ouvrait sous ses pieds.


      — Me séparer de Paul ? (Cela n’avait absolument aucun sens !) Mais pourquoi ? À quelle fin ?


      Le visage d’Harishka s’assombrit.


      — C’est à toi de découvrir la réponse, Jessica. Il le faut. Pour toi et pour la Communauté. Elle a prédit les pires horreurs, un bain de sang, un désastre. Voilà pourquoi nous t’avons convoquée ici de toute urgence.


      Derrière la paroi de plass, les yeux de Lethea n’avaient pas quitté Jessica. Ils changèrent soudain de proie pour foudroyer Harishka, Jiara et l’autre Sœur présente. Finalement, la vieille femme ferma les paupières et s’affaissa comme une poupée de chiffon.


      — Elle est retorse, chuchota Jiara. Regardez-la. Elle n’attend qu’une chose : pouvoir en tuer une de plus à la première occasion.


      — S’est-elle enfin endormie pour de bon ? demanda l’autre Sœur en faction.


      Harishka appuya sur un bouton fixé au mur et, avec un discret chuintement, la porte de la chambre s’ouvrit. La Mère Supérieure appela alors trois Sœurs soignantes qui s’empressèrent de remonter le couloir dans sa direction.


      — Pratiquez les soins maintenant. Vite, profitez-en pendant qu’il est temps.


      Le trio se précipita à l’intérieur en poussant, sur un chariot, un appareil qu’elles relièrent à la vieille femme, ajoutant de nouveaux tuyaux, une nouvelle perfusion, en s’efforçant toutefois de ne pas la déranger. Deux des Sœurs vérifièrent ses constantes vitales pendant que la troisième surveillait la scène, comme prête à intervenir en cas d’attaque.


      — Nutrition parentérale, expliqua Harishka. Lethea refuse de s’alimenter. Nous la maintenons en vie par voie veineuse, malgré ses protestations. Et nous comptons sur toi pour obtenir d’elle les réponses que nous attendons.


      Les deux soignantes s’activaient prestement. Déjà elles retiraient la perfusion quand la patiente remua. Alarmées, elles abandonnèrent leur matériel pour se ruer vers la porte.


      Lethea se réveilla, parfaitement lucide tout à coup.


      — Stop ! lança-t-elle d’un ton étrange.


      Jessica reconnut aussitôt l’irrésistible pouvoir de la Voix. Était-ce donc là l’arme dont elle se servait pour tuer ?


      Deux des trois Sœurs avaient réussi à franchir la porte. Mais la troisième, celle qui s’était dévouée pour les protéger, s’arrêta brusquement, statufiée. Terrifiée, elle lutta pour se libérer sans pouvoir bouger, comme si elle avait été immobilisée par quelque invisible lasso. Ses compagnes se retournèrent pour l’empoigner chacune par un bras et la tirèrent dans le couloir, avant de claquer la porte derrière elles.


      Gesticulant sur son lit, Lethea sembla transpercer d’un regard meurtrier la paroi de plass trempé.


      — Nous sommes obligées d’envoyer des équipes de trois, commenta Harishka. Elle ne semble capable de contrôler mentalement qu’une seule personne à la fois. De cette façon, les deux autres peuvent empêcher sa proie de se donner la mort sous son emprise.


      — C’est un jeu pour elle, affirma Jiara. Elle veut voir si elle réussit à en piéger une, à nous éliminer l’une après l’autre.


      Lethea darda un terrifiant regard brûlant d’hostilité sur Jessica qui refusa de détourner les yeux, lui rendant son coup d’œil menaçant.


      — Est-ce pour cette raison que Lethea m’a fait venir ? Parce qu’elle veut me tuer ?


      — C’est possible, répondit la Mère Supérieure. Tout à fait possible…


    


  



  

    

    


    

      

        « La Maison Atréides a toujours estimé sa valeur en termes d’honneur et non en fonction de l’étendue de ses domaines.


        Pour ce qui compte à nos yeux, nous sommes, et de beaucoup, la plus riche de toutes les Maisons du Landsraad. »


        DUC LETO ATRÉIDES,
sur le fait d’assumer le titre de Duc de Caladan.


      


    


    
        Quel que fût leur itinéraire, tous les principaux vols de la Guilde aboutissaient sur Kaitain, l’étincelante planète-capitale de l’Imperium.

        Telle était donc la destination du long-courrier dans lequel voyageait le Duc Leto Atréides, après avoir quitté sa lointaine Caladan à bord de sa somptueuse frégate spatiale. Tous les membres de son équipage et de sa suite – en nombre bien supérieur à ce dont il avait besoin pour un tel déplacement – étaient en vert et noir, chaque veste ou tunique arborant le faucon des Atréides bien en vue. Cet étalage ostentatoire jurait étonnamment avec l’attitude à laquelle le Landsraad s’attendait de la part de l’austère Duc de Caladan.

        À la suite du récent attentat terroriste d’Otorio, les règles de l’Imperium avaient changé. Et après ce problème concernant Jessica… Une vague d’émotion le submergea. Après Jessica, Leto lui-même avait changé. Il n’était plus le même. Il avait un nouvel objectif, d’autres priorités. Il nourrissait désormais de grandes ambitions, trop longtemps négligées, pour sa Maison et pour son fils. Et il se raccrochait à cette toute nouvelle résolution : c’était tout ce qu’il lui restait.

        Le chef du protocole de la Maison Atréides, un homme chétif et timoré nommé Eli Conyer, avait rempli les formulaires de rigueur pendant le voyage et, quand le vaisseau de la Guilde lâcha sa volée de frégates, navettes et autres astronefs en tout genre sur l’orbite de Kaitain, Conyer fit annoncer l’arrivée du Duc en fanfare. Il mit un point d’honneur à respecter les civilités d’usage, transmettant des communiqués au secrétaire général du Landsraad et au Palais Impérial ainsi qu’aux différents médias d’information.

        En rejoignant son Duc sur le pont passagers de la frégate atréides, Conyer ne put retenir un sourire.

        — Tout a été fait dans les règles, tel qu’il sied à une personnalité de votre rang, Mon Seigneur. Kaitain saura que le Duc de Caladan est arrivé !

        À l’entendre, on aurait pu croire que Leto était attendu comme un messie.

        Il n’y avait pas si longtemps, lorsqu’il avait assisté à l’inauguration du monumental musée Corrino sur Otorio, Leto avait levé les yeux au ciel en voyant tous ces fats de la noblesse faire la roue dans l’espoir d’attirer l’impériale attention de Shaddam Corrino IV. Et voilà qu’il se comportait exactement comme eux !

        Leto n’aimait pas attirer l’attention et n’était guère à l’aise avec toutes ces rodomontades. Cependant, son chef du protocole ne suivait-il pas en cela ses propres instructions à la lettre ? À sa décharge, c’était la première fois que le Duc s’essayait à cet exercice, dans sa tentative d’accroître le prestige de la Maison Atréides.

        — Tous les nobles du Landsraad ne font-ils pas de même ?

        — Ce sont en effet les usages, Sire, concéda Conyer d’un air pincé. Mais vous ne vous y êtes guère plié par le passé. Aussi cette visite est-elle d’autant plus remarquable.

        Toute sa vie Leto s’était contenté d’être un bon gouvernant pour son peuple, se fiant, pour sa conduite, à son indéfectible sens de l’honneur et élevant son fils selon ces mêmes valeurs. Cependant, précisément à cause de ces choix, richesse et pouvoir lui avaient souvent filé entre les doigts – au détriment de la sécurité de la Maison Atréides. Il avait laissé passer nombre d’occasions. Et s’il avait ainsi compromis l’héritage de Paul ? Il se demandait si, en privé, les autres nobles ne le considéraient pas comme un inepte perdant au grand jeu des intrigues politiciennes.

        L’attaque terroriste de Jaxson Aru avait laissé de nombreux sièges vacants au Landsraad et les nobles se les disputaient comme les cochons leur pitance dans l’auge. Leto refusait de s’abaisser à ces rivalités. Il avait cependant pris conscience qu’il n’avait pas à passer pour un faible pour autant. Il était donc venu à Kaitain plaider la cause de la Maison Atréides qui n’avait déjà que trop tardé à réclamer son dû.

        Conyer consulta un des écrans et recouvra le sourire.

        — J’ai prévu une haie d’honneur et une escorte pour votre arrivée à l’astroport impérial, Sire. (Il détourna les yeux, manifestement mal à l’aise.) C’est un service contractuel payant, mais qui rentre tout à fait dans notre budget.

        — Vous avez bien fait, le rassura Leto, tandis que la frégate processionnelle se posait à l’emplacement qu’on lui avait affecté. Des dispositions ont-elles été prises pour nous loger convenablement, moi et mon entourage ?

        Conyer parut offensé.

        — Naturellement, Mon Seigneur ! Dans l’Aile Promenade du Palais. Une confortable suite avec des appartements contigus pour vos gens et votre garde rapprochée. On ne manquera pas de vous voir et de vous remarquer à chacun de vos déplacements.

        La capitale de l’Imperium était une véritable salle d’exposition de tout ce qui pouvait se faire en matière de bâtiments officiels, monuments, musées, tours, statues, fontaines, pyramides, obélisques, arches et cadrans solaires, sous les cieux éternellement bleus d’une cité au climat dûment contrôlé. Lorsqu’il émergea de sa frégate – guère plus discrète, il le concédait –, assailli par la cacophonie et cette débauche visuelle, Leto se figea. Il regrettait déjà le refrain balancé du ressac sur Caladan, les vagues s’enroulant autour des piles des docks dans le port de Calaville. Il se souvenait de ses promenades avec Jessica entre les mares laissées par le jusant, pointant du doigt anémones de mer, petits crabes en fuite et astéries colorées hérissées d’épines. Il revoyait un orage au large, les éclairs aveuglants crevant les nuages…

        Pour l’heure, il embrassait du regard la vaste cité et, se rappelant à ses devoirs, se cuirassait pour l’affronter. Plus tard, lorsqu’il aurait acquis plus d’influence et de terres, il pourrait de nouveau profiter de la splendeur océane de sa planète ancestrale.

        Mais ce ne serait pas avec Jessica. Plus jamais. Leur union était désormais brisée et cette rupture était irrémédiable. Du reste, le Bene Gesserit l’avait déjà officiellement rappelée sur Wallach IX. Il se demandait s’il la reverrait ou lui reparlerait un jour…

        Une escouade de gens d’armes en formation avançait au pas cadencé en direction de la frégate atréides. Une délégation de la garde impériale, peut-être ? Ils en avaient assurément l’allure. Mais ce n’était, en fait, que l’escorte contractuelle que Conyer avait commandée pour que, dès l’abord, son Seigneur fît grande impression. Il y avait même là deux porte-drapeaux, l’un brandissant la bannière rouge et or avec le lion des Corrino et l’autre la bannière vert et noir avec le faucon des Atréides.

        L’un des gardes déclama alors d’une voix de stentor :

        — Soyez le bienvenu sur Kaitain, Duc de Caladan !

        Douze hommes en uniforme s’inclinèrent devant lui dans un bel ensemble pour exécuter des salutations maintes fois répétées. Sur les pistes d’atterrissage voisines, Leto aperçut une série de navettes publiques et de frégates privées bien alignées, toutes fraîchement débarquées du même long-courrier. Ces dernières avaient droit à un comité d’accueil identique – sans doute la prestation de service standard prévue en pareille occasion, sur Kaitain, pour tous ses nobles visiteurs.

        En descendant de la frégate avec sa suite, Leto rejeta ses longs cheveux noirs en arrière et redressa la tête. Avec son nez aquilin et sa mâchoire carrée, il avait vraiment fière allure.

        — Conduisez-moi au Palais Impérial. Je suis attendu par l’Empereur, ordonna-t-il sèchement à son escorte de location.

        Il ignorait totalement si Shaddam le recevrait, et ce ton hautain sonnait totalement faux à ses oreilles, mais ses gardes de parade claquèrent des talons et s’exécutèrent sur-le-champ. Charge à ses gens de transporter son équipage jusqu’à ses nouveaux appartements.

        Il pensa à son jeune fils, Paul – son héritier, quand bien même Paul était l’enfant qu’il avait eu avec sa concubine et non le fruit d’une union légitime. Leto s’était refusé à se livrer au jeu des mariages arrangés. Son unique incursion dans le domaine des alliances stratégiques s’était soldée par un bain de sang, effroyable tragédie survenue au beau milieu de la cérémonie. Leto avait juré de ne plus jamais exposer sa famille à semblables turpitudes.

        Ma famille… Les choses avaient bien changé.

        Voilà pourquoi Leto s’était tourné vers la sélection de candidates en vue d’éventuelles épousailles avec son fils – à maintenant quatorze ans, Paul était, en effet, en âge de se marier. À sa grande surprise, Leto avait alors découvert que certains des autres nobles du Landsraad ne considéraient pas la Maison Atréides comme un assez bon parti. Une bouffée de colère lui fit monter le sang au visage au souvenir de la réaction du Duc Verdun. À la simple perspective que sa fille pût épouser Paul Atréides, Fausto Verdun s’était gaussé.

        Cependant, si Leto accomplissait avec succès la mission qu’il s’était fixée sur Kaitain, ce fat changerait vite d’attitude.

        Lorsqu’il fit son entrée dans le spectaculaire Palais Impérial, Leto n’était toutefois qu’un visiteur parmi des centaines d’autres, tout aussi nobles que lui. Les gardes de son escorte l’accompagnèrent bel et bien jusqu’à l’intérieur de l’immense hall de l’entrée principale, mais, leur prestation terminée, l’abandonnèrent à son imprévisible sort. Il eut soudain la sensation de n’être qu’un pétale dans une vaste prairie fleurie : au cœur de l’agitation de la Cour Impériale, il passait totalement inaperçu.

        Une voix étonnamment proche le fit sursauter :

        — Ahh hmmm, mon cher Duc Leto, j’escomptais bien vous trouver ici !

        Il se tourna pour découvrir un petit homme mince aux cheveux sombres et aux traits en lame de couteau, avec de grands yeux qui lui mangeaient le visage et un menton fuyant. Les habits de cour noir et pourpre dont ce dernier était vêtu arboraient tous les détails et accessoires propres à le désigner comme un personnage important.

        — Permettez-moi de vous accueillir dignement et laissez-moi vous aider dans la mesure de mes capacités.

        Leto le reconnut aussitôt et s’inclina prestement.

        — J’apprécie votre attention, Comte Fenring. (Il s’interrompit, prenant brusquement conscience qu’il s’agissait là d’une occasion inespérée.) Il se pourrait que vous puissiez en effet m’assister dans l’affaire qui m’amène sur Kaitain.

        Hasimir Fenring était le meilleur ami de Shaddam et l’un de ses plus proches conseillers. Officiellement, il n’avait que le titre de Contrôleur Impérial de l’épice sur Arrakis, mais il passait aussi le plus clair de son temps à comploter à la Cour. Voilà un homme qui ferait assurément un puissant allié. Cependant, il n’était pas de ceux qui se laissent contrôler, hormis par Shaddam lui-même. Pourquoi l’avait-il ainsi distingué ?

        Le Comte s’inclina à son tour.

        — Ni l’Empereur Padishah ni moi n’oublierons comment vous nous avez sauvés de ce fou sur Otorio. Jamais nous n’en aurions réchappé sans votre avertissement, et je ne doute pas que Shaddam vous accordera toutes les faveurs que vous lui demanderez.

        Leto prit une profonde inspiration pour chasser la répugnance qui le saisissait à la perspective d’exposer son projet.

        — Merci. Je suis venu sur Kaitain pour tenter une approche différente afin de redorer le blason de la Maison Atréides.

        — Redorer le blason de la Maison Atréides ? s’étonna Fenring en haussant les sourcils.

        Dans l’agitation chatoyante du grand hall du Palais, Leto ne tarda pas à remarquer la robe noire d’une Bene Gesserit et se figea en reconnaissant la Diseuse de Vérité de l’Empereur. La Révérende Mère Mohiam se rapprochait discrètement, assez pour pouvoir les entendre. Le mal que les Sœurs leur avaient fait, à Jessica et à lui, était encore une plaie vive et profonde. Leto changea ostensiblement de position pour lui tourner le dos.

        — Pardonnez mon ton un peu brusque, Comte Fenring. Ma famille a récemment reçu un camouflet infligé par une autre Maison et je frémis encore sous le coup de cette insulte personnelle qui m’a frappé comme un soufflet.

        Il carra les épaules, réajustant sa cape vert et noir.

        Fenring ne sembla pas avoir perçu la présence de la Révérende Mère.

        — Un soufflet ? Ahhh, c’est donc une affaire de kanly.

        Un kanly ? L’idée stupéfia Leto. Le Duc Verdun les avait certes dénigrés, son fils et lui, mais Leto n’avait aucune intention de laver cet affront dans le sang.

        — Non, ce n’est pas ce qui m’amène. Apparemment, le Duc Fausto ne considère pas mon fils comme un prétendant digne de sa fille et la Maison Verdun ne juge pas la Maison Atréides assez influente au Landsraad pour mériter son intérêt. Je suis venu ici pour tenter d’accroître mes biens et mon prestige afin de remédier à cette regrettable situation.

        — Ahh hmmm… (Un sourire incurva les lèvres du Comte.) Habituellement, les grands de ce monde empruntent plutôt des voies détournées et manigancent en coulisse pour accroître leur influence. Mais vous, vous êtes d’une étonnante franchise ! Voilà qui me plaît. Je peux peut-être vous aider, Duc Leto. Je jouis moi-même d’une certaine influence personnelle et, naturellement, j’ai l’oreille de l’Empereur. (Il se pencha avec un air de conspirateur.) Mais je ne me soucierais pas du Duc Verdun, si j’étais de vous, lui glissa-t-il en gloussant.

        Du coin de l’œil, Leto vit la Diseuse de Vérité se rapprocher encore davantage.

        — Et pourquoi cela ? s’enquit-il à mi-voix.

        Fenring arqua les sourcils.

        — Ahhh, vous l’ignorez donc ? Le siège de la Maison Verdun est désormais vacant au Landsraad. Le Duc Fausto était un rebelle et un félon à la solde de la Fédération Autonome des Grandes Maisons. L’Empereur Shaddam lui a fait payer le prix de sa trahison : toute sa famille a été décimée.

        Leto en eut le souffle coupé. Il ne s’était pas attendu à une telle conclusion.

        
         

        Le jour même, dans le cabinet de réflexion privé de l’Empereur – où Shaddam réfléchissait fort peu –, Fenring fit part à son ami des confidences de Leto Atréides, évoquant les raisons qui avaient amené le casanier Duc de Caladan sur Kaitain.

        L’Impératrice Aricatha, qui s’éclipsait, s’arrêta sur le seuil, manifestement curieuse de connaître la suite. Avec sa chevelure noir corbeau, ses grands yeux d’obsidienne et ses lèvres sensuelles, elle menait Shaddam par le bout du nez. Fenring lui jeta un coup d’œil agacé. Alliée ou ennemie ? Il n’avait toujours pas tranché.

        Shaddam se prélassait sur sa méridienne dans une tenue d’intérieur certes moins austère que son uniforme habituel, mais trop surchargée de brocart pour ne pas l’engoncer.

        Il la congédia d’un geste.

        — Laissez-nous à notre tête-à-tête, mon aimée. Je vous dirai tout ce que vous devez savoir après.

        L’éclair qui passa dans les yeux d’Aricatha, avant qu’elle ne hochât docilement la tête pour se retirer, n’échappa point à Fenring. Le Comte la surveillait de près.

        Au demeurant, elle aurait pu protester, ces discussions n’ayant de tête-à-tête que le nom, puisque, raide comme un piquet sur sa chaise, la Révérende Mère Mohiam n’en perdait pas un mot. Shaddam était tellement habitué à cette silhouette noire qui le suivait comme son ombre qu’il avait fini par oublier sa présence.

        Dès qu’Aricatha eut quitté la pièce, Shaddam reprit leur conversation :

        — Ainsi donc, mon cousin Leto se décide enfin à s’intéresser au pouvoir dont il aurait pu jouir depuis si longtemps. Allons-nous lui jeter un os à ronger maintenant, pour le récompenser de ses bons offices sur Otorio ? Ce serait assurément du meilleur effet auprès des autres nobles du Landsraad.

        — Cette subite soif de pouvoir lui ressemble si peu, commenta Fenring. Se préparerait-il dans la perspective de quelque objectif ultérieur ? Se pourrait-il qu’il soit lui-même secrètement impliqué dans la mouvance de la Fédération des Grandes Maisons ? Leto Atréides a le profil type du noble que les rebelles pourraient chercher à recruter.

        — Leto Atréides ? Un rebelle et un traître ? railla Shaddam.

        Il s’esclaffa.

        — Je l’ai observé, intervint alors sa Diseuse de Vérité, et je peux affirmer qu’il a été réellement choqué en apprenant le sort que vous avez réservé au Duc Verdun. J’ai bien étudié ses expressions, la tension de ses muscles, le ton de sa voix : son antipathie n’était pas feinte. Si Fausto Verdun faisait bien partie de la rébellion, Leto Atréides ne le considérait certainement pas comme un allié.

        — Je n’avais pas une très haute opinion de Verdun non plus. Il fallait vraiment le vouloir pour aimer un tel homme ! persifla Shaddam en riant de plus belle. Mais ce brave et noble Duc Leto ? J’ai souvent regretté que mon aimable cousin ne fasse pas preuve de plus d’ambition et ne révèle ainsi la part d’ombre de son personnage. Du moins aurais-je pu alors le comprendre pleinement.

        — Cela l’aurait rendu plus humain, renchérit Mohiam. Maintenant que sa concubine n’est plus à ses côtés, il aura du temps pour se consacrer à d’autres priorités.

        Fenring se gratta l’arête du nez.

        — Mais peut-être est-il doué pour dissimuler sa véritable nature, hmmm ?

        Mohiam réfléchit un instant, puis secoua la tête.

        — Non. Leto Atréides est franc et sans artifices.

      


  



  

    

    


    

      

        « Le danger que représente un ennemi est directement proportionnel à la peur qu’il inspire. »


        
            Manuel du combattant sardaukar.
          


      


    


    

      Les vaisseaux de combat impériaux aux couleurs rouge et or des Corrino fondirent, tel un essaim bourdonnant, sur la planète Elegy. Il ne s’agissait nullement là d’une délégation diplomatique, mais bien d’une terrible démonstration de force. Les troupes sardaukars de l’Empereur s’assureraient la coopération du gouverneur planétaire et débusqueraient le chef de la rébellion : le terroriste Jaxson Aru.


      Le Colonel Bashar Jopati Kolona n’était même pas convaincu que le terroriste se trouvait sur Elegy. Mais, à la moindre rumeur, Shaddam frappait. Sans attendre et sans pitié. Dix vaisseaux de transport de troupes, chargés chacun de centaines de combattants sous le commandement de Kolona, atterrirent sur l’astroport d’Elegy, telle une avalanche guerrière. Ils n’avaient soumis aucun plan de vol, n’avaient requis aucune autorisation des tours de contrôle locales. Ils s’étaient contentés de forcer le passage, obligeant le trafic aérien commercial à leur céder la maîtrise de l’espace. Kolona n’avait même pas à donner des ordres. Il lui suffisait de regarder ses désirs se réaliser avec une inéluctabilité meurtrière.


      Sur le trajet, entre ses frégates de guerre en orbite et l’astroport, le Colonel Bashar avait posément transmis au Vicomte Giandro Tull son message selon lequel il requérait sa présence à leur arrivée sur sa planète. Charge à Tull de faire en sorte que cette demande fût honorée. Le gouverneur d’Elegy lui garantirait sa totale coopération. S’il refusait, il en subirait les conséquences.


      À peine les dix gros porteurs atterrissaient-ils que les écoutilles s’ouvraient, déversant leur flot de soldats. Les sections aussitôt reformées envahirent tout le terrain d’atterrissage, se déplaçant en bon ordre avec cette discipline devenue instinctive à force d’années de rigoureux entraînement. Les vaisseaux gardaient leurs sabords ouverts et les tireurs réglaient les viseurs, prêts à détruire l’astroport en intégralité si leur commandant l’ordonnait.


      En sortant du vaisseau amiral, Kolona prit quelques secondes pour s’habituer à la luminosité d’un soleil pourtant voilé. Il inspira à pleins poumons cet air étrangement parfumé par les omniprésentes forêts de lichen qui faisaient la réputation de la planète, puis s’avança : il avait une mission à remplir.


      Comme prévu, le Vicomte Tull était venu l’accueillir. Le gouverneur avait même fait installer une estrade avec un pupitre et une tribune festonnée de rubans au bord du terrain d’atterrissage. Il se comportait comme si cette invasion des soldats impériaux n’était qu’une sorte de parade festive.


      En tant que Sardaukar ayant survécu au rude entraînement des troupes d’élite impériales sur Salusa Secundus, Kolona était constamment sur le qui-vive, avec une conscience aiguë de son environnement et toujours prêt à réagir à la moindre alerte. En cet instant, son attention était focalisée sur le Vicomte comme la croix de visée d’un fusil laser sur sa cible.


      Vêtu d’étoffes moirées – tissées à partir des si singuliers lichens d’Elegy qui poussaient sur d’étonnantes formations rocheuses –, Giandro Tull se tenait sur l’estrade, immobile. Les cheveux auburn du Vicomte lui arrivaient à l’épaule. Il avait les traits fins, harmonieux : un beau visage. Son sourire était avenant, mais artificiel. Il demeura figé comme une statue, tandis que Kolona progressait vers lui dans son plus bel uniforme, quintessence de ce qui se faisait de mieux en matière d’élégance militaire, les plis si nets et si tranchants qu’on eût pu s’en servir pour tailler l’ennemi en pièces.


      Kolona et sa garde d’honneur de trente hommes portaient des boucliers personnels et tout un arsenal d’armes blanches à longue ou courte lame, dagues, crochets d’exécution et couteaux de jet. Giandro Tull ne s’était entouré que de pâles conseillers parés de leurs plus beaux atours – dans la gamme lichen locale. Ces derniers se tenaient bien droits, visiblement mal à l’aise. Il était clair qu’ils ne craignaient rien tant que de voir la situation s’envenimer. Parfait. Exactement ce que Jopati Kolona escomptait.


      Le Vicomte ne se départait pas de son sourire tranquille et Kolona fut impressionné par son sang-froid.


      — Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur de cette visite inopinée, Colonel Bashar ?


      Il lui répondit avec la même solennité :


      — Nous avons été envoyés ici par l’Empereur Padishah pour enquêter sur d’alarmants rapports : le hors-la-loi Jaxson Aru aurait été repéré sur Elegy. Je suis venu pour vérifier si, oui ou non, la rébellion a contaminé votre planète.


      Tull ne sembla nullement perturbé.


      — D’où tenez-vous ces inepties ?


      — Je ne suis pas en droit de révéler nos sources, Messire.


      À dire vrai, Kolona ne savait pas vraiment d’où provenait cette information. Mais, depuis quelque temps, Shaddam commençait à voir des conspirateurs partout, et un simple soupçon suffisait à déclencher une investigation. Quant à lui, il était officier : il exécutait les ordres.


      — Je serais ravi d’en discuter plus amplement avec vous, répondit Tull. Laissez-moi vous inviter dans mon manoir. Je vous offrirai un bon dîner et vous pourrez me faire part de toutes les éventuelles preuves que vous détenez contre moi. Je doute qu’à cet égard il y ait pléthore : je suis un fidèle sujet de Sa Majesté Impériale.


      L’invitation désarçonna Kolona.


      — Je ne suis pas ici pour une visite de courtoisie, monsieur. Cela devrait se voir.


      Le beau Vicomte durcit le ton :


      — Je ne suis pas aveugle ni idiot, Colonel Bashar. Je sais que vos Sardaukars ont déjà rayé Dross et la Maison Verdun de la carte, et que ma propre Maison pourrait subir le même sort. (Son sourire de façade s’élargit.) Sauf si vous estimez nécessaire de faire prendre à cette affaire un tour fort déplaisant, je préférerais avoir avec vous une conversation constructive. Soyez assuré de mon entière coopération. Vous aurez ainsi, vos Sardaukars et vous, toutes les garanties dont vous pourriez avoir besoin pour nous épargner ces frasques et remonter à bord de vos vaisseaux au plus tôt.


      — Mes troupes vont se déployer dans la capitale et à travers toute la planète jusqu’aux plus petits villages où Jaxson Aru et ses rebelles pourraient se cacher, lui rétorqua Kolona en faisant signe à ses gardes de se disperser. Mes Sardaukars vont dès maintenant entamer leurs investigations et procéder à tous les interrogatoires qu’ils jugeront utiles.


      Le Vicomte Tull dut faire un effort manifeste pour avaler sa salive.


      — De grâce, assurez-moi que vos soldats respecteront le protocole de rigueur en la matière et ne causeront aucun dommage qui pourrait être évité.


      Kolona lui donna la seule réponse possible en l’occurrence :


      — Ce sont des Sardaukars, monsieur.


      Ses hommes se déployèrent comme les projectiles d’une bombe à dispersion, déferlant sur la capitale planétaire en quête de la moindre rumeur et du plus discret murmure révélateurs. Le Vicomte Tull était la prudence même et Kolona appréciait sa circonspection. Le Colonel Bashar répugnait à recourir à la violence gratuite pour répandre la destruction et la mort comme cela s’était produit sur Dross pour la Maison Verdun.


      Il se souvenait trop comment, des années auparavant, une semblable descente menée par le Duc Paulus Atréides avait décimé la famille Kolona et détruit tous ses biens…


       


      Le fastueux banquet donné dans le manoir du Vicomte n’impressionnait pas Jopati Kolona. Une vie passée à tirer sa subsistance de rations de combat avait eu raison de son goût pour les mets raffinés. Mais l’officier jouait son rôle comme s’il exécutait un exercice militaire. Sachant que ce ne serait pas dans l’intérêt de Tull de l’empoisonner, Kolona avala un nombre approprié de bouchées pour ne pas risquer d’être taxé d’impolitesse. Les discussions mondaines ne l’intéressaient absolument pas, de surcroît.


      Les deux hommes avaient pour eux seuls un salon particulier décoré de fontaines de brume et de bouquets de lichen dentelés. Les serviteurs en livrée se succédaient, déposant l’une après l’autre les assiettes artistiquement dressées avant de s’effacer sans un mot.


      — Je pourrais vous emmener aux écuries pour vous faire admirer mes superbes pur-sang : les races les plus rares, avec des pedigrees que l’on peut faire remonter jusqu’aux haras de la Vieille Terre. (Tull sourit.) Un militaire comme vous saura sans doute apprécier la qualité exceptionnelle de telles montures.


      — Les Sardaukars ne sont pas des cavaliers : nous n’avons pas d’animaux dressés à chevaucher, lui fit remarquer Kolona. Et il ne s’agit pas là d’une excursion touristique.


      Ses Sardaukars auraient tôt fait de trouver si les rumeurs qui accusaient son hôte étaient fondées.


      Las de faire la conversation en attendant en vain des explications, Tull finit par demander :


      — Alors, allez-vous me révéler quelles raisons l’Empereur aurait de me suspecter ?


      — Il n’en manque pas. Premièrement, votre absence providentielle au gala d’Otorio au moment de l’attaque terroriste de Jaxson Aru. Presque tous les nobles du Landsraad y assistaient pour témoigner leur soutien à l’Empereur. Pourtant, vous avez brillé par votre absence. Et donc survécu. Peut-être étiez-vous déjà au courant de cette attaque imminente ?


      Cette fois, Tull perdit son calme.


      — Mon père venait de passer, monsieur ! Tout Elegy était sous le choc et je devais veiller à la stabilité politique, garder le contrôle de la situation. Vous croyez donc que j’aurais manigancé la mort de mon propre père pour avoir une bonne excuse ? s’étrangla-t-il, frémissant de colère.


      Kolona demeura impassible.


      — C’est un scénario plausible. Étant au courant de l’attentat, vous pourriez avoir saisi cette occasion pour renverser votre père et prendre la tête de la Maison Tull.


      Le dégoût qu’afficha alors le Vicomte sembla à Kolona des plus convaincants.


      — Je trouve cette suggestion obscène de la part d’un officier sardaukar. Et de la part d’un simple être humain, même.


      Kolona donna quelques vagues coups de fourchette dans son assiette.


      — La Diseuse de Vérité de l’Empereur a également émis des doutes quant à votre nouvelle position à la tête de la Maison Tull. Elle assure qu’elle a décelé des indices dans votre comportement, des choses qu’elle est la seule à pouvoir détecter. L’Empereur l’écoute.


      À ces mots, le Vicomte ricana.


      — Les « déductions » de la Révérende Mère Mohiam sont subjectives. C’est une Bene Gesserit et la Communauté est en conflit ouvert avec moi. Les intentions du Bene Gesserit sont transparentes et leurs motivations d’une simplicité enfantine : je n’y accorderais guère foi si j’étais de vous. (Il eut un petit reniflement dédaigneux.) Ces sorcières ont tenu mon père sous leur coupe toute sa vie, et il leur a fait don de grosses sommes qu’elles ont utilisées pour construire leur École-Mère. Autant jeter la fortune familiale par les fenêtres, si vous voulez mon avis. Lorsque mon père nous a quittés, j’ai mis fin à ces financements et expulsé sa concubine. Le lit de mon père n’était pas encore refroidi que cette maudite sorcière tentait déjà de me séduire ! (Tull semblait écœuré et il avait durci le ton.) Si vous ignorez ces informations à mon sujet, Colonel Bashar, permettez-moi de douter de vos talents d’investigateur.


      Kolona hocha la tête. Évidemment qu’il détenait ces informations !


      Le Vicomte Tull patienta en silence, puis, n’y tenant plus, demanda d’une voix cassante :


      — Autre chose ?


      — L’Empereur s’interroge sur vos relations d’affaires très étroites avec la Maison Verdun. D’après les registres officiels du CHOM, vos activités commerciales sont indissociables.


      — Naturellement. Notre planète-capitale est certes de toute beauté et les profits que nous tirons de la culture de nos lichens, si rares, non négligeables. Nous ne nous en concentrons pas moins sur les industries exoplanétaires. Nous extrayons des métaux non précieux dans notre ceinture d’astéroïdes et envoyons les minerais bruts sur Dross pour les opérations de transformation. (Tull se rembrunit.) En détruisant la Maison Verdun, vous avez porté un coup sévère à notre commerce et, par ricochet, à mon peuple. J’ai déposé une réclamation officielle auprès du Conseil du Landsraad.


      — Comment pouvons-nous savoir si vos prétendues activités commerciales ne sont pas un moyen de financer le mouvement de la Fédération Autonome des Grandes Maisons ? répliqua Kolona.


      — Et comment pouvons-nous savoir si Fausto Verdun était vraiment un traître ? riposta Tull. Je n’ai encore rien vu qui ressemble à une preuve présentée au Landsraad après l’exécution sommaire du Duc et de toute sa famille.


      Le Vicomte peinait manifestement à se contenir.


      Kolona demeurait de marbre. Il était extrêmement sceptique quant à la culpabilité de Verdun, lui aussi. Mais un Sardaukar ne pouvait émettre aucune réserve : l’Empereur ordonnait et il obéissait.


      — Les arguments étaient suffisants, à mes yeux.


      Tull ne cacha plus son indignation :


      — Tous ces gens massacrés ! Sans procès, sans aucune preuve à présenter, sans la moindre chance de faire appel d’une décision inique ! Et je suis censé vous croire sur parole ?


      — C’est la parole de l’Empereur Shaddam qu’il vous faut croire à cet égard, répliqua Kolona.


      Ce qui mit fin à la discussion. Ils mangèrent et burent en silence. D’une voix éteinte, Tull reprit alors, amer :


      — Menez ici toutes les investigations que vous voulez, Colonel Bashar. Vous ne trouverez aucune preuve de sédition. (Il repoussa son assiette, signifiant par là même que le repas était terminé.) À moins de les fabriquer.


      Kolona recourut une fois de plus à son imparable réponse :


      — Nous sommes des Sardaukars.


      Ce n’était pas un démenti formel, mais c’était ainsi qu’il l’entendait.


      L’officier quitta l’extravagant manoir et regagna son vaisseau amiral à l’astroport où il fit installer un QG de campagne.


      Ses hommes demeurèrent sur place encore quatre jours, se voulant méticuleux dans leurs recherches. Ils ne trouvèrent toutefois aucune preuve accablante. Jopati Kolona en fut secrètement soulagé.


    


  



  

    

    


    

      

        « Pour être un bon dirigeant, il faut discrètement – et constamment – évaluer le bien-être psychologique de ceux qui vous entourent. »


        Sermon de MUAD’DIB.


      


    


    

      C’est moi qui commande, et je ne commande rien, songeait Paul. Le Jeune Maître avec le fardeau d’un Duc.


      À quatorze ans, c’était la première fois qu’il endossait seul ce rôle. En l’absence de son père, il sentait cette lourde charge sur ses épaules et l’acceptait. Il comprenait bien qu’il devait temporairement occuper la place du Duc, mais il ne parvenait pas à imaginer ce qui était arrivé à ses parents. Pourquoi son père et sa mère étaient-ils brusquement partis chacun de son côté ?


      En ce matin brumeux, le jeune homme se tenait sur un des remparts de Castel Caladan qui dominait la mer, un ancien mur de défense qui ne servait plus à grand-chose aujourd’hui. Une bise glacée soufflait du large.


      Il avait convoqué ses quatre plus proches conseillers et instructeurs. Le Duc Leto étant en voyage, Paul avait besoin d’établir des paramètres qui lui permettraient de remplir sa mission, et d’affirmer son autorité au besoin. Cela dit, il espérait bien qu’aucune crise ne frapperait Caladan durant son intérim. En tout cas, il pouvait compter sur ces quatre-là pour l’aider à être le meilleur des dirigeants – fût-il provisoire.


      Il avait toujours considéré Thufir Hawat, Gurney Halleck, Duncan Idaho et le docteur Yueh comme ses mentors. Il avait beau être l’héritier ducal, si jamais ils le voyaient près de commettre une erreur fatale, ils n’hésiteraient pas à le sermonner et à le corriger. En temps normal, le jeune homme aurait aussi pu compter sur les conseils avisés de sa mère. Mais Dame Jessica était également en voyage…


      Paul ne comprenait pas ce qu’il s’était passé.


      Avant son départ pour Kaitain, le Duc Leto avait eu un étrange comportement : il était brusque, laconique, manifestement inquiet, à un point qui avait même fini par alarmer son fils. Tant de choses étaient bouleversées et Paul n’avait pas les explications qu’il aurait souhaitées. Ce n’était certes pas la première fois que son père quittait le duché – très récemment, il s’était rendu sur Otorio pour l’inauguration du musée de l’Empereur –, et, en pareil cas, la procédure et la chaîne de commandement étaient parfaitement rodées. Oui, et quand bien même il était jugé trop jeune pour le rôle, Paul avait toujours remplacé le Duc. En théorie. Car sa mère avait toujours été un pilier sur lequel il pouvait s’appuyer, un puits de sagesse. Et personne ne s’était jamais inquiété pour le gouvernement de Caladan.


      Seulement, cette fois, elle n’était pas là.


      Du haut du rempart, il regardait le large, se remémorant toutes les générations d’Atréides qui avaient régné en ces lieux. Derrière lui, ses quatre conseillers attendaient. Ils ne disaient rien, mais devaient être bien curieux de ce qu’il leur voulait.


      Sans cesser de surveiller les gros nuages gris et les eaux agitées, Paul prit la parole :


      — En l’absence de mes parents, j’assume la régence du duché et j’agis au nom du Duc de Caladan. C’est la première fois que je suis seul à gouverner.


      — Seul ? Non, Jeune Maître, intervint Duncan Idaho. Nous sommes là, tout à ton service.


      Paul se retourna pour les regarder.


      — Chacun de vous obéirait-il à un ordre que je pourrais lui donner, quel qu’il soit ?


      — Sûr, Jeune Maître. (Le guerrier troubadour, Gurney Halleck, avait apporté sa balisette, toujours prêt à faire chanter ses cordes ou à citer quelque verset approprié de la Bible catholique orange.) Sauf si tu as l’intention de nous demander de sauter du haut d’une falaise dans l’océan !


      Mais Paul ne sourit pas, continuant à tester les limites :


      — Même dans ce cas, Gurney. Et si on en arrivait à cette extrémité ? Écoutez-moi, je ne plaisante pas. Si j’agis au nom du Duc, obéirez-vous à tous mes ordres, comme s’ils venaient directement de mon père ?


      Duncan se rapprocha de lui. Le Maître d’Armes était mortellement dangereux et intimidant. Il était aussi le meilleur ami de Paul.


      — Bien sûr. Nous serions prêts à mourir pour la Maison Atréides.


      Il ponctua cette profession de foi d’un hochement de tête martial.


      — Oui mais seriez-vous prêts à mourir pour moi ?


      La gravité de la question n’empêcha pas Duncan de lui adresser un sourire ironique.


      — Sans hésiter. Tu es la Maison Atréides. Mais, si nous accomplissons correctement notre mission, cela ne devrait pas être nécessaire.


      Il dépassait Paul d’une tête, mais il avait les cheveux aussi noirs que lui, en plus bouclés, et des yeux pétillants de curiosité.


      Paul se tourna vers Thufir Hawat. Le vieux guerrier mentat considérait la question d’un air absorbé, calculant les possibilités et analysant les tactiques de son interlocuteur.


      — Nous soumettrais-tu là à quelque exercice de réflexion et autres expériences de ton cru, Jeune Maître, inversant les rôles avec tes instructeurs ?


      Paul ne se laissa pas démonter et confronta le Mentat.


      — Es-tu d’accord avec ce qu’ils ont dit ?


      Le vieil homme grisonnant semblait plongé dans un de ses exercices de Mentat.


      — Comme tous ici, je suis à ton service, tout comme j’ai servi ton père et le Vieux Duc avant lui. Nous sommes entièrement voués à la Maison Atréides. J’ai pour mission de prodiguer mes conseils, et pour devoir d’obéir.


      Seul le docteur Suk était demeuré silencieux. Il semblait cependant plus perplexe que troublé. Mince, de stature chétive et plus petit que ses trois voisins, le docteur Yueh n’avait rien d’un guerrier. Son teint cireux, ses cheveux noirs retenus dans son dos par un anneau d’argent en une longue queue-de-cheval et son tatouage sur le front, indiquant qu’il avait subi avec succès le plus rigoureux Conditionnement Impérial, le singularisaient. Médecin de famille des Atréides, Yueh avait soigné les multiples égratignures et contusions du jeune Paul. Il lui avait même récemment sauvé la vie, lorsque Paul avait failli mourir d’une intoxication alimentaire en mangeant du lampris. Raide et compassé, il offrait un contraste frappant avec la chaleureuse loyauté des trois autres.


      Le docteur se tenait devant un créneau, partie plus basse de la muraille d’où les soldats pouvaient autrefois tirer à l’arc ou à d’autres armes à projectiles. Paul posa les mains sur les épaules de Yueh et exerça une pression croissante. Il maintint cette position même lorsque le docteur se raidit.


      — Et vous, docteur Yueh ? Obéiriez-vous à mes ordres quels qu’ils soient, si j’agis en tant que Duc en l’absence de mon père ?


      — Si ces ordres sont justes, oui, Mon Seigneur.


      Paul fut surpris par cette réponse conditionnelle.


      — Et s’ils ne le sont pas ?


      — Dans ce cas, je considérerais de mon devoir de vous conseiller.


      Paul apprécia la subtilité de la réponse.


      — Et si je ne suis pas d’accord avec vous ?


      — Dans ce cas, je présumerais que j’ai tort et j’obéirais à vos ordres, Sire.


      Paul hocha la tête sans toutefois changer de position. Les autres l’observaient, se demandant manifestement où il voulait en venir. Yueh et lui se tenaient au bord du rempart dominant les flots écumants et il maintenait toujours fermement le docteur par les épaules.


      — Si je vous donnais l’ordre de sauter du haut de ce mur dans la mer, le feriez-vous ?


      Stupéfait, Yueh cligna des yeux, mais demeura immobile.


      — Comme il en est de tous vos sujets de Caladan, ma vie est entre vos mains… Mon Seigneur. Vous pourriez aussi bien me pousser par-dessus ce parapet. Vous régnez à la place de votre père, à présent.


      Tous paraissaient extrêmement mal à l’aise.


      Paul le lâcha pour se mettre à marcher de long en large devant eux.


      — Et si je vous ordonnais à tous de sauter de ce rempart sur-le-champ, le feriez-vous ? (Il les dévisagea tour à tour.) Bien sûr que non ! Parce qu’un tel ordre serait le fait d’un despote capricieux et immoral. Vous ne devriez donc pas lui obéir. Je règne à la place de mon père, c’est vrai. Mais jamais il ne donnerait un tel ordre. Vous ne devriez obéir qu’à des ordres légitimes et foncièrement moraux, même si c’est moi qui les donne.


      Thufir fronça les sourcils, Duncan sourit et Gurney éclata de rire.


      — En tant que médecin, j’ai étudié les maladies non seulement physiques, mais aussi mentales, dit finalement Yueh. Peu de gens sont plus dangereux qu’un dirigeant déséquilibré. (Il pinça ses lèvres minces, si fort qu’elles ne furent plus qu’un trait.) Mais vous n’êtes pas déséquilibré, Paul Atréides. Cela n’était qu’un test que vous vouliez nous faire passer.


      — C’était aussi un test pour moi, reconnut Paul.


      — Nous te connaissons depuis toujours, mon garçon, et jamais tu ne donnerais un ordre pareil, renchérit Gurney. Ce serait… typiquement harkonnen.


      — Donc, en tant que conseillers attachés à ma personne et plus hauts serviteurs de la Maison Atréides, il est de votre devoir de vous assurer que je suis sain d’esprit, c’est bien cela ?


      Avec souplesse, il bondit alors pour se jucher au sommet du parapet, dominant ainsi tout le rempart. De l’autre côté, son regard plongeait dans les rochers et la mer. Un instant de folie, et il pouvait mourir.


      Gurney s’approcha, tel un prédateur en chasse : vif, mais prudent.


      — Jeune Maître ! aboya Thufir. J’exige que tu descendes immédiatement !


      — Tu me mets constamment en garde contre les risques, Thufir, lui répondit Paul, et il ajouta, chantonnant presque : « Ne t’assieds jamais dos à une porte » ; « Suis ton instinct » ; « Ménage-toi toujours une issue de secours » ; « Ne baisse jamais la garde ». J’en oublie ?


      Le guerrier mentat hocha la tête.


      — En ce moment, je te conseillerais aussi de ne pas te percher au sommet de ce mur.


      Paul jeta un coup d’œil à Gurney. Le guerrier troubadour semblait réellement inquiet. Quant au docteur Yueh, il le considérait avec une légère moue réprobatrice. Mais Paul surprit une étincelle dans les yeux de Duncan Idaho.


      — Duncan m’a appris à dépasser mes limites, à affronter le danger, à me tenir prêt à me confronter au réel en toute circonstance. « La vie n’est qu’un perpétuel apprentissage… », n’est-ce pas, Thufir ? Tes propres mots, si je ne me trompe.


      Le Mentat demeura de marbre.


      — Et une vie écourtée mettrait assurément un terme à cet apprentissage, commenta-t-il.


      Ce qui fit rire Paul.


      — Avec Duncan, j’ai escaladé les falaises au pied du château, suspendu au bout de mes doigts au-dessus du précipice que l’on dit invincible. Il m’a encouragé.


      Le Maître d’Armes grimaça.


      — Je t’ai sauvé du ridicule… et empêché de commettre une très grosse bêtise.


      — Et, maintenant, je sais de quoi je suis capable et je ne doute plus de moi.


      Avec une parfaite assurance, Paul sauta d’un merlon à l’autre, puis se mit à courir le long du parapet, dansant au-dessus des créneaux avec une grâce insolente. C’est alors qu’il commit une erreur d’appréciation, glissa sur une pierre mouillée de bruine, se rattrapa in extremis, manquant de basculer du mauvais côté et échappant ainsi à une chute fatale.


      Gurney et Duncan se précipitèrent à sa rescousse tels les pareurs d’un gymnaste trop téméraire. Cependant, le jeune homme s’était déjà rétabli tout seul.


      — Je te conseillerais également de ne pas jouer à saute-mouton sur les créneaux ! lui lança Thufir Hawat. Ce petit jeu ne m’amuse pas.


      — Tu m’as donné des conseils toute ma vie, Thufir, et j’apprécie tout ce que tu as fait pour moi. Mais, aujourd’hui, je déclare solennellement que je suis un homme, capable de prendre mes propres décisions, bonnes ou mauvaises. (Dos à la mer, il étendit les bras, paumes ouvertes.) Seul un homme peut gouverner une planète. Ce n’est pas une responsabilité que l’on confie à un adolescent.


      — Ton comportement en ce moment ne nous rassure pas beaucoup, mon garçon, lui fit remarquer Gurney.


      Un sourire espiègle aux lèvres, Paul bondit sur le chemin de ronde.


      — Je voulais vous apprendre quelque chose sur moi. À l’entraînement, Duncan et Gurney ont toujours exigé que je repousse mes limites, que je prenne des risques afin de progresser – des risques calculés. Je n’ai jamais couru sur le parapet comme je viens de le faire. Je n’ai jamais sauté de merlon en merlon. Mais j’ai pensé que je pouvais le faire et je l’ai fait.


      — À peu près, rectifia Duncan.


      Paul se dirigea vers eux, passant les mains dans ses cheveux ébouriffés par le vent.


      — Grâce à vos leçons et à vos conseils, je suis parvenu à me sauver tout seul d’un léger faux pas. Je suis responsable de mes actions et de mes décisions. J’assume les conséquences de mes actes. Mais j’ai aussi la responsabilité d’écouter mes conseillers. Je continuerai à compter sur chacun de vous. Même si j’ai un peu joué les fanfarons en déclarant que j’étais maintenant un homme, j’ai toujours besoin de vous. Je ne pourrais pas gouverner sans vous.


      Tous s’inclinèrent.


      — La Maison Atréides a des ennemis et, s’ils décident de nous attaquer, ils le feront sans sommation. Logiquement, en l’absence de mon père, Caladan est plus exposée que jamais. Thufir, nos forces armées doivent être en alerte maximale, et… ouvre l’œil, juste au cas où.


      Le vieux Mentat fut secoué d’un petit rire silencieux.


      — Tu fais preuve d’une sagesse bien supérieure à ce qu’on peut attendre d’un garçon de ton âge, Maître Paul. Mais oui, sois rassuré, j’ai déjà pris toutes les mesures de sécurité.


       


      Lorsque Paul pénétra dans le cabinet de travail du Duc, au cœur du vieux château, la pièce, quoique richement aménagée, lui parut bien vide sans son père. À dire vrai, le castel tout entier semblait vide sans son Duc et sans la Dame de Caladan.


      Saisi d’un étrange malaise à l’idée de se retrouver seul en ce sanctuaire, Paul répugna à s’asseoir dans le fauteuil paternel. Il posa la main sur le plateau de l’imposant bureau de chêne massif, sentit sous ses doigts les cicatrices laissées par les ans. Ce bureau avait appartenu à son grand-père, lequel l’avait lui-même reçu de toutes ces générations de Ducs qui l’avaient précédé. Tant de décisions importantes avaient été prises en ces lieux.


      Il se reprit. Pourquoi fallait-il donc qu’il éprouvât de si fortes émotions ? Son père ne séjournerait sur Kaitain qu’un mois ou deux, guère davantage, et, malgré leur querelle, sa mère rentrerait bientôt. Du moins l’espérait-il. Il n’aspirait à rien tant qu’à voir la vie reprendre son cours normal.


      Un bruit lui fit lever les yeux et il se tourna vers la porte restée ouverte. Thufir Hawat se tenait sur le seuil. La crinière du vieux Mentat semblait avoir été quelque peu malmenée et son expression paraissait tout aussi agitée. Une tache d’un rouge luisant sur ses lèvres attestait de la consommation récente d’une nouvelle fiole de jus de sapho.


      Thufir noua ses mains derrière son dos et fit son rapport :


      — Nous venons de recevoir des nouvelles alarmantes, Mon Seigneur.


      Il s’interrompit comme pour laisser à Paul le temps de se préparer. Serait-il arrivé quelque chose à ses parents ?


      — La Maison Verdun a été exterminée sur Dross. Le Duc Fausto a été convaincu de trahison et des légions de Sardaukars ont débarqué sur sa planète pour l’exécuter et détruire ses biens. Toute sa famille a été tuée.


      Paul cligna des yeux. Le Duc Fausto Verdun ? Celui-là même dont la fille, Junu, avait été considérée comme une éventuelle future épouse pour lui ? Celui auquel son père avait même envoyé une demande officielle de fiançailles – ce qui lui avait valu une insultante rebuffade, du reste ? Mais… un traître ? Tous morts ? Même la jolie jeune fille si talentueuse et si brillante ?


      — Comment cela, Thufir ? Pourquoi ? (Paul se redressa, s’éclaircit la voix.) Explique-toi.


      Le vieux Mentat semblait dépourvu de son assurance habituelle, comme si les données qu’il avait traitées à ce sujet ne lui avaient pas fourni de justification recevable.


      — L’Empereur pense que le Duc Verdun était impliqué dans le mouvement de la Fédération Autonome des Grandes Maisons. À titre préventif, il a donc dépêché une écrasante force militaire pour frapper la planète Dross sans sommation. La cité-capitale a été rasée et toute cette noble famille tuée lors de l’offensive.


      Paul tenta d’assimiler ces étranges nouvelles… et si inattendues.


      — Junu Verdun… Mais elle était forcément innocente !


      — Aucun survivant, Mon Seigneur. Un massacre.


      Bien décidé à s’endurcir, Paul musela ses émotions.


      — Faisaient-ils vraiment partie de la rébellion ? Quand tu as examiné ce projet de fiançailles, n’as-tu pas entrepris toutes les recherches nécessaires sur les Verdun et sur leurs biens ? Quelque chose t’aurait-il échappé ?


      Thufir semblait profondément troublé.


      — Je n’ai rien trouvé qui puisse les incriminer. Absolument rien. Peut-être l’Empereur fournira-t-il des explications le moment venu.


      Paul n’avait jamais rencontré la jeune fille. Il avait juste vu des portraits d’elle dans le dossier de candidatures compilées par sa mère et le guerrier mentat. Cette tragédie ne pouvait être qu’une purge politique, un pur et simple meurtre collectif exécuté sur ordre de l’Empereur. Ce ne serait pas la première fois que de tels crimes étaient perpétrés au nom de la politique impériale.


      Et son père était justement parti sur Kaitain pour se retrouver au cœur même de ce gigantesque engrenage.


      Paul se laissa choir dans le fauteuil paternel, finalement.


      — J’ai besoin d’un peu de temps pour réfléchir à ces terribles nouvelles. Laisse-moi seul, s’il te plaît, Thufir.


      Le fidèle Mentat s’inclina.


      — Je vais passer nos forces en revue, renforcer les dispositifs de sécurité, m’assurer qu’aucune faille ne rend Caladan vulnérable à d’éventuelles offensives extérieures. Il n’y a aucune raison pour que l’Empereur nous attaque, d’autant que ton père lui a sauvé la vie sur Otorio, mais, eh bien… nous vivons des temps difficiles.


      — Oui, très difficiles.


      Après le départ du Mentat, Paul se plongea dans ses propres réflexions. Il ne rencontrerait jamais Junu Verdun, à présent… Junu Verdun dont le père lui avait si insolemment refusé la main, affirmant qu’il était indigne d’elle. Il n’empêche, la jeune fille ne lui avait rien fait. Elle n’était qu’une innocente spectatrice, n’avait que le tort d’être née dans la mauvaise famille. Elle n’avait pas mérité un tel sort.


      Évoquer Junu, sa potentielle épouse, l’amena à penser à la fille qui venait le visiter dans ses rêves. « Parle-moi des eaux de ton monde natal… »


      C’était elle, la jeune fille qu’il devait trouver.


      Il se pencha vers le bureau de bois sombre, découvrit plusieurs feuilles vierges et un stylet. Absorbé dans ses souvenirs de la mystérieuse inconnue, il essaya de dessiner son portrait. Mais, insatisfait du résultat, il chiffonna la feuille de papier et la jeta de côté avant d’entreprendre une nouvelle tentative.


      — Ne baisse jamais la garde, Jeune Maître. (Duncan Idaho s’était glissé dans la pièce, s’approchant déjà du bureau sans que Paul eût encore remarqué sa présence. Le Maître d’Armes avait dégainé son épée et la brandit.) C’est l’heure de ta leçon. Je t’attendais en bas et je suis venu voir ce qui te retardait.


      Fermement résolu à capturer le visage qui hantait ses rêves et à rendre justice à son modèle, Paul ne réagit pas. Il avait aperçu un jour la fille de ses rêves à Calaville – il l’avait cru, du moins –, mais il n’avait jamais réussi à la retrouver.


      Duncan glissa son épée au fourreau et se pencha à son tour au-dessus du bureau, curieux de voir ce qui distrayait ainsi son élève.


      — C’est une jolie fille que je vois là, commenta-t-il. Tu es aussi doué pour le dessin que Gurney pour la musique. (Il écarta doucement les mains de Paul pour examiner l’ensemble du portrait.) C’est un désert en arrière-plan ?


      — Chaque fois qu’elle m’apparaît, c’est dans ce style d’environnement : avec du sable, des rochers et des dunes. Et ne te moque pas de moi, Duncan Idaho, les rêves sont importants.


      — Loin de moi cette idée ! Quand bien même ce ne seraient là que les obsessions d’un adolescent un peu trop rêveur. Mais des dunes sur Caladan… Ah, je connais un tel endroit ! Dans le Sud, non loin de la côte. Nous l’avons survolé un jour avec ton père dans un orni de l’armée. Si la fille de tes rêves est entourée de dunes, je ne vois pas de meilleur endroit où elle puisse se cacher.


      Paul peinait à le croire. Il ne voulait pas se faire trop d’illusions.


      — Tu penses qu’elle pourrait se trouver là-bas ?


      — Cela vaudrait la peine de vérifier. Nous pourrions y faire un saut tous les deux. Cela ne coûte rien d’aller voir… surtout si cela t’aide à éclaircir cet obsédant mystère…


    


  



  

    

    


    

      

        « La confiance elle-même est une marchandise qui s’achète et se vend. »


        Communiqué secret de la Fédération Autonome des Grandes Maisons.


      


    


    

      Tout fugitif qu’il était, Jaxson Aru voyageait à sa guise. Grâce à ses solides relations et aux ressources du CHOM, il avait de nombreux réseaux à sa disposition. Sa mère était l’Ur-Directrice du Combinat des Honnêtes Ober Marchands et son frère en était le Président – ou l’homme de paille qui en tenait lieu, du moins.


      Même si sa famille l’avait désavoué, il avait les moyens de s’acheter la discrétion qu’il requérait. Les Tleilaxu la lui fourniraient, il n’avait aucun doute à ce sujet.


      Sous le couvert d’un simple homme d’affaires cherchant à acquérir une céréale biosynthétique, Jaxson se rendit dans le système de Thalim et débarqua sur une station en orbite où tous les visiteurs extérieurs étaient soumis à une quarantaine. Rares étaient les quelques « powindahs impurs » autorisés à poser le pied dans la cité sacrée de Bandalong.


      D’autres représentants de commerce, descendus, comme lui, du long-courrier de la Guilde, remplissaient des formulaires avant de se laisser guider vers les modules de confinement de la station spatiale. Jaxson se plia à ces obligations officielles, même s’il savait qu’il allait bénéficier d’un traitement de faveur : il entretenait des relations privilégiées avec les autochtones…


      Moins d’une heure plus tard, la porte de sa cellule d’isolement s’escamotait dans la paroi, révélant deux Maîtres drapés dans leurs robes. De petite stature, les traits émaciés, avec un menton étroit et un nez à l’avenant, ils étaient tous deux d’une pâleur cadavérique. Et dire que ces sorciers de la génétique avaient spécifiquement sélectionné ces attributs durant d’innombrables générations ! Pour donner une sorte d’homogénéité à leur race, semblait-il. Jaxson trouvait curieux que les Tleilaxu n’eussent pas choisi une apparence plus attirante – dans la conception traditionnelle du terme, s’entend. Mais peut-être ces fanatiques notoires poussaient-ils l’intégrisme religieux jusqu’à porter leur physique pour le moins étrange en étendard.


      Peu lui importait, de toute façon. Il était habitué à être dénigré lui aussi. Après Otorio, l’Imperium tout entier voulait sa peau. Pourtant, le massacre des courtisans de Shaddam Corrino avait jeté, sur la cause des rebelles, un éclairage plus brillant, plus convaincant que tous les complots de salon de sa mère n’avaient réussi à le faire en plusieurs dizaines d’années. Et les Tleilaxu étaient un atout majeur, même si l’immense majorité de la Fédération au sens large n’avait même pas idée que le Bene Tleilax soutenait le mouvement.


      Les deux silhouettes encapuchonnées demeuraient sur le seuil à le considérer d’un air froid. Jaxson finit par s’incliner : un vague salut protocolaire. Il n’aurait pas voulu se les mettre à dos.


      — Vous devez m’escorter à Bandalong, leur annonça-t-il d’un ton néanmoins péremptoire. Maître Arafa a béni ma visite.


      Les deux Tleilaxu froncèrent de concert les sourcils.


      — Approuvé, pas béni, le reprit celui de gauche.


      L’autre enchaîna aussitôt :


      — Suivez-nous avant qu’on ne nous voie.


      La station de confinement était froide et sentait le gras : très accueillant comme aire de transit ! Le long de plusieurs couloirs séparés dépourvus de fenêtres s’alignaient des salles d’attente qui ressemblaient à de véritables cachots. Jaxson se demandait pourquoi ces gens se méfiaient tant des étrangers. Sans un mot d’explication, ses guides le firent entrer à l’intérieur d’une navette en partance pour leur planète. Il en était l’unique passager. Comme la navette n’avait pas de hublot, il ne put découvrir la cité durant le trajet – plutôt mouvementé, par ailleurs.


      Jaxson refusait de se laisser intimider. Il avait certes besoin des Tleilaxu, mais les Tleilaxu avaient tout autant besoin de lui.


      Quand la navette atterrit et que l’écoutille s’ouvrit, le spectacle de dômes et de tours élancées qu’offrait la cité-capitale – plus un amalgame d’expériences géométriques que de l’architecture – heurta son regard : une véritable injure au bon goût. Quant au ciel de Bandalong, ce n’était guère qu’une uniforme et morne grisaille brumeuse.


      Lorsqu’il débarqua, un autre Maître tleilaxu vint à sa rencontre. Il ressemblait tellement aux deux autres qu’il aurait été difficile de les différencier. Jaxson s’inclina poliment.


      — Vous êtes Maître Arafa ?


      Le gnome encapuchonné tourna vers lui de petits yeux rapprochés luisants de suspicion.


      — Vous devrez franchir encore plusieurs barrages de sécurité avant d’être autorisé à le rencontrer.


      Jaxson endura une fouille au corps particulièrement intrusive et passa sous un portique qui scanna sa peau, ses traits et pénétra sa chair jusqu’aux os.


      — Votre camouflage ne suffit pas à nous tromper, déclara le Tleilaxu.


      — Ce n’est pas vous que j’essaie de tromper, mais tout le reste de l’Imperium. C’est pour cette raison que je suis là. Et il faut que je voie Maître Arafa.


      L’autre ne comprit pas ce qu’il entendait par là.


      — D’après le message que nous a envoyé votre associé, Chaen Marek, vous vouliez réviser les modifications génétiques des fougères barra.


      — Je suis un homme compliqué, soupira Jaxson. J’ai diverses sources d’intérêt et les Tleilaxu peuvent subvenir à divers besoins. Je suis l’homme le plus recherché de la galaxie et j’ai placé ma sécurité entre vos mains : c’est moi qui devrais me méfier !


      Le Maître anonyme pointa un doigt accusateur.


      — Mais l’Imperium n’a que mépris pour notre race tout entière ! S’il venait à se savoir que nous vous soutenons en secret dans votre lutte pour saborder le règne des Corrino, alors tous les Tleilaxu seraient éradiqués.


      Jaxson sourit.


      — Donc, le moindre faux pas de l’un d’entre nous se solderait par notre mutuelle annihilation : n’est-ce pas là le meilleur moyen de garantir confiance et coopération ? Et, maintenant, conduisez-moi auprès de Maître Arafa, ordonna-t-il avec un geste impérieux.


      Ils atteignirent bientôt la serre du laboratoire expérimental et son guide lui remit un filtre respiratoire qu’il dut positionner sur sa bouche et son nez.


      Il traversa le sas transparent et rencontra enfin celui qu’il venait voir. Jaxson remarqua une grosse bosse sur le nez, par ailleurs très fin, de son interlocuteur et une petite cicatrice charnue au-dessus de son sourcil droit. Arafa respirait lui aussi à travers une membrane filtrante.


      — Vous avez pris un grand risque en venant ici, Jaxson Aru, lui dit-il. Mais soyez rassuré : vous êtes en sécurité.


      — Nous traçons tous deux une voie dangereuse, lui répondit Jaxson.


      Arafa joignit les mains.


      — Dieu le veut. Nous servons la volonté divine.


      N’ayant aucune envie de se lancer dans un débat théologique, Jaxson acquiesça.


      — Nous servons la volonté divine.


      Tout comme vous servez la mienne, songea-t-il.


      Le Maître tleilaxu lui fit signe d’entrer. La serre du laboratoire de recherche ressemblait au jardin d’un savant fou victime d’une infestation botanique, regorgeant de plantes toutes plus tortueuses les unes que les autres. Pas une qui eût une apparence « normale ». Certains spécimens étaient même d’aspect foncièrement monstrueux et répugnant, d’autres d’une beauté trompeuse et d’autant plus insidieuse.


      — J’ai cru comprendre que vos si lucratives activités sur Caladan avaient subi un grave revers et que vos champs de barra avaient été détruits par Leto Atréides, lui glissa alors Arafa d’un ton tout aussi insidieux.


      — Un revers, certes, reconnut Jaxson. Mais je lui prépare quelques surprises de mon cru et je peux volontiers lui accorder cette petite victoire.


      Arafa demeurait manifestement sceptique.


      — L’ailar était bien la source de financement de tous vos projets… et des nôtres…


      — J’utilise d’autres fonds en ce moment. Et je continuerai à vous payer, si c’est ce qui vous préoccupe.


      Arafa émit un petit reniflement dédaigneux – ce qui ne constituait pas un démenti. Cependant, Jaxson jugeait plutôt rassurant que le Maître tleilaxu se soit effectivement inquiété.


      — Chaen Marek va remettre sur pied toutes ses unités de production d’ailar en repartant de zéro. Avec votre assistance, naturellement, poursuivit-il. Les fougères barra poussent à l’état naturel sur Caladan. Nous les avons cultivées et avons élargi leur distribution sous la forme primitive qui est à l’origine de la drogue connue sous le nom d’« ailar » : une simple adaptation à une plus large clientèle en partant de son usage religieux local. Mais Marek est devenu un peu trop gourmand – et pas assez vigilant. Il a produit un ailar trop concentré pour ne pas devenir dangereux et il a perdu le contrôle de la situation. Ce dérivé toxique a empoisonné trop d’usagers pour ne pas attirer l’attention et ainsi trahir l’existence de nos activités illicites.


      — Marek réglera le problème, tout comme nous avons réglé le problème de notre côté, affirma Arafa. Nous avons produit une nouvelle variété de fougères barra de meilleure qualité. Le risque d’une concentration mortelle de la drogue a été réduit à un infime pourcentage.


      Il l’entraîna entre deux rangées de plantes. Comme ils passaient devant un massif de grosses fleurs rouges – sortes de lèvres géantes qui tremblaient et semblaient envoyer des baisers –, un vaporeux parfum leur monta aux narines et Arafa se pencha, se fiant à son filtre respiratoire pour se protéger, apparemment.


      — Magnifiques spécimens… qui contiennent un poison neurotoxique. (Il arqua les sourcils, faisant danser sa petite cicatrice.) Génétiquement programmés pour n’affecter que les femmes.


      — Pourquoi ? s’étonna Jaxson.


      — Les voies du Seigneur sont souvent impénétrables. Nous fournissons le produit et nos clients en font ce que bon leur semble.


      D’autres sections de la serre contenaient des plantes bulbeuses fongiformes ; des espèces de roseaux aux courbes sinueuses qui, en se balançant, produisaient un murmure hypnotique ; des buissons épineux aux luisantes aiguilles venimeuses ; des lianes coupantes qui fouettaient mortellement tout sujet à l’origine du plus subtil mouvement.


      Enfin, ils s’arrêtèrent devant une vaste surface cultivée recouverte de fougères à crosses préhensiles, certaines tachetées ou mouchetées, d’autres d’un vert vif uni. Plusieurs d’entre elles, dépassant la taille d’un être humain, étaient criblées d’épines acérées comme des dards.


      — Ici, nous menons des expériences sur les fougères barra dans diverses conditions étroitement contrôlées. Nous avons réussi à faire pousser quelques spécimens dans nos laboratoires, mais cette espèce de fougère ne se développe bien que sur Caladan.


      Jaxson hocha la tête.


      — Marek a déjà établi une nouvelle plantation sur l’île-continent australe. Je lui ai demandé d’être discret. (Il se rapprocha des fougères géantes.) Ces monstres ne sont pas exploitables dans des perspectives commerciales à grande échelle.


      Arafa sourit.


      — La majorité de ces spécimens sont beaucoup trop toxiques et trop instables pour vos besoins spécifiques. Ils ne pourraient jamais être envisagés comme une solution de remplacement rentable au commerce de l’ailar.


      — Dans ce cas, à quoi bon les cultiver ? C’est une perte de temps et d’énergie. Nous sommes pressés par des impératifs et des délais serrés.


      Le Maître tleilaxu ouvrit les bras, paumes vers le ciel.


      — Dans notre métier, c’est en repoussant les limites que nous apprenons le plus.


      Les yeux rivés aux gigantesques frondes, Jaxson assimilait cette information.


      — Parfait, dit-il, ce commentaire lui offrant le moyen idéal pour diriger la conversation vers le véritable sujet qui l’amenait. J’ai justement une autre limite à repousser pour vous. Il me faut un nouveau camouflage. Les hommes de main de l’Empereur me pourchassent sans relâche. Pour l’heure, j’ai encore des endroits où me réfugier et une base opérationnelle secrète, mais j’ai besoin d’une plus grande liberté de mouvement.


      Arafa hocha lentement la tête.


      — Oui, nous avons facilement détecté votre couverture quand vous êtes arrivé. Une chance pour vous que nous ne soyons pas vos ennemis.


      — J’ai cru comprendre que vous aviez une technique… Le « clonage facial », c’est ainsi que vous l’appelez, je crois ?


      Arafa eut un mouvement de surprise.


      — C’est l’autre sujet dont vous vouliez discuter ?


      — Le clonage facial, oui. Créez-moi un nouveau visage qui ne soit pas seulement un masque, mais s’ancre jusque dans mes propres cellules.


      — Ah, il existe de nombreuses méthodes chirurgicales qui permettent d’obtenir le même résultat, suggéra Arafa. Vos traits pourraient être reconfigurés de multiples façons.


      — Le clonage facial, insista Jaxson. Pas de cicatrices, pas de chirurgie. Juste une nouvelle peau et de nouveaux traits, mais qui s’enracinent jusqu’au niveau génétique. Je crois que c’est une branche dérivée de votre programme de production des gholas : la création de nouveaux corps à partir de cellules prélevées sur un cadavre.


      — Oui, nous avons créé de nouveaux visages, admit Arafa sans autre explication.


      — J’ai apporté des cellules avec moi. (Jaxson sortit de sa poche des tubes à essai qui contenaient des cheveux, deux rognures d’ongle et un infime fragment de peau qu’il avait eu toutes les peines du monde à trouver, ténue poussière d’un autre temps.) Mon père est mort d’une crise cardiaque dans notre propriété d’Otorio. Il a disparu, mais je ne l’oublierai jamais. Il était mon mentor. C’est lui qui m’a formé. Si je dois porter un nouveau visage, je veux pouvoir me souvenir de lui chaque fois que je me regarderai dans la glace.


      Arafa prit les tubes à essai, inspecta leur contenu.


      — Le résultat sera un mélange entre vos propres traits et les siens, quelque chose d’unique et qui n’existera dans aucun registre d’identification. (Derrière lui, la crosse d’une fougère barra géante remua, puis se déroula. Il était trop absorbé par l’examen des échantillons de cellule pour le remarquer.) Cela aura un coût non négligeable.


      Jaxson soupira à travers sa membrane.


      — Tout se paie.


    


  



  

    

    


    

      

        « On peut être impressionné par le Mélange : par ses bénéfices incomparables, sa valeur marchande, la demande permanente et croissante qu’il induit à travers tout l’Imperium.


        On peut être frustré par l’épice par le fait qu’on ne puisse la trouver que sur une seule planète dans tout l’univers connu ; que son extraction ne puisse se faire que dans des conditions infernales ; que les plus grandes puissances se battent pour obtenir la faveur impériale d’exploiter les sables à épice sur Arrakis.


        Mais on ne peut se priver de l’épice.


        Ce serait comme se priver d’air et de lumière. »


        
            Petit précis du CHOM.
          


      


    


    

      Bien qu’en plein soleil et exposé à la poussière, ignorant délibérément les mesures les plus élémentaires de sécurité, le Baron Vladimir Harkonnen retira ses protections buccale et nasale. Savourant l’incroyable aridité, il ferma les yeux et inspira longuement, inhalant à pleins poumons la sécheresse torride. Et qu’importait le trépidant vacarme de la raffinerie réverbéré par les parois du canyon !


      Il ne percevait que ce si caractéristique arôme de cannelle, puissant, piquant, enivrant, et l’absorbait goulûment. Elle lui brûlait les narines, les bronches avec une délicieuse intensité. Elle : l’épice !… Partout. Et elle était à lui, rien qu’à lui – surtout ici, puisque Shaddam IV lui-même ignorait jusqu’à l’existence de la raffinerie d’Orgiz et ne pouvait donc pas lui imposer sa maudite surtaxe.


      Au bout de quelques secondes, l’air desséché commença toutefois à lui irriter le nez et la gorge. Il aspira une dernière bouffée et fit tourner sa langue pour lécher l’intérieur de sa bouche. L’épice récoltée ainsi, en plein air, était brute, non raffinée. Il la préférait servie sous sa forme purifiée, dans des doses que l’on pouvait contrôler et dans un cadre plus civilisé.


      Il replaça son masque sur sa bouche et son embout nasal. La peau de sa grosse face adipeuse était à présent toute rugueuse de sable et commençait à tirailler, déjà assoiffée. Dès qu’il serait rentré dans sa résidence de Carthag, il s’octroierait un bon bain de vapeur et ordonnerait à un de ses esclaves de l’enduire de lotions. Bientôt, il partirait pour Kaitain voir l’Empereur, mais, pour l’heure, il devait encore achever l’inspection de sa raffinerie clandestine.


      Orgiz avait été construite par son père quatre-vingts ans auparavant, quand la Maison Harkonnen s’était vu attribuer pour la première fois le siridar-gouvernorat d’Arrakis. La raffinerie se trouvait au cœur d’une chaîne de montagnes escarpées, en grande partie non cartographiée, emmurée par un canyon aux parois vertigineuses qui s’ouvrait sur une cuvette naturelle abritée. Grâce à cette situation privilégiée, une usine de transformation tout entière pouvait rester cachée aux yeux de tous, excepté à ceux des rares gens bien informés qui savaient où regarder. Sous la direction de Dmitri Harkonnen, Orgiz avait produit une fabuleuse quantité de Mélange.


      Un jour, pourtant, un ver des sables s’était frayé un chemin dans le canyon – à moins qu’il n’y ait été vicieusement conduit par cette racaille de Fremen – et avait tout ravagé. La raffinerie était ensuite demeurée abandonnée pendant des décennies et avait été effacée de tous les registres.


      Le Baron jeta un regard circulaire aux nouveaux silos, aux chaînes de conditionnement, aux conteneurs, à la piste d’atterrissage récemment damée à neuf et qui pouvait même accueillir les énormes ailes portantes. Au cours de ces derniers mois, le Baron avait tout mis en œuvre pour restaurer le complexe industriel. Il s’agissait d’honorer son tout nouvel accord avec le CHOM. Les silos métalliques étaient déjà ternis et grêlés – effets du climat local –, mais les équipements étaient fonctionnels et l’usine produisait déjà d’importantes quantités d’épice.


      Pour le reste de l’Imperium, Orgiz n’était plus qu’un tas de décombres depuis longtemps oublié, et sa production n’apparaissait dans aucun des grands livres impériaux, puisque passée inaperçue au regard d’aigle du Comte Hasimir Fenring, Contrôleur Impérial de l’épice. Aucun des bâtiments du complexe industriel, aucun des appareils de transport de fret n’arborait les couleurs ni l’emblème des Harkonnen, et aucun des ouvriers n’avait le moindre contact avec le Baron. Pour honorer son accord passé avec Malina Aru, l’Ur-Directrice du CHOM, Orgiz procurait à cette dernière une chaîne d’approvisionnement parallèle complète. Aussi, dans toute cette bruyante agitation autour de lui, le Baron ne percevait-il que le doux murmure des profits colossaux qu’il accumulait.


      Son neveu Rabban s’approcha. Il ne portait aucun insigne indiquant son rang officiel. Son corps massif était couvert de poussière et il avait une trace noire de suie ou d’huile sur la joue gauche. Le regard de ses yeux profondément enfoncés dans les orbites était aussi dur que les parois du canyon qui se dressaient tout autour d’eux. Il ôta son masque, toussa pour se racler la gorge et cracha par terre – un geste qui aurait horrifié la racaille locale.


      — Deux autres cargaisons prêtes à partir, mon oncle.


      D’un coup de menton ballottant, il désigna la piste d’atterrissage où les feux de deux vaisseaux cargos banalisés clignotaient. La vibration sourde du champ électromagnétique des suspenseurs annonçait un prochain décollage. De lourds véhicules de surface transbordaient l’épice empaquetée, par palettes entières, dans les deux soutes ouvertes.


      — Tout un chargement de Mélange non déclaré. Impossible de remonter sa trace jusqu’à Orgiz, et encore moins de faire le rapprochement avec la Maison Harkonnen.


      Le Baron souffla par le nez : commentaire pour le moins évasif.


      — De Mélange ? D’« échantillons géologiques stérilisés destinés aux laboratoires de recherche sur Hagal », tu veux dire.


      C’était un subterfuge dont ils avaient déjà usé pour identifier de précédentes cargaisons et qui était passé totalement inaperçu.


      — Maintenant que les soupçons ont été détournés de nos activités, ne devrions-nous pas en profiter ? suggéra Rabban, sans plus rien cacher de sa rapacité. Nous pourrions doubler notre production, augmenter nos ventes clandestines au CHOM. (Il ricana.) Et, si nous faisons trop de bénéfices, eh bien nous n’aurons qu’à construire de nouvelles chambres fortes.


      — Ne tire pas trop sur la corde, Rabban, lui répondit le Baron. Fenring croit avoir pris et exécuté le chef de ce qu’il considère comme une opération de contrebande illicite. Inutile d’attirer son attention.


      Il avait toujours peine à croire que les Harkonnen en eussent réchappé après avoir été si près d’être démasqués. Ayant observé qu’une importante somme d’argent tirée de l’épice était détournée au nez et à la barbe de l’Empereur, ce dernier, de même que le Comte Fenring et son insupportable Mentat raté, Grix Dardik, avait conclu à l’existence d’une production clandestine d’épice qui se soustrayait à la supervision impériale.


      Le Baron estimait avoir soigneusement brouillé les pistes et Malina Aru n’avait certainement pas laissé traîner d’indices que les comptables mentats impériaux auraient pu déceler. Mais Fenring avait fouiné et… contre toute attente imputé la responsabilité de ces opérations frauduleuses à la mauvaise personne : Rulla, l’épouse d’Esmar Tuek, chef contrebandier notoire, avait été incriminée et, sa culpabilité ayant été « prouvée », elle avait été exécutée. Le réseau pirate avait été démantelé. De telle sorte qu’à présent, officiellement du moins, l’Imperium avait mis fin à ses investigations concernant l’existence de tout éventuel marché noir de l’épice. Ce qui arrangeait tout le monde – un peu trop ?


      Par miracle, le Baron et le CHOM avaient esquivé un coup mortel et Vladimir Harkonnen n’avait aucune intention de gâcher cette chance inouïe.


      — Nous continuons, mais en redoublant de prudence. Nous l’avons échappé belle, Rabban. Et l’Ur-Directrice est sur les dents.


      — Elle n’en veut pas moins notre épice, lui fit remarquer Rabban. Et autant que nous pouvons lui en procurer.


      Le Baron constata alors que les véhicules de transbordement avaient fini de charger les deux vaisseaux cargos.


      — Tout le monde veut notre épice. Mais si nous entendons garder le contrôle, nous devons faire preuve de patience.


      Rabban se rembrunit, mais hocha la tête. Il obéirait aux ordres de son oncle, qu’il les approuvât ou pas.


      — Je t’abandonne la direction des opérations, mon neveu. Poursuis la production, mais avec encore plus de précautions. (Le Baron s’interrompit et sourit.) Et continue à faire des bénéfices. Nous avons toujours nos activités industrielles sur Giedi Prime, naturellement, sans compter la fourrure de baleine et le poisson d’élevage sur Lankiveil. Mais rien ne vaut le Mélange.


      Il balaya une dernière fois du regard toute cette agitation laborieuse autour de lui.


      Quoique Rabban n’eût rien d’un dirigeant imaginatif ou éclairé, il était compétent. Pour autant qu’on lui indiquât la marche à suivre et qu’on ne lui en demandât pas trop…


      — Je pars pour Kaitain voir l’Empereur, déclara le Baron. Je vais le tranquilliser, lui affirmer que tout va bien et que son Contrôleur Impérial de l’épice n’a pas besoin de nous surveiller de trop près.


      Rabban se détourna pour aboyer des instructions aux ouvriers, couvrant le vacarme de l’usine de ses hurlements. Le Baron observa son neveu encore quelques instants pour se rassurer, puis se dirigea vers un orni non identifié qui le ramènerait à Carthag.


    


  



  

    

    


    

      

        « Par égard pour mes nombreuses contributions au service de la Communauté, je mérite, à tout le moins, de savoir qui m’a remplacée en tant que Kwisatz Mater. Un nom, juste un nom. Qui est-ce ? »


        Holo-enregistrement de LETHEA durant son confinement.


      


    


    

      Après avoir quitté la chambre médicalisée de Lethea, Jessica fut conduite au troisième étage de l’aile résidentielle, l’étage réservé aux visiteurs. Aux visiteurs… Jessica se demandait combien de temps elles la retiendraient ici. Repartirait-elle jamais ? Que lui voulait donc Lethea ?


      Ses appartements se limitaient à une modeste chambre avec un lit simple, une table de chevet, une chaise capitonnée élimée, une petite armoire, un brilleur monté en applique et quelques étagères contenant bobines de shigavrille et hololivres. Cette cellule spartiate lui rappela ses jeunes années de formation à l’École-Mère sous la férule de Mohiam.


      En découvrant son nouveau logis, elle repensa à son long voyage, à sa constante appréhension. Combien de jours s’était-il écoulé depuis qu’elle avait quitté Leto ? Dans son armoire, elle trouva une longue robe noire – uniforme porté par toutes les Sœurs de la Communauté –, manifestement placée là pour l’inciter à se changer. Hormis les quelques effets qu’elle avait emportés, dont une parure en perles de corail à laquelle elle accordait une grande valeur sentimentale, rien n’aurait pu suggérer qu’elle était la Dame d’un Duc. Ici, elle était juste une Sœur parmi tant d’autres.


      Si le Bene Gesserit l’avait définitivement révoquée en tant que concubine du Duc Leto Atréides, et si Leto avait vraiment rompu avec elle, alors elle ne pouvait plus porter son titre : elle devait renoncer à se faire appeler « Dame Jessica ». Pourtant, son cœur et sa raison s’y refusaient. Non, ce n’était pas quelque chose que la Communauté pouvait lui retirer.


      
          Je suis toujours la Dame de Caladan.
        


       


      Le lendemain matin, la Mère Supérieure la convoqua une nouvelle fois au chevet de Lethea. Quatre femmes étaient regroupées dans le couloir devant la large baie d’observation. Harishka chuchotait à l’oreille d’une femme encapuchonnée qui portait une sorte d’épaisse voilette noire sur le visage. À côté d’elle, la brune de la veille – Sœur Jiara – s’entretenait à voix basse avec une Révérende Mère à la mine revêche.


      Lorsque Jessica les rejoignit, la mystérieuse femme voilée s’empressa de disparaître dans un passage latéral, tandis que Jiara, Harishka et la Révérende Mère, qui répondait au nom de Ruthine – elle le comprit en les entendant –, focalisaient toute leur attention sur la vitre de plass trempé, comme si elles observaient un dangereux spécimen dans un zoo.


      La Mère Supérieure se tourna vers elle.


      — Nous avons besoin de réponses. Et de toi pour les obtenir. (Elle la dévisagea, de plus en plus crispée.) Elle a exigé que tu viennes. Elle insiste pour te voir. Elle refuse catégoriquement de nous parler. Essaie de savoir ce qu’elle veut.


      Ruthine grimaça. Ses boucles d’un brun tirant sur le gris encadraient une figure aux traits insignifiants qu’on eût pu dire sans caractère. Mais la Révérende Mère Ruthine manquait apparemment de tout sauf de caractère.


      — Peut-être veut-elle juste te tuer. Si ce n’est que cela, nous aurions pu le faire nous-mêmes sans nous donner toute cette peine.


      Dans la chambre sécurisée, Lethea se tordait sur son lit médicalisé. Le regard fou de ses yeux hagards courait en tous sens comme ceux d’un animal en cage.


      — Mais je ne sais rien d’elle. Quelle emprise pourrais-je avoir ? s’enquit Jessica, ignorant ostensiblement la remarque de Ruthine.


      — Tu vas entrer la voir, lui répondit Harishka d’un ton froid. Interroge-la. Nous serons toutes prêtes à recueillir sa réponse.


      — Oui, renchérit Jiara en regardant Jessica. Nous observerons tout d’ici.


      Jessica se força à respirer profondément pour se calmer et pinça les lèvres.


      — Si elle a déjà poussé plusieurs Sœurs au suicide, cela revient à jeter une souris à un serpent.


      — C’est vrai, mais je te crois une souris plus rusée que le serpent. Ce mystère revêt une telle importance pour la Communauté que nous sommes prêtes à risquer ta vie.


      Jessica se raidit. Mais quelle importance lui accordez-vous, à ma vie ?


      — « Horreur », « bain de sang », « désastre », tels sont ses mots, intervint Ruthine. Et quelque chose qui te concerne, toi ou ton fils.


      Jessica se remémora tous ces tests qu’elle avait endurés ici même, à l’École-Mère.


      — Il s’agit donc d’un nouveau gom jabbar ? Soit. (Elle avança à pas lourds vers la porte verrouillée.) J’ai survécu au premier test que Mohiam m’a fait passer, je survivrai à celui-ci.


      Ruthine tourna vers elle un regard aigu comme un éclat de diamant.


      — Aurais-tu peur ?


      Quelque chose dans cette femme alarmait Jessica au moins autant que Lethea.


      Le Bene Gesserit commandait et elle devait obéir, elle le savait. Elle s’arma de courage. Si elle réussissait sa mission ici, peut-être la laisseraient-elles retourner sur Caladan ? Peut-être tout n’était-il pas encore perdu ?


      Elle se tourna vers Harishka.


      — Je n’ai pas peur, Mère Supérieure.


      — Tu devrais, lui rétorqua Ruthine avec un petit ricanement railleur.


      — Souvenez-vous du serment que vous avez prêté, lui rappela Jiara. Une Sœur doit faire tout ce qui est en son pouvoir pour sauvegarder et faire progresser le Bene Gesserit.


      — Je n’ai pas oublié mon serment et je sais ce qu’il signifie, lui répliqua Jessica, avant de baisser la voix. Il veut dire que je ne suis pas irremplaçable.


      — Comme nous toutes, lui fit observer Harishka. Aucune ne fait exception à la règle. Mais Lethea pense que, par ta présence ou par tes actes, tu peux condamner toute la Communauté. Il faut que tu saches pourquoi. Sinon, nous nous verrons sans doute obligées de recourir à d’autres méthodes.


      — Nous ne pouvons pas prendre un tel risque, marmonna Jiara.


      En apparence, Jessica gardait son calme. Mentalement, pourtant, elle se cabrait. Ainsi, une vieillarde qui luttait contre des démons intérieurs plutôt véhéments l’avait convoquée de l’autre bout de l’Imperium. Dans un éclair de prescience, ou un accès de démence, elle avait vu quelque chose de vital, quelque décision fondamentale ou acte crucial qui allait altérer le cours de l’Histoire. Mais pourquoi vouloir me séparer de Paul ?


      Allons, Lethea n’allait pas la tuer dès qu’elle mettrait le pied dans sa chambre, s’encouragea-t-elle. N’est-ce pas ?


      Tous les sens en alerte, Jessica se posta devant la porte close.


      — « La peur tue l’esprit… »


      La Mère Supérieure lui adressa un sourire.


      — Tu peux réciter toute la litanie si tu veux, lui dit-elle, non sans un certain respect dans la voix.


      — Ce ne sera pas nécessaire. (Jessica se tourna vers le panneau de commande d’ouverture sur le mur.) Je ferai mon devoir. Et j’espère que la Communauté saura s’en souvenir.


      — Tu n’as pas toujours fait ton devoir envers nous, pourtant, lui fit remarquer Ruthine. (Cette femme devait lui en vouloir.) Peut-être que ce sera là une façon de te racheter.


      Jessica garda son sang-froid, refusant de leur montrer son amertume. Elle ne leur donnerait pas cette satisfaction. Elle activa le système de déverrouillage, poussa le battant et entra. Une odeur nauséabonde assaillit ses narines. Elle percevait pourtant le murmure du système d’aération. Lorsque la porte se referma derrière elle et qu’elle entendit les pênes claquer, il lui sembla qu’elle venait de descendre dans une arène.


      Alors même que les appareils médicaux bourdonnaient en sourdine et que les ventilateurs brassaient rythmiquement l’air en fond sonore, un vide silencieux sembla s’ouvrir quand elle pénétra dans la pièce. Elle se figea sur le seuil.


      Lethea cessa de se débattre sur sa couche, redressa la tête et braqua les yeux sur elle. Son regard était froid, mort, comme si elle visualisait mentalement quel traitement réserver à l’intruse.


      Jessica patienta face à la vieille femme attachée dans son lit. Lethea lutta contre ses entraves de cuir, puis devint soudain étonnamment lucide.


      — Tu n’aimes pas l’odeur. Je le vois bien à ta mine. Es-tu venue changer mes draps ?


      — Je suis Dame Jessica de Caladan, répondit-elle avec une froideur polie. Vous m’avez convoquée.


      Lethea tenta de se redresser, si brusquement que les sangles protestèrent avec force grincements.


      — Toi !


      La vieille femme essaya désespérément de tendre les bras vers elle avec la volonté manifeste de l’étrangler de ses propres mains. En vain.


      Jessica ne bougea pas, hors d’atteinte.


      — Pourquoi m’avez-vous fait venir ? Que me voulez-vous ?


      
          Pourquoi m’avez-vous arrachée à ma famille et à mon foyer ?
        


      Comme si on avait appuyé sur un bouton, la vieillarde retomba sur son lit et se calma subitement. Un sourire se dessina sur ses lèvres desséchées.


      — Jouons à un petit jeu toutes les deux, veux-tu ?


      La Mère Supérieure exigeait des réponses et Jessica devait les lui procurer si elle entendait pouvoir demander qu’on la laissât repartir. Elle fit un pas prudent vers le lit médicalisé.


      — Expliquez-vous, lui dit-elle. Qu’ai-je donc fait pour attirer votre attention ?


      — Ce que tu as fait ou ce que tu vas faire ? Est-ce toi le danger ou est-ce ton fils ? (Lethea recommença à se tortiller sur sa couche.) Aide-moi à changer mes draps. Nous allons le faire ensemble. Détache-moi.


      Jessica ne se laissa pas abuser.


      — Ce n’est tout de même pas pour cela que vous m’avez fait traverser la galaxie depuis Caladan.


      — Appelle quelqu’un pour s’en occuper, alors.


      L’air dépité, Lethea se rallongea et se mit à regarder fixement le plafond.


      — Je le ferai une fois que vous aurez répondu à mes questions. La Mère Supérieure Harishka vous écoute.


      La vieille femme manifesta son mécontentement avec une sorte de grognement animal.


      — Elles écoutent toutes. Tout le temps. Elles savent très bien ce que j’ai dit. Les chemins vers l’avenir sont innombrables. Mais, à cause de toi et de ton fils, tant d’entre eux s’achèvent sur un précipice pour la Communauté.


      Décidant de jouer la carte de l’empathie – plutôt risquée, elle en avait conscience –, Jessica se rapprocha du lit et redressa l’oreiller sous la tête de Lethea.


      — C’est plus confortable ?


      Un sourire ironique passa sur les lèvres craquelées.


      — Regarde autour de toi, Dame Jessica de Caladan ! Cette pièce te semble-t-elle avoir été aménagée pour mon confort ?


      — Non. Et j’en suis désolée.


      — Désolée ? (Elle éructa une grossièreté.) Tu pourrais nous détruire toutes !


      — Oui, j’en suis désolée.


      — Fais venir Harishka, qu’elle me dise qu’elle est désolée, elle ! Nous étions amies, elle et moi, sais-tu ?


      Lethea se tordit le cou pour fusiller du regard, à travers la vitre de plass, la Mère Supérieure qui attendait toujours dans le couloir, puis lui adressa une grimace puérile.


      Cependant, Jessica continuait d’évaluer le danger que représentait cette personnalité imprévisible.


      — Pourquoi suis-je ici ?


      — Parce que je sais ! caqueta la vieille. À cause de toi, de ton fils… l’immense danger pour nous toutes. (Elle baissa d’un ton.) Choisis la sécurité, tu en seras quitte. Tue ton fils.


      Jessica s’empressa de dissimuler sa réaction – quel choc ! Elle n’eut même pas à réfléchir à la réponse :


      — Non. Je refuse.


      — Alors, nous sommes toutes perdues. (Lethea se laissa retomber sur son oreiller et ferma les yeux.) Ou peut-être que ce n’était qu’un rêve, soupira-t-elle comme si une autre partie de son cerveau venait de s’allumer. Les rêves sont parfois très réalistes, tu sais.


      Dans le silence qui s’installa, Jessica observa le visage parcheminé, les doigts noueux, les orteils inertes. Soudain, les paupières de Lethea s’entrouvrirent, ses yeux comme deux meurtrières, et elle examina Jessica longtemps, attentivement.


      — Je ne tuerai pas mon fils, répéta Jessica d’un ton catégorique.


      La vieillarde perçut toute la force de sa détermination. Elle se mit alors à murmurer un flot de paroles précipitées, comme si elle parlait à quelqu’un dans sa tête. Si bas que Jessica ne put distinguer le moindre mot. Peut-être un torrent d’Autres Mémoires avait-il soudain jailli en elle : les voix désincarnées de Révérendes Mères du passé revenues la hanter – et lui faire perdre l’esprit. Elle ne serait pas la première à connaître un tel sort.


      Subitement, Lethea se raidit, luttant contre les sangles qui la retenaient pour se redresser. Elle leva vers Jessica un regard vide et se mit à hurler :


      — Jessica ! Jessica de Caladan ! Amenez-la-moi !


      Jessica s’efforça de garder son calme, se concentrant sur ses perceptions pour accroître sa vigilance.


      — Je suis là. Que me voulez-vous ?


      Harishka et les autres observatrices derrière la vitre devaient être pendues à ses lèvres.


      Le visage de la vieillarde se déforma petit à petit, et sa bouche s’incurva en une moue tombante.


      — Toi ! cracha-t-elle. Mais il est déjà trop tard ! (Elle changea de nouveau de visage.) Elles n’ont que ce qu’elles méritent, ricana-t-elle alors.


      — De qui parlez-vous ? Dites-moi ce que vous avez vu.


      Lethea la regarda avec un petit sourire entendu.


      — Nous sommes appelées à nous revoir, toi et moi. Harishka se prend pour une cheffe. Elle a besoin de faits concrets pour prendre des décisions. Elle est cartésienne, trop parfois. Voyons donc comment elle va s’en sortir… si elle va faire ce qui doit être fait.


      — Vous mettez mon fils en danger, s’insurgea Jessica, soudain saisie d’un impérieux sentiment d’urgence. Pourquoi m’avoir arrachée à mon fils et à mon Duc ?


      — Nous sommes toutes en danger ! hurla Lethea. Va-t’en !


      Sans manifester la moindre émotion, Jessica se dirigea vers la porte et attendit qu’on la déverrouillât.


      Harishka patientait dans le couloir, dévorée de curiosité, d’inquiétude, d’incertitude.


      — Lethea est imprévisible. Elle croit me déstabiliser.


      — En tout cas, la réponse m’a paru assez claire, intervint Ruthine.


      La Mère Supérieure pivota d’un bloc vers elle.


      — Rien n’est clair ! trancha-t-elle d’une voix impérieuse. Lethea est intelligente, mais également très vindicative. Je me méfie de ses réelles motivations… et de tout ce qu’elle dit.


      — Et, pourtant, je suis bel et bien ici, marmonna Jessica. Arrachée à tout ce qui m’est cher.


      — Pas à tout, la reprit Jiara. Il vous reste la Communauté.


      À l’intérieur de la chambre, Lethea se remit à hurler, sa voix heureusement assourdie par les haut-parleurs du système de surveillance.


      — Vous êtes tout aussi confinées que moi ! Et c’est moi qui commande ici ! Parce que je détiens quelque chose que vous voulez, ah ah ah !


      Harishka appuya sur un bouton du panneau de commande mural et une aiguille scintilla soudain au bout d’un bras articulé qui surgit pour piquer Lethea dans le bras. La vieillarde arqua le dos et siffla comme un serpent, avant que le tranquillisant ne la plongeât dans la torpeur.


      — Elle ne nous a pas donné toutes les explications qui nous manquent, dit Harishka. Nous allons devoir essayer de nouveau. Essayer et réessayer. Jusqu’à ce que nous ayons obtenu ce que nous cherchons.


      Jessica ressassait toujours les délires de la vieille Kwisatz Mater. Elle redoutait ce que certaines Sœurs pourraient être tentées de faire si elles s’y fiaient.


      — Mon fils ne représente aucune menace. Ni pour le Bene Gesserit ni pour quiconque. Il n’a que quatorze ans.


      La Mère Supérieure s’éloigna à grands pas sans lui répondre.


    


  



  

    

    


    

      

        « Un homme est fait de ses souvenirs, de son histoire, de ses actes et de sa réputation. »


        DUC PAULUS ATRÉIDES,
lettre à son fils.


      


    


    

      Après s’être installé à la Cour Impériale, le Duc Leto se concentra sur son projet comme s’il s’agissait d’une opération militaire. Pour commencer, il reprit contact avec son ami l’Archiduc Armand Ecaz, également venu dans la capitale impériale pour siéger au Landsraad. L’Archiduc, fidèle allié des Atréides depuis des années, faisait partie des rares survivants qui avaient réussi à fuir Otorio grâce à l’avertissement de Leto.


      Les deux hommes se tenaient devant l’imposant bâtiment abritant la Chambre du Landsraad. Les colonnes cannelées de la façade les dominaient de toute leur hauteur, aussi larges que les fameux arbres à sève sanglante d’Ecaz. Des drapeaux aux couleurs des Grandes Maisons pavoisaient, sur toute sa longueur, le large boulevard qui y menait. Certains étaient en berne par respect pour les familles nobles endeuillées par l’attentat d’Otorio.


      Leto avait dû s’aider d’un index et d’un plan pour localiser la bannière vert et noir de la Maison Atréides, tout au bout de l’avenue. Ayant remarqué cet emplacement guère avantageux, Armand Ecaz suggéra à Leto de déposer une requête officielle pour demander que la bannière des Atréides fût rapprochée du Landsraad et bénéficiât donc d’une position plus en vue.


      Durant la session gouvernementale, de nombreux sièges étaient vides parce que aucune affaire particulièrement importante ne figurait à l’ordre du jour. Sur les conseils de son ami, Leto choisit de soutenir trois propositions de loi parfaitement anodines. Il prit place dans la section réservée à la Maison Atréides et, lorsque les questions à l’ordre du jour qu’il avait sélectionnées furent présentées, il signala au président de séance qu’il voulait prendre la parole et se leva.


      — Le Duc Leto Atréides de Caladan soutient cette mesure, déclara-t-il d’une voix de stentor pour être entendu de tous.


      — Ci-consigné, répondit le parlementaire de la Chambre.


      Et Leto vit son nom dûment inscrit sur le procès-verbal de la séance.


      Il n’avait pas l’impression que ses interventions aient eu le moindre effet. Pourtant, alors qu’ils quittaient l’hémicycle, l’Archiduc se tourna vers lui.


      — Vous avez accompli le plus important. Autrement dit, vous vous êtes fait voir et remarquer, lui assura-t-il avec un petit sourire désabusé. Certaines familles du Landsraad se font représenter pour voter oui ou non au moindre amendement soumis à la Chambre, qu’elles soient concernées à quelque titre que ce soit ou pas. Il en résulte que leurs représentants sont souvent choisis pour siéger dans d’importantes sous-commissions. Juste parce qu’ils se sont fait voir.


      Leto imaginait déjà le temps qu’une tâche aussi laborieuse devait prendre – autant de temps confisqué à ce qui constituait sa véritable mission sur Caladan.


      — Pourquoi ? Serait-il recommandé de siéger à de nombreuses sous-commissions ?


      — Impératif ! Sans compter que cela permet à leurs députés d’orienter certaines décisions politiques. Tous les sujets débattus ici ne sont pas anecdotiques, Leto. Maints membres de cette noble assemblée ne cessent de prêcher pour que la surtaxe sur l’épice de l’Empereur soit abrogée, Rajiv Londine le premier – sans succès, jusqu’à présent.


      — J’ai eu vent de ces protestations, répondit Leto. Mais la surtaxe ne m’affecte pas. La Maison Atréides n’a nul besoin de l’épice.


      Il n’oubliait cependant pas ses récents déboires avec cette nouvelle drogue, bien plus dangereuse, baptisée « ailar », un poison qui s’était incrusté sur Caladan, avant de se répandre à travers tout l’Imperium, faisant de nombreuses victimes.


      Armand lui adressa un regard grave.


      — Tempêtez et plaignez-vous auprès de moi, si cela peut vous apaiser, mais je sais que vous n’êtes pas aussi naïf en politique que vous voulez bien le faire croire.


      — Oh, je n’en comprends que trop les rouages ! C’est pourquoi j’ai quitté mon duché pour venir sur Kaitain. Le Comte Fenring m’a même proposé de m’aider à accroître mon influence ici.


      — Intéressant. Hasimir Fenring a effectivement les moyens de vous aider à accroître votre prestige à la Cour. Mais soyez prudent avec un tel homme, le mit en garde l’Archiduc. Il pourra sans doute vous permettre d’obtenir ce que vous désirez, mais la méthode qu’il emploiera ne correspondra peut-être pas à ce qu’un Atréides jugerait acceptable. Je connais votre haute conception de l’honneur : vous ne voudriez pas signer un pacte avec le diable…


      Leto sentit sa poitrine se serrer. C’était précisément ce qu’il avait pensé.


      Il hocha la tête.


      — Entendu, mon vieil ami.


      Las de toute cette foule, il retourna au Palais avec l’intention d’écrire à Paul et de préparer un rapport sur ses propres activités pour Hawat. Alors qu’il traversait les vastes espaces publics du Palais, toujours très animés, il fut intercepté par un homme arborant une livrée d’une rare élégance.


      — L’Impératrice Aricatha serait heureuse que vous vous joigniez à elle pour un entretien cordial autour d’un café épicé, lui annonça le messager.


      Il lui spécifia l’heure exacte à laquelle il devait arriver – autrement dit, dans moins d’une demi-heure. Leto avait à peine le temps de gagner l’aile indiquée. Il se hâta donc dans cette direction. Une chance qu’il eût décidé d’assister à la séance du Landsraad en grand uniforme !


      Un serviteur obséquieux l’introduisit sans mot dire dans le salon particulier de l’Impératrice. Aricatha l’attendait, assise à une table à peine plus grande qu’un guéridon avec une seule chaise disposée face à elle. Son expression se voulait chaleureuse et accueillante, et sa robe de fils d’or, piquetée de gemmes vertes, étincelait.


      — Je suis ravie de vous revoir, Duc Leto Atréides, et dans des circonstances beaucoup plus agréables que dans l’affolement de cette frénétique évacuation d’Otorio. Il est de mes devoirs en tant qu’Impératrice de connaître les plus éminents sujets de mon époux.


      Leto s’inclina et s’assit. Une fine tasse en porcelaine contenant un liquide noir fumant – apparemment servi quelques secondes à peine avant son arrivée – était posée devant lui. Il reconnut aussitôt l’odeur âcre mais délicieusement exotique d’un café fort, parfumé au Mélange.


      — Tout l’honneur est pour moi, Majesté.


      — Je tenais également à vous exprimer ma gratitude. Dans le chaos qui a succédé à l’attentat de Jaxson Aru, peut-être ne nous sommes-nous pas montrés assez généreux dans l’expression de nos remerciements.


      Leto s’agita sur sa chaise.


      — L’Empereur Shaddam m’a clairement manifesté sa reconnaissance, Majesté. Vous n’avez aucune inquiétude à avoir à cet égard.


      Comme Aricatha prenait une gorgée de son café à l’épice, il l’imita poliment. L’énergie lui picota la bouche et la gorge, et une vague de chaleur déferla dans sa poitrine.


      — Aimez-vous notre recette ? s’enquit-elle.


      Ses yeux pétillèrent quand elle vit son expression.


      Le rouge lui monta aux joues et il se vit dans ses yeux : un campagnard mal dégrossi.


      — Je n’ai eu que rarement l’occasion de boire du café parfumé à l’épice, mais celui-ci est excellent.


      — Nombreux sont ceux dans l’Imperium qui seraient incapables de vivre sans épice sous une forme ou sous une autre, dit-elle avec une pointe de déception. Du moins les trésoriers impériaux y trouvent-ils leur compte, de même que la Maison Harkonnen.


      À l’évocation de l’ennemi juré de sa famille, Leto cacha sa réaction en prenant une nouvelle gorgée de café. Cette fois, la vague d’énergie ne fut pas aussi prononcée.


      Aricatha poursuivit la conversation d’un ton détaché. Cependant, chaque mot semblait avoir été longuement pesé.


      — En dépit des terribles événements de cette mémorable journée, je me souviens fort bien qu’un peu plus tôt dans la soirée, vous aviez parlé de Caladan avec une manifeste tendresse. J’ai regardé des images depuis, mais je voulais en apprendre davantage sur votre duché. (Elle croisa les mains sur la table devant elle.) Parlez-moi des océans de votre planète, Duc Leto. Qu’a donc Caladan de si singulier qui la rende si chère à votre cœur ?


      La question d’Aricatha lui donna la nostalgie de la vie familière du château, de son peuple dont il était soucieux d’écouter les problèmes. Peut-être n’étaient-ce là que de simples querelles de clocher, mais, aux yeux de la population, ces questions revêtaient une importance capitale. C’était Paul qui devait se charger de les résoudre à présent…


      Leto décrivit alors le ballet des marées, les moissons annuelles de poisson et les festivités qui les accompagnaient, les chapelets de petites îles côtières isolées. Il parla de la nature sauvage du Grand Nord qu’il avait récemment exploré avec son fils – se gardant bien de mentionner les plantations de fougères barra qu’ils avaient découvertes là-bas. Il lui décrivit son industrie piscicole en pleine expansion et promit de lui faire parvenir une cargaison spécialement préparée à son intention, de telle sorte qu’elle pût goûter les succulents filets de lampris, tout comme elle lui avait fait savourer son café à l’épice. À mesure que les mots déferlaient, il sentait une certaine exaltation le gagner.


      L’Impératrice s’amusa de son enthousiasme, semblant réellement apprécier sa compagnie.


      — Et parlez-moi de votre bien-aimée Dame de Caladan, Jessica. Vous voyez, j’ai révisé mon sujet ! Rares sont les nobles du Landsraad qui ont connu une relation personnelle aussi longue et aussi stable. Bien qu’elle ne soit que votre concubine en titre, Dame Jessica et vous semblez parfaitement assortis.


      Incapable de cacher l’émotion qui le submergeait, Leto se rembrunit.


      — Jessica n’est plus ma concubine. Elle a été rappelée par l’École-Mère du Bene Gesserit sur Wallach IX. Définitivement, je le crains. Elle a été claire sur ses engagements : sa loyauté envers la Communauté prime sur sa fidélité envers moi.


      Sa rancœur était manifeste, et Aricatha se cala contre son dossier, troublée.


      Un secrétaire se présenta, au moment même où un silence embarrassé s’installait, pour annoncer que Sa Majesté Impériale avait un autre rendez-vous prévu à son agenda. Leto se leva, s’inclina, la remercia pour le temps qu’elle lui avait accordé et se retira dans sa suite.


       


      Des heures à ne plus savoir où il en était. Voilà ce qu’il y avait gagné. L’Impératrice n’avait eu qu’à prononcer le nom de Jessica. C’était également la preuve, si besoin en était, que le Landsraad ignorait tout, ou presque, des affaires intérieures de la Maison Atréides. En eût-il été autrement, combien, parmi les nobles membres de cette auguste institution, se seraient-ils souciés du drame qui frappait Leto ? Jessica n’était qu’une concubine : une prestataire qui fournissait un service. Or, elle avait merveilleusement rempli son office, et durant de nombreuses années. Il avait toujours cru que leur relation était différente. Mais, à présent, cette foi aveugle qu’il avait eue en elle ne faisait plus de lui qu’une pitoyable dupe. Si la mission que lui avait confiée le Bene Gesserit, dès l’origine, avait été de s’incruster insidieusement dans son cœur, alors Jessica l’avait admirablement remplie.


      Il se refusait à l’imaginer. Il devait pourtant voir la vérité en face.


      Alors qu’il ruminait ainsi, seul, dans le salon de sa suite, il se souvint des leçons de son père : son modèle. Le Duc Paulus lui avait appris à gouverner, mais également à respecter un strict code de l’honneur que Leto avait totalement intégré. Il lui avait appris la dignité. Leto avait cependant vu son père cautionner des choses que lui-même condamnait au sein de son propre duché.


      Il se revoyait assis face au Vieux Duc dans son cabinet de travail, devenu depuis le sien. Il n’avait que quatorze ans à l’époque… l’âge de Paul aujourd’hui. L’année précédente, la Maison Atréides avait œuvré au côté de l’Empereur Elrood pour renverser la Maison Kolona, une famille noble censée comploter contre le Trône Impérial. Paulus s’était allié à Elrood pour déclarer une vendetta contre les Kolona et les forces Atréides avaient déferlé sur Borhees, la planète des Kolona. Leto n’avait jamais compris la stratégie ni le raisonnement qui avaient justifié cette action et une telle implication de l’Armée atréides avec cette gigantesque mobilisation de vaisseaux, d’armes et d’hommes. L’offensive avait anéanti la Maison Kolona, ne laissant qu’une poignée de survivants dispersés qui s’étaient résignés à une vie de guérilleros cachés dans les montagnes.


      « Cette opération a doublé notre patrimoine, avait expliqué Paulus à son fils. Désormais, tous les biens et tous les revenus générés par la Maison Kolona nous appartiennent. » Mais il était loin d’afficher le moindre triomphalisme. Il semblait même ne pas être très fier de son succès, paraissait avoir besoin de se justifier à ses propres yeux.


      Le Vieux Duc s’était alors penché sur son bureau, relique multiséculaire de la Maison Atréides. « Tu dois comprendre, mon fils, que je n’ai jamais eu pour ambition d’écraser la Maison Kolona. Et même si, grâce à cela, nous avons accru notablement notre prestige, le prix à payer… (Il avait levé les yeux et, en lieu et place du flamboyant matador qui aimait à enthousiasmer le peuple de Caladan avec ses corridas, Leto avait découvert un homme bourrelé de remords et accablé de culpabilité.) Mais Elrood m’a forcé… » Paulus avait secoué la tête, coupant court à toute demande d’explication.


      Peu de temps après, il avait été tué dans l’arène et Leto était devenu Duc de Caladan. Quelques années plus tard, il avait découvert des documents compromettants que son père avait dissimulés. Il n’avait toutefois jamais réussi à déterminer précisément comment Elrood avait soudoyé son père pour le contraindre à exécuter ses ordres. Entre-temps, Shaddam IV s’était déjà emparé du Trône du Lion d’Or : la donne avait changé.


      Leto avait alors surpris la Cour en rendant le fief de Borhees à de vagues parents éloignés de la Maison Kolona, déclarant qu’il ne voulait pas de cette richesse entachée de corruption. Shaddam n’était pas parvenu à comprendre pourquoi son cousin ferait une chose aussi stupide. Mais Leto s’en était tenu à ses principes.


      Ses principes d’alors. Et voici qu’à présent… À présent, il venait sur Kaitain avec de tout autres motivations.


      Une vision de Jessica lui traversa l’esprit. Il aurait tant aimé pouvoir profiter de ses conseils… Il se reprit aussitôt, verrouilla son cœur. Oui, beaucoup de choses avaient changé depuis lors…


       


      La nuit venue, le Palais se parait de lumières, plus scintillant que n’importe quelle constellation. La cité-capitale vibrait à toute heure, emportée par le tourbillon d’une animation tapageuse toujours recommencée. On venait ici de toutes les galaxies et de tous les espaces-temps. La musique ruisselait de bulles où s’élevaient de petites scènes disséminées autour du vaste domaine impérial. Des jeux d’eau et de lumière jaillissaient de spectaculaires fontaines émaillant les rues.


      Leto revêtit un chatoyant habit de soirée et quitta ses appartements impériaux, bien décidé à se faire admirer dans la tentaculaire cité. Accompagné de sa suite et de quelques hauts fonctionnaires du duché – un noble sans courtisans n’étant évidemment pas quelqu’un d’important –, Leto se laissa porter par le courant à travers les grandes galeries et les ailes du Palais. Le plus difficile était encore, pour ses propres serviteurs, de ne pas rester bouche bée devant ce ballet ininterrompu et chamarré.


      Alors qu’il errait sans aucune destination précise en tête, Leto entendit soudain une voix tonitruante ordonner :


      — Duc Leto Atréides ! Restez où vous êtes !


      Il se retourna, cherchant des yeux une silhouette familière, et vit un tempétueux individu foncer dans sa direction.


      L’homme avait une demi-tête de plus que lui et il était bâti comme un ours. Sa figure rubiconde était barrée par une épaisse moustache.


      — Leto Atréides, Duc de Caladan, je vous jette le gant !


      Les gens se retournèrent et le flot incessant des courtisans se mit à tournoyer toujours plus près de cette nouvelle attraction.


      Avec la sensation qu’un énorme poids lui plombait l’estomac – et bien qu’il ne l’eût croisé qu’une seule fois, lors du gala d’inauguration du musée Corrino sur Otorio –, Leto reconnut Messire Atikk. Par la suite, il avait appris, de la main même de ce noble membre du Landsraad, que son fils toxicomane était décédé d’une overdose d’ailar. Or, Atikk le rendait responsable de cette mort prématurée.


      — Devant tous ces témoins, j’invoque le kanly, rugit Atikk. Je vous accuse publiquement, vous et votre drogue de Caladan, d’avoir tué mon fils.


      Alors que tous les regards se tournaient vers lui, Leto s’efforça de garder son sang-froid.


      — Vous me voyez profondément désolé du drame qui vous touche, Messire Atikk. Mais la Maison Atréides n’avait jusqu’alors jamais eu connaissance du trafic de drogue qui sévissait sur sa planète. Dès que nous en avons été informés, nous avons détruit toutes les plantations où la fougère à l’origine de ce poison était cultivée. (Il soupira.) Je ne peux pas faire revenir votre fils. Mais je peux vous assurer que nul autre ne subira le même sort.


      — Mensonges ! ricana Atikk. Vous faites grand bruit sur ces quelques pauvres champs isolés que vous avez brûlés pour pouvoir exhiber l’honneur des incorruptibles Atréides. Mais ce n’est qu’une ruse ! Vous ne trompez personne ! Vos trafiquants ouvrent déjà de nouveaux marchés à travers tout l’Imperium, piégeant de pauvres inconscients. Rien n’a changé. Le seul moyen de mettre fin à ce trafic est de vous arrêter. (Il se rapprocha encore.) Je vous le répète, j’invoque le kanly ! Je vous défie en duel. Je vous ferai savoir le lieu et l’heure. Un duel, Atréides : face à face ! Les règles sont ainsi respectées et vous, Duc Leto, vous allez payer pour ce que vous avez fait !


      Sur ces mots, Atikk tourna les talons et s’en fut, telle une tornade, entraînant sa suite dans son sillage.


    


  



  

    

    


    

      

        « L’information est une marchandise. L’information est une arme. L’information est une menace.


        Et nous n’en aurons jamais assez. »


        Circulaire du CHOM envoyée par l’Ur-Directrice Malina Aru au Cénacle des Directeurs Généraux.


      


    


    

      Même en plein jour, l’observatoire impérial offrait un spectacle extraordinaire. La « cité infinie » de l’Empereur s’étendait à perte de vue dans toutes les directions et l’air était cristallin, méticuleusement dépollué. Des milliers de constructions bigarrées, vitrines des styles architecturaux d’innombrables planètes, s’y disputaient l’attention tant du simple passant que de l’amateur éclairé.


      Cette débauche urbaine heurtait son sens esthétique.


      Bien qu’à la tête de l’une des plus puissantes organisations de l’Imperium, l’Ur-Directrice du CHOM n’était pas souvent appelée à paraître en public. Malina Aru préférait l’ombre des coulisses. Le véritable pouvoir n’avait guère besoin d’éblouir et de parader. Rares étaient ceux qui le comprenaient.


      Depuis le jour fatidique où son impétueux fils avait attaqué Otorio et embrasé tout l’Imperium, elle s’était montrée d’autant plus prudente. Contrainte de ramper devant le Landsraad, elle avait renié Jaxson et imploré le pardon des nobles de la Chambre. Elle n’avait guère eu le choix : c’était la seule façon de sauver la mission vitale de la Fédération Autonome des Grandes Maisons. Ce mouvement de rébellion clandestin travaillait depuis des siècles à briser l’emprise des Corrino sur le Trône Impérial, siège du pouvoir absolu. C’était un plan de longue haleine, ourdi par les meilleurs politiciens, les plus brillants historiens, un projet en bonne voie… jusqu’à l’irruption de Jaxson qui avait tout chamboulé, tel un chien dans un jeu de quilles, éparpillant les pièces déjà soigneusement positionnées à des places stratégiques. Jaxson avait beau être la chair de sa chair, il prenait parfois à Malina Aru l’envie de l’étrangler.


      — Je continue de m’atteler à la tâche, Ur-Dir, lui assura l’Impératrice Aricatha à mi-voix.


      Elles conféraient à l’extérieur de l’observatoire, à l’ombre du dôme géodésique, tout en prétendant admirer la vue.


      — J’ai déjà acquis une grande influence, surtout sur mon cher Shaddam. Mais je ne peux pas opérer trop ouvertement. Vous devez bien le comprendre.


      — Je comprends, et tu joues ton rôle à la perfection… jusqu’à présent.


      La coiffure sobre de ses courts cheveux noirs et le tailleur strict de Malina contrastaient singulièrement avec la flamboyante tenue d’Aricatha, écrin d’étoffes précieuses offert à son impériale beauté. Quoique le Chambellan Ridondo fût trop occupé à régler les télescopes dans l’observatoire pour les entendre, l’Ur-Dir baissa encore d’un ton :


      — Mais pourquoi ne pas nous avoir avertis de ce qui se tramait contre la Maison Verdun ? Nous aurions pu sauver l’essentiel, peut-être même deux ou trois membres de la famille. Au pis, nous aurions pu substituer de faux rapports aux vrais, faire disparaître certaines informations compromettantes.


      Sur les lèvres pulpeuses vernissées de grenat, une moue se dessina. Les prunelles d’Aricatha, pourtant de ce noir profond que criblent les étoiles au firmament, s’assombrirent encore. Elle tressaillit sous les remontrances de Malina, comme une écolière sermonnée par son professeur.


      — Mon époux ne me dit pas tout. En exterminant la Maison Verdun, il voulait assurément produire un effet de surprise, provoquer un choc propre à secouer tout le Landsraad.


      Le froncement de sourcils de Malina s’accentua.


      — Du moins cet acte barbare a-t-il eu le mérite de détourner l’attention des frasques de mon fils.


      Elle secoua la tête. À cause de Jaxson, elle ne pouvait s’insurger publiquement contre l’injustice dont avaient été victimes le Duc Verdun et sa famille. Elle devait s’en remettre aux autres Maisons pour clamer l’innocence du Duc – ou, plus probablement, pour désavouer la Maison Verdun, en traitant les membres de la famille d’infâmes rebelles, et mieux la rayer de l’Histoire Impériale.


      Dernière épouse en date de Shaddam, Aricatha ne serait jamais devenue Impératrice sans les discrètes manœuvres du CHOM. Sous une autre apparence et un autre nom, la jeune Bene Gesserit avait d’abord été placée comme concubine auprès du Comte Uchan sur Pliesse, un vieillard complètement sénile. Lorsqu’il était devenu évident que Shaddam se lassait de Firenza – l’Impératrice régnante à cette époque –, qu’il n’avait épousée que par intérêt politique, le CHOM avait dépêché des experts pour former Aricatha et en faire la parfaite compagne de l’Empereur Padishah. Et ce pendant que la propre fille de Malina épousait le vieux Comte Uchan qui n’avait pas tardé à lui manger dans la main.


      Dame Anirul, la première épouse de l’Empereur et mère de ses cinq filles, était, de toutes, celle qui était restée le plus longtemps aux côtés de Shaddam. Elle était morte assassinée quatorze ans plus tôt. Aricatha estimait qu’elle pourrait faire mieux. Façonnée pour incarner la femme idéale de Shaddam, elle le manipulait comme un virtuose joue d’un instrument et savait faire vibrer toutes ses cordes. Les manigances du CHOM avaient ainsi réussi au-delà de ses espérances : Aricatha avait l’oreille de l’homme le plus puissant de l’univers connu et avait pour mission de transmettre au CHOM toute information qu’elle jugeait importante.


      Le Duc Fausto Verdun, qui était effectivement un des conspirateurs de la Fédération Autonome des Grandes Maisons, avait été visé et exécuté. Malina craignait donc fort que d’autres rebelles de la coalition ne fussent également découverts.


      Ni Shaddam ni ses impitoyables Sardaukars n’avaient conscience qu’il existait deux factions distinctes au sein de la Fédération – non que cela ait pu avoir la moindre importance pour eux. Il n’en demeurait pas moins que le Duc Verdun s’était trop fait remarquer et l’avait payé de sa vie. Restait à savoir, à présent, s’il avait laissé traîner quelque trace qui pourrait mettre en danger les autres membres de la coalition. Malina et ses acolytes de la Fédération étaient, et à juste titre, sur les dents. Or, Aricatha était leur seule source d’information.


      — Quelle preuve avait Shaddam ? insista-t-elle auprès de l’Impératrice. C’est le tollé général au Landsraad : une Grande Maison a été accusée et exterminée sans que l’Empereur ait présenté le moindre élément l’incriminant. Et, plus important encore, comment Verdun s’est-il laissé piéger ? Il faut que nous le sachions !


      — Qui vous dit que Shaddam avait des preuves ? rétorqua Aricatha dans un murmure. Il n’y aurait rien de vraiment surprenant à ce que mon époux ait créé de toutes pièces un tel événement, uniquement pour faire passer un message.


      Les deux femmes levèrent soudain les yeux en entendant le Chambellan s’agiter dans l’observatoire et le dôme commencer à pivoter sur ses rails, mû par ses suspenseurs. La large ouverture se tournait vers une autre partie du ciel diurne.


      L’Impératrice baissa la voix :


      — Pourquoi une telle inquiétude, Ur-Dir ? Les fiefs de la Maison Verdun seront transmis à une autre famille noble et le CHOM nommera un nouveau Directeur.


      Aricatha ne savait pas – n’avait pas besoin de savoir – que le CHOM – et, par conséquent, Malina – était impliqué dans la rébellion et, hormis dans les grandes lignes, ignorait tout ou presque de la Fédération des Grandes Maisons.


      — Verdun était l’un de mes plus importants Directeurs Généraux. Il faisait partie du comité restreint. Sa disparition va me contraindre à rééquilibrer les parts : un exercice périlleux, prétexta Malina. (Elle recouvra son sang-froid et s’attacha plutôt à remotiver son informatrice.) Sers-toi de cette occasion pour exprimer à Shaddam ton insatisfaction. Dis-lui que tu es étonnée de ne pas avoir été consultée. Dis-lui que tu veux de plus grandes responsabilités et que tu veux devenir sa plus proche conseillère.


      — Mais je fais mon devoir, Ur-Dir…, affirma Aricatha avec un sourire, avant de prolonger sciemment un silence propre à ménager son effet. J’ai effectivement glané des informations pour le moins inattendues, quoique sur un tout autre sujet. Portez-vous quelque intérêt au Duc Leto Atréides de Caladan ? (Malina l’encouragea d’un geste à poursuivre.) Il semblerait qu’il se soit querellé avec sa concubine en titre, la mère de son fils, l’héritier présomptif. Le Bene Gesserit l’a rappelée sur Wallach IX contre l’avis du Duc. Ce qui a provoqué un rapport de force. Or, Dame Jessica a bel et bien quitté Caladan – volontairement ou non, ce n’est pas très clair. En revanche, il est évident que le Duc est profondément blessé d’avoir été ainsi délaissé et en conçoit un profond ressentiment envers la Communauté.


      Malina prit le temps d’assimiler la nouvelle.


      — Voilà qui le rend vulnérable, en conclut-elle. Jusqu’alors, la Maison Atréides ne jouait aucun rôle dans nos plans. Mais, si l’occasion se présente, je ne manquerai pas de trouver le moyen de profiter de cette situation. Après Otorio et la redistribution des sièges du Landsraad, les parts de l’Empereur dans le CHOM sont près d’atteindre une majorité décisionnaire, ce que nous ne pouvons laisser faire. (Elle se frotta les tempes.) Mes loups chéris me manquent atrocement, en ce moment. Mais les ordonnateurs de la Cour les jugent trop impressionnants, paraît-il.


      — Où sont-ils ? s’enquit poliment Aricatha.


      — Je les ai laissés à l’Aiguille d’Argent avec Frankos. Je les lui ai confiés jusqu’à mon retour de Kaitain.


      Son fils aîné, l’homme de paille qui faisait office de Président du CHOM, saurait s’occuper de Har et Kar. Par-delà le paysage urbain sur lequel on avait ici une vue panoramique, son regard s’arrêta sur l’élégante flèche du siège du CHOM, qui se dressait telle une épée, presque aussi élevée que le Palais Impérial.


      C’est alors que le Chambellan sortit de l’observatoire.


      — C’est enfin prêt, Mes Dames, leur annonça-t-il avec une manifeste fébrilité qui faisait trembler son menton prognathe. Les télescopes sont réglés et la vue est tout à fait spectaculaire. Venez, il faut que vous voyiez cette merveille de vos propres yeux.


      — Même en plein jour ? s’étonna Malina.


      Elle connaissait déjà la réponse, mais cela fournissait à Ridondo l’occasion de briller et de se sentir important en leur expliquant le phénomène.


      — Nos lentilles permettent de traverser l’atmosphère et vous pourrez voir plusieurs long-courriers de la Guilde gravitant sur diverses orbites. L’activité spatiale, à cette heure, est proprement stupéfiante.


      — Nous en serons ravies, lui assura Aricatha, répondant à son invitation avec une innocente gaieté qui seyait si bien à son personnage.


      Elles s’empressèrent de le suivre à l’intérieur.


      Dans l’observatoire, trois astronomes attachés au Palais manipulaient les télescopes à large spectre et peaufinaient la démonstration. Aricatha guida l’Ur-Dir vers un oculaire doté d’un œilleton à bord matelassé.


      Le Chambellan Ridondo s’effaça pour les laisser, l’une après l’autre, profiter du spectacle.


      À travers l’oculaire, Malina observa les minuscules points lumineux des astronefs, navettes, vaisseaux cargos et conteneurs importombeurs émergeant d’un gigantesque long-courrier, telles des étincelles dans le cosmos. Elle estimait le trafic spatial, les activités commerciales de centaines de Maisons, les milliers de vaisseaux individuels et les incalculables milliards de solaris échangés, et tout cela dans les rets du CHOM. Elle savoura ce spectacle un long moment.


      Une voix familière l’arracha à sa fascination :


      — Ridondo m’a dit que je vous trouverais ici, toutes les deux. Toujours à comploter, je présume.


      Malina s’agaça des paroles de l’Empereur, mais Aricatha s’empressa auprès de son époux.


      — À deviser, mon aimé, lui répondit-elle d’une voix suave. Et à consolider mon amitié avec l’Ur-Directrice Aru. Je n’appellerais pas cela « comploter ».


      — Appelez cela comme vous voulez, lui rétorqua Shaddam.


      — Nous discutions du destin tragique de la Maison Verdun, insinua Malina.


      — Un destin qu’ils se sont forgé eux-mêmes. (Shaddam s’aigrissait.) Et la première Maison, aussi noble soit-elle, qui soutiendra les rebelles connaîtra le même sort. Chacun doit savoir que rien n’échappe à ma vigilance.


      — Tous le savent désormais, Majesté, lui assura Malina.


      Aricatha s’essaya à la flagornerie :


      — Si j’ai un contact étroit avec l’Ur-Directrice du CHOM, je peux aussi vous être utile, mon chéri. Nous sommes amies.


      Shaddam, qui n’était guère sensible à la flatterie, s’imaginait savoir l’influence qu’Aricatha exerçait sur lui. Il n’en avait aucune idée. Elle était trop subtile pour lui – ses années de formation n’avaient pas été vaines.


      Malina s’écarta du télescope en invitant d’un geste l’Empereur à se rapprocher.


      — Voulez-vous regarder, Majesté ? Vous verrez là l’illustration de tout ce commerce, tous ces vaisseaux et tous ces gens qui viennent sur Kaitain grâce à vous.


      Shaddam sourit.


      — J’y pense chaque jour en me faisant raser de frais.


      Il se pencha vers l’œilleton, focalisant déjà toute son attention sur cette vision de son pouvoir céleste.


      Aricatha en profita pour prendre congé, entraînant Malina vers la porte.


      L’Ur-Directrice essayait d’imaginer ce que Shaddam ferait si jamais il découvrait le trafic d’épice du Baron Harkonnen et son complot avec le CHOM pour se soustraire à la surtaxe qu’il avait lui-même instituée. Elle décida qu’elle avait besoin d’une solution de repli : une question de survie – la sienne…


    


  



  

    

    


    

      

        « Le combat rapproché n’est pas si différent d’un affrontement sur le champ de bataille. Dans les deux cas, il est conseillé de bien connaître le terrain et de s’y adapter. »


        
            Manuel d’instruction du Bene Gesserit.
          


      


    


    

      Avant de décoller pour leur petite balade le long de la côte, Paul et Duncan faisaient le tour de l’ornithoptère pour jeter un coup d’œil aux réserves de carburant, aux connecteurs des ailes, aux ailerons, aux fixations d’assemblage, à la verrière et au revêtement métallique poids plume tendu sur la structure. Duncan tenait à cette inspection de routine qui, selon lui, distinguait le bon pilote. Paul suivait son exemple.


      Un brouillard bas tapissait la mer, mais seules quelques écharpes brumeuses atteignaient les hautes tourelles du château. Les deux amis s’apprêtaient à partir pour les dunes de Caladan dans l’espoir de trouver la mystérieuse fille qui hantait les rêves de Paul. Même s’il doutait de la trouver là-bas, Paul n’en voulait pas moins voir les plantations et l’expérience écologique sur place, sans compter qu’il était impatient de découvrir une nouvelle région de sa planète. Connaître son peuple et son fief, c’est aussi cela être Duc…


      Duncan examina le ciel qui s’éclaircissait.


      — Une belle journée pour voler, Jeune Maître. Juste une jolie brise pour donner quelques petites sensations : pas de quoi te faire peur. (Il monta à bord et se glissa dans le siège du copilote.) Prends le manche.


      Paul s’installa au poste de pilotage et alluma les moteurs. Il testa les ailes articulées pour les replier le long du fuselage au moment où l’engin décollait, puis prenait de la vitesse. Déjà il se sentait faire corps avec l’appareil. Il déplia alors les ailes de toute leur envergure et les actionna à un rythme fluide et régulier. En regardant à travers le large pare-brise de plass, il pouvait presque se prendre pour un balbuzard en plein essor.


      — On ignore ce qu’on va découvrir là-bas, mais on ne sait jamais, commenta Duncan avec un sourire entendu. Où veux-tu voir des dunes ailleurs sur Caladan ? Tu m’as bien dit qu’il y avait toujours des dunes dans ton rêve avec cette fille, non ? Tu vas peut-être apprendre quelque chose sur tes prémonitions.


      Tandis qu’ils s’élevaient au-dessus du château pour longer la côte, Paul songeait à ces apparitions oniriques qui l’intriguaient tant.


      — Peut-être…


      Duncan semblait plus convaincu que lui.


      Les dunes se situaient à une heure de vol au sud de Calaville, là où un singulier accident de terrain collectait le sable transporté par le vent. Un village du nom d’Alorence s’était installé à la pointe nord de la corne de sable sur ce qui avait été, autrefois, une étendue de forêt verdoyante et de champs cultivés, jusqu’à ce que les dunes n’engloutissent la terre fertile. Au cours du siècle passé, les villageois avaient érigé de hauts murs pour contenir le sable et l’empêcher d’envahir leurs rues et leurs maisons. En pure perte. Le village n’avait été sauvé que grâce à la découverte d’un ingénieur agronome. D’après ses recherches, planter des espèces rustiques pouvait stabiliser le versant soumis à l’érosion et empêcher les vagues de sable d’empiéter encore davantage sur les terres arables.


      Paul dirigea l’orni vers les défenses du village, droit devant lui, avec la large langue de sable qu’elles retenaient juste derrière. Certaines dunes étaient couvertes de touffes d’herbe incongrues, comme si une sorte de tignasse laineuse gris-vert piquetée de petites fleurs jaunes avait poussé sur les sinueux monticules.


      — De la bruyère des sables, annonça Duncan.


      Paul quitta les commandes des yeux pour le regarder.


      — Dis donc, j’ignorais qu’un savant dormait en toi.


      Le Maître d’Armes s’esclaffa.


      — J’ai regardé par-dessus ton épaule, hier, pendant que tu visionnais un hololivre. Tu étais si concentré que tu ne t’en es même pas aperçu.


      — Thufir serait horrifié s’il apprenait que tu as réussi à te faufiler derrière moi sans que je m’en rende compte ! plaisanta Paul. Mais peut-être que j’ai toujours su que tu étais là…


      Ils décrivirent un cercle au-dessus du village, puis, s’avançant jusqu’au premier cordon dunaire, découvrirent le camp d’une base de recherche en planétologie installé sur une zone d’alios qui profitait de la protection naturelle de sortes de totems rocheux érigés là, telles de noueuses têtes de créatures féeriques montant la garde. Des gens en tenue kaki et portant des chapeaux à larges bords escaladaient péniblement le versant de la dune la plus proche. Paul volait bas et plusieurs membres de l’équipe lui firent des signes, ayant sans doute remarqué l’emblème du faucon sur le fuselage.


      Paul regarda Duncan.


      — As-tu informé quelqu’un du village de notre venue ? Sommes-nous attendus ?


      Duncan jeta un coup d’œil par la vitre de plass côté copilote.


      — Je pensais que c’était juste une petite virée. Si je t’avais fait annoncer, ça aurait tourné à la visite diplomatique : les autorités locales auraient voulu te rencontrer, les équipes de recherche t’emmener voir leurs plantations… Avais-tu l’intention de passer plusieurs jours ici ? Thufir peut prendre les mesures nécessaires, si tu veux t’attarder pour chercher cette fille.


      Paul secoua la tête sans quitter les commandes des yeux, mal à l’aise tout à coup.


      — Non. Non, je veux juste jeter un coup d’œil. (Il examina l’étendue de sable, les plantations d’herbe, le ciel couvert. Il s’était éveillé tant de fois avec ce rêve encore en tête… et ce qu’il voyait là… Non, cela n’allait pas. Il soupira, déçu.) Ce sont des dunes, c’est vrai, mais l’environnement n’est pas le même : le… la lumière du soleil est différente dans mes rêves.


      — La lumière du soleil ? Comment la lumière du soleil peut-elle être différente ? s’étonna Duncan, amusé. Le soleil, c’est le soleil. Mais le meilleur moyen pour toi de chercher cette mystérieuse fille, c’est de rencontrer les gens du coin. (Il tendit la main vers la radio.) Dois-je les prévenir ? Leur dire qui tu es ? le taquina-t-il d’un ton railleur.


      — Je préférerais une visite à ma façon. Restons juste un appareil anonyme en survol impromptu, pour cette fois.


      Il changea de cap, se dirigeant vers une large dune dépourvue de plantation, à l’écart du camp des planétologistes. Les ailes battaient de plus en plus lentement jusqu’à ce qu’il posât l’orni loin de toute région habitée : un atterrissage tout en douceur. Le sable tourbillonnait autour d’eux tel un brouillard ocre.


      — Beau travail, le félicita Duncan.


      — Et, maintenant, allons voir ces dunes de Caladan.


      Il affina ses souvenirs, revit la qualité de la lumière et des ombres dans son rêve, le dépouillement aride, cette impression d’inéluctabilité… Il ne s’agissait pas simplement de cette jolie sylphide. Paul posa le pied sur le sable avec une sorte d’étrange émerveillement, s’attendant à une chaleur miroitante – bien que le ciel fût envahi de nuages qui cachaient le soleil… Il inspira à pleins poumons. L’air était chargé d’humidité avec ce goût âcre de sel. Mentalement, il eut la brève vision de fins cirrus s’élevant au-dessus d’un kavir cerné de dunes et de formations rocheuses. Il se pencha pour prendre une poignée de sable, le laissa couler entre ses doigts. Il n’était pas chaud du tout.


      Rien ne correspondait.


      Duncan l’avait rejoint, mais Paul était trop concentré sur ce qui l’entourait, s’efforçant de se mettre à la place de son double onirique, de voir avec ses yeux. Une étrange intensité aiguisait ses sensations. Il regarda les corniches rocheuses qui formaient un demi-cercle autour du terrain d’atterrissage qu’il avait choisi, puis se tourna pour faire face à l’ondulation des dunes mouvantes, telle une version sableuse de la mer de Caladan. Ces dunes étaient beaucoup trop petites pour être celles de ses rêves, et les rochers n’étaient ni de la bonne forme ni de la bonne couleur. Et l’air était froid ici, pas brûlant comme il aurait dû l’être.


      Ce n’est pas le bon endroit, se dit-il. Elle n’est pas là.


      Il ne s’était pas attendu à une aussi cruelle déception. Il jeta le sable et se frotta les mains pour se débarrasser des derniers grains.


      — Allons-y.


      — Déjà ? s’étonna Duncan, stupéfait.


      Il devait partir. Il le fallait. C’était un puissant sentiment d’urgence qui habitait Paul – pas une prémonition, mais quelque chose d’autre.


      — Ce n’est pas le bon endroit… ni le bon moment. (Il secoua lentement la tête.) Je suis désolé, Duncan. Je sais que tu voulais m’aider, mais ce n’est pas ici que je suis censé me trouver.


      Sous la toison de boucles noires, le front de Duncan se plissa. Il ne chercha toutefois pas à comprendre.


      — Vos désirs sont des ordres, Mon Seigneur, railla-t-il. (Il remonta à bord de l’orni.) Je n’en pense pas moins que nous devrions aller à Alorence, rencontrer les villageois, voir s’il n’y pas une fille qui t’attire l’œil.


      — Je ne cherche pas à ce qu’une fille m’attire l’œil, Duncan, lui répondit-il en s’asseyant à son tour dans le cockpit. (Il démarra les moteurs, activa le déploiement des ailes.) Maintenant, je dois penser comme un Duc.


      Après le décollage, Paul survola la mer de sable, les dunes plantées de bruyère à titre expérimental. Il regarda les équipes de chercheurs se déplacer sur ces collines qui se dérobaient sous leurs pas et ce spectacle se fondit soudain avec la vision d’une foule innombrable – une armée ? – traversant un immense désert. Ce ne fut que lorsque l’orni commença à osciller que le jeune homme secoua la tête pour chasser cette image.


      — Tu es distrait, Paul.


      Il y avait de l’inquiétude dans la voix de Duncan.


      Paul se concentra sur les commandes de bord.


      — Cette région est trop paisible, trop sûre.


      — Trop sûre ? s’esclaffa Duncan.


      Mais Paul ne plaisantait pas. Il regardait au loin, suivait des yeux l’itinéraire de vol qui se déroulait devant lui et y superposait le chemin de sa vie future.


      — L’endroit que je cherche est plus grand que celui-ci, beaucoup, beaucoup plus grand.


    


  



  

    

    


    

      

        « En affaires, tout n’est qu’illusion et jeu de dupes. Le profit et le pouvoir qui en résultent, en revanche, sont immuables. »


        BARON VLADIMIR HARKONNEN,
rapport interne sur l’exploitation de l’épice.


      


    


    

      — Présentez-moi votre rapport, Baron… et vos excuses, si vous en avez. (L’Empereur baissa les yeux vers lui, la mine sombre et le visage fermé. Puis, curieusement, il sourit.) Mais je connais déjà vos résultats, et je suis satisfait.


      Le Baron Harkonnen sentait ces innombrables regards posés sur lui. Chaque fois que Shaddam tenait audience, courtisans, ministres et conseillers affluaient, sans oublier cet interminable cortège de fonctionnaires qui ne servaient à rien – rien qu’il pût déterminer, du moins. Quoique immense, la salle du Trône était comble, et beaucoup étaient ceux venus aujourd’hui pour voir le grand Vladimir Harkonnen se faire publiquement semoncer.


      Le Baron avait revêtu ses plus beaux atours, velours de soie noir rehaussé d’orange et de pourpre – couleurs de la Maison Harkonnen – et cape rejetée sur ses épaules armoriée d’un griffon, l’emblème familial. De nombreuses bagues ornaient ses doigts boudinés – il en avait ôté plusieurs pour ne point trop étaler ses richesses devant Shaddam. Sa ceinture à suspenseurs l’allégeait suffisamment pour qu’il pût marcher avec grâce jusqu’au dais impérial, mais l’empêchait d’exécuter la révérence de rigueur. Faute de quoi il étendit les bras et s’inclina.


      — Comme toujours, Sire, je fais de mon mieux pour vous servir, vous et l’Imperium.


      Il réfléchissait à toute allure, tentant d’analyser la réaction de l’Empereur. Par chance, Shaddam se montrait loquace.


      — Ces voleurs d’épice m’étaient un constant sujet d’irritation et coûtaient une fortune au Trésor Impérial : la moitié de la surtaxe sur l’épice ! (Il frotta son menton rasé de frais.) Hasimir me dit que vous avez tous deux trouvé les coupables et que vous les avez punis comme il se doit. Je vous félicite pour ces louables efforts. (Il se laissa aller contre le dossier de son trône – taillé dans un seul bloc massif de quartz de Hagal, le siège impérial, d’un bleu-vert translucide, miroitait.) J’ai visionné les images de leur cheffe donnée en pâture à un ver des sables gigantesque. Absolument remarquable !


      Le Baron ne nourrissait assurément aucun sentiment d’amitié pour le Comte Fenring. Cependant, à certains égards, leurs intérêts se rejoignaient. Pour veiller à ce que l’exploitation de l’épice se déroulât sans encombre, par exemple. Fenring avaient certains arrangements avec des cliques de contrebandiers – qu’il avait cautionnées lui-même – et le Baron acceptait de jouer le jeu. Pour l’heure. Il aurait toutefois une discussion avec le Comte le moment venu. En attendant, pour l’Empereur, le problème avait été réglé et il était satisfait. C’était tout ce qui comptait.


      — La Maison Harkonnen a œuvré en étroite collaboration avec votre Contrôleur de l’épice pour débusquer et neutraliser cette bande de pirates, Majesté, assura le Baron. La production du Mélange se fait intégralement sous votre contrôle.


      Mais, d’humeur décidément changeante, Shaddam haussa soudain le ton, cassant :


      — Si vous l’aviez surveillée de plus près, le problème ne se serait jamais présenté ! Vous avez laissé ces pillards agir juste sous votre nez, Baron. J’escomptais plus de diligence de la part de la Maison Harkonnen.


      Se sentant de nouveau le point de mire de toute la salle d’audience, le Baron déglutit. Avant qu’il n’ait pu se défendre, cependant, l’Empereur leva la main, tel un chef d’orchestre, et enchaîna :


      — Mais le Mentat… singulier d’Hasimir a mis au jour toutes ces transactions illicites, alors même que mes propres comptables mentats n’avaient pu les détecter. Tant de subtilité, tant de précautions… (Shaddam pinça les narines avec un reniflement dédaigneux.) Comment s’appelait-elle déjà ? Rulla Tuek ? Qu’une de ces infâmes sauvages du désert ait pu être l’instigatrice d’une machination aussi finement ourdie me stupéfie.


      Le pouls du Baron s’accéléra. Shaddam en savait-il plus qu’il ne voulait bien le dire ? Jamais il n’aurait retenu le nom de Rulla Tuek s’il n’avait eu l’intention de s’en servir pour faire valoir quelque argument…


      — Ces rats de Fremen sont d’une ruse diabolique, Sire, reconnut-il. On ne compte plus les actes de vandalisme auxquels ils se sont livrés pour saboter notre équipement. Je les ai d’abord pris pour des bêtes ou guère plus, mais certains d’entre eux sont manifestement capables de se montrer fins stratèges. (Il reprit sciemment le nom de la coupable.) Comme Rulla Tuek. L’ampleur de son organisation le prouve.


      Shaddam se mit à tapoter des doigts le large accoudoir de son trône.


      — Manifestement. (Il semblait sceptique, agacé.) Quoi qu’il en soit, ma surtaxe a été récupérée. Ce qui représente une somme non négligeable dont il sera fait bon usage. À dire vrai, je compte accueillir au Palais une vaste exhibition de cette richesse, un spectacle pour la plèbe, juste pour le plaisir de la démonstration. Pour les impressionner. (Un sourire satisfait se dessina de nouveau sur les lèvres de l’Empereur que ces projets réjouissaient d’avance, visiblement.) De vrais solaris, une énorme cargaison de pièces, pour témoigner des largesses du Trône du Lion d’Or. Mon peuple en parlera des générations durant. (Il parut tout à coup mélancolique, préoccupé, puis reporta brusquement son attention sur le Baron.) Toute cette affaire de marché noir de l’épice met en évidence des défaillances dans votre gouvernement d’Arrakis, Baron. Certes, le sort d’une bande de voleurs d’épice a été réglé et le Comte Fenring m’assure que je n’ai plus aucune raison de m’alarmer. Mais je serai plus vigilant, désormais. À ce propos, mes comptables mentats ont relevé certaines irrégularités dans vos activités, vos rapports et vos dépenses.


      Le Baron s’aperçut alors qu’il transpirait à grosses gouttes. Le nombre de curieux qui l’observaient dans la salle du Trône semblait avoir doublé et tous les regards étaient fixés sur lui. Il s’éclaircit la gorge, parla plus bas :


      — Peut-être devrions-nous discuter de tout cela en privé, Majesté ?


      — Peut-être une discussion en public est-elle plus appropriée.


      Les émotions du Baron passaient d’un extrême à l’autre. La bonne humeur affichée par l’Empereur au début n’avait-elle été qu’une feinte pour mieux le piéger ? Mis au pied du mur, le Baron cherchait désespérément une échappatoire.


      Il s’inclina de plus belle.


      — Quelles améliorations souhaiteriez-vous me voir apporter qui soient de nature à mieux vous satisfaire, Majesté ?


      — Vos pertes matérielles sont inacceptables, asséna Shaddam. Le nombre de moissonneuses, d’ailes portantes et d’aéronefs de reconnaissance déclarés hors service au cours de l’année passée est significativement supérieur à la moyenne habituelle.


      — Les tempêtes, cette année, ont été terribles, Sire. Les tornades Coriolis, l’effet abrasif du sable et les décharges magnétiques font des ravages, particulièrement sur les systèmes électroniques.


      Le regard de l’Empereur se fit aussi perçant qu’un poignard.


      — Vous avez passé en pertes et profits quinze pour cent d’équipement lourd de plus que les années précédentes, et au prix d’un énorme effort financier.


      — Cet équipement était vétuste, Sire. Nous avons prolongé les portants et les chenilles bien au-delà de leur durée d’usage prévue, mais ils finissent par tomber en panne un jour ou l’autre. Nous avons dû mettre hors service toute cette flotte pour en reconstituer une plus performante.


      — J’ai étudié les chiffres, insista Shaddam. Et les coûts.


      — Des dépenses supportées en majeure partie par la Maison Harkonnen, Sire. Je ne peux pas faire travailler correctement mes équipes de collecteurs avec un équipement bas de gamme ou obsolète. La sécurité de mes hommes compte avant tout, prétexta-t-il en s’efforçant de prendre un accent de sincérité.


      En réalité, le Baron avait déclaré la majorité de cet équipement déjà daté comme « épaves » et « bon pour la casse ». Mais chacune de ces machines avait encore un an ou même plus de durée de vie et il s’en servait toujours pour ses activités clandestines avec le CHOM. Très dangereux certes, mais extrêmement rentable.


      Il adressa à Shaddam un sourire conciliant.


      — Nous entretiendrons notre nouvel équipement plus soigneusement, Sire, et pratiquerons des révisions plus fréquentes pour le conserver en état de marche plus longtemps. Arrakis est une des planètes les plus inhospitalières de l’Imperium, mais nous nous dévouons à notre tâche : l’épice avant tout.


      L’Empereur fit la moue.


      — Oui, nous nous dévouons tous pour l’épice. (Il se laissa de nouveau aller contre le dossier de son trône de piasolite.) Le chapitre est clos, Baron. Sachez néanmoins que je vous ai à l’œil. À partir de maintenant, je compte sur une efficacité et une diligence accrues de votre part. Vous pouvez disposer.


      Le Baron ébaucha une énième révérence, plus qu’approximative, et tourna les talons dans un état second. Il avait hâte de quitter le Palais Impérial. Il avait encore un rendez-vous avec Malina Aru au siège du CHOM, ici, sur Kaitain, avant de regagner sa planète bien-aimée : Giedi Prime.


      Il se dirigea vers la porte, se refusant à prêter attention aux regards suspicieux des courtisans et des conseillers sur son passage. Pourtant, en apercevant la Révérende Mère Mohiam, il s’arrêta net. La Diseuse de Vérité de l’Empereur ! La Bene Gesserit était tapie derrière une colonne monumentale et il ne l’avait pas repérée de prime abord. Mais Mohiam écoutait tout, analysant chaque mot prononcé par quiconque, traquant le moindre indice de duplicité. Comme elle s’avançait vers lui, il fut pris de panique. Qu’avait-il dit exactement quand il avait répondu aux questions de Shaddam ? Quels mots précis avait-il utilisés ? Avait-il réellement menti à un moment ou à un autre ? Si c’était le cas, Mohiam l’avait assurément pris en faute. Maudite sorcière !


      — Vous sembliez mal à l’aise, Baron Harkonnen, insinua-t-elle d’une voix chuintante. J’ai bien écouté chacune de vos paroles.


      — Tout le monde ici m’écoutait, lui répliqua le Baron.


      — Ah, mais personne n’écoute comme une Diseuse de Vérité ! Lorsque la conversation s’est portée sur la façon dont le Comte Fenring avait géré cette affaire de voleurs d’épice, vous m’avez paru très évasif dans vos réponses. Peut-être devrions-nous pousser nos investigations plus loin, interroger plus précisément les personnes concernées…


      Il s’efforça de ne rien montrer de son affolement.


      — C’est le Comte Fenring qui a mené ces investigations. C’est lui qu’il faut interroger. Il a identifié la coupable et s’est occupé de résoudre le problème. Si vous avez perçu des hésitations de ma part, c’est que je suis quelque peu sceptique sur ses méthodes et sur ses conclusions. Mais, si l’Empereur est satisfait de voir cette affaire réglée, je ne peux que partager sa satisfaction.


      Le regard aiguisé des grands yeux noirs luisants plongea en lui comme pour le percer à jour. Il préféra changer de sujet de peur de commettre une erreur.


      — Si tu perçois quelque chose d’équivoque dans mes paroles ou mon intonation, c’est à cause de la profonde aversion que tu m’inspires, sorcière ! lui cracha-t-il à mi-voix, sans rien lui cacher de sa répulsion.


      La Révérende Mère Gaius Helen Mohiam était une créature méprisable et manipulatrice qui l’avait fait chanter des années auparavant, le forçant à la féconder sur ordre de la Communauté. C’était à la suite de cet acte répugnant qu’il avait contracté la maladie incurable qui avait fait de lui cette caricature hypertrophiée du jeune homme élancé et musclé qu’il avait été.


      Le cœur battant, il s’éloigna au pas de charge, en espérant qu’elle ne ferait point part de ses soupçons à Shaddam.


      Il allait passer sous l’arche du seuil lorsqu’il s’arrêta de nouveau brusquement. En compagnie de l’Archiduc Armand Ecaz se tenait un bel homme brun arborant le vert et noir des Atréides, lequel le considérait d’un air méfiant.


      
          Le Duc Leto Atréides !
        


      Le Baron chancela, déséquilibré par ses suspenseurs sous la violence de sa réaction. Leto avait planté sur lui le regard glacé de ses yeux gris comme le Vieux Duc deux banderilles dans le garrot du taureau. Le ressentiment se lisait sur son visage, presque palpable.


      Heureusement, ils étaient séparés par l’affluence de l’assistance. N’ayant aucune envie d’approcher le Duc Atréides, le Baron sortit. Il lui fallait s’extraire de ce nid de vipères, et vite.


    


  



  

    

    


    

      

        « Lorsqu’un Kwisatz Haderach ne parvient pas à se développer, c’est un échec traumatisant, non seulement pour l’intéressé, mais également pour celle qui assume la charge de Kwisatz Mater et qui s’est tant investie dans le programme. Nos archives sont jonchées de tous les noms de ceux qui ont échoué, et dans les deux catégories. »


        Archives secrètes du programme de sélection génétique bene gesserit.


      


    


    

      Jessica se souvenait du réfectoire, réminiscence de ses années passées à l’École-Mère, où elle avait grandi, suivi son apprentissage d’Acolyte, puis sa formation pour devenir une Sœur à part entière, avant d’être envoyée sur Caladan pour devenir la concubine du Duc Leto Atréides.


      Tant de temps s’était écoulé, une éternité. Leto…


      En entrant, elle constata qu’une salle reliée par un petit couloir à la grande salle d’origine avait été ajoutée pour accroître le nombre de places assises. Il régnait une certaine effervescence à l’heure du déjeuner : ses consœurs étaient nombreuses. Mais elles semblaient l’éviter… Savait-on la raison de sa présence ici ? Elle ne se rappelait que trop les commérages, médisances et autres insinuations. Pensait-on qu’elle présentait un risque pour la Communauté – même si personne ne savait pourquoi ?


      Alors qu’elle cherchait où s’asseoir, une Sœur s’approcha.


      — Tout dépend si tu veux faire dans le traditionnel ou le moderne, lui lança-t-elle, entamant la conversation.


      Grande et élancée, avec des cheveux couleur bronze comme elle, l’inconnue avait un visage ovale et des yeux bleus de chat. La souplesse de ses gestes révélait une parfaite maîtrise de ses muscles. Elle semblait avoir un an ou deux de plus que Jessica.


      — Sœur Xora, se présenta-t-elle.


      Jessica remarqua que les autres Sœurs, déjà attablées, tournaient leur attention vers elles.


      Xora baissa la voix :


      — Tu les intrigues.


      — Je m’appelle Jessica… Sœur Jessica. J’arrive de Caladan.


      Xora sourit.


      — Tout le monde le sait. On ne parle que de toi dans toute l’école. L’arrivée de la « Femme Mystère ». C’est le nom qu’elles te donnent. Elles aimeraient savoir pourquoi tu es ici et ce que cette vieille sadique de Lethea te veut. Apparemment, tu es le carnage, l’horreur et la destruction incarnés.


      Cette sortie la surprit.


      — Dans ce cas, pourquoi Lethea ne m’a-t-elle pas tuée, comme les autres ? Elle en a eu l’occasion.


      — Elle ne t’a pas tuée jusqu’à maintenant. (Xora désigna du doigt une table dans le vieux réfectoire.) Verrais-tu un inconvénient à ce que je prenne mon repas avec toi ?


      Jessica jeta un coup d’œil circulaire aux autres Sœurs et en conclut qu’il vaudrait peut-être mieux ne pas manger seule. Elle n’avait aucune amie ici.


      — J’en serais ravie… si tu n’as pas peur de la Femme Mystère.


      — Je prends le risque. (Xora choisit une table, la marqua comme « occupée » sur le plan de table, puis entraîna Jessica vers le buffet.) C’est la seule nourriture que je mange depuis dix-sept ans. Quand je pense à certains banquets au Palais Impérial… Mais bon, tout cela est bien loin, à présent… (La bavarde semblait soudain nostalgique.) Je recommande le porridge wallach : une bonne portion de légumes aux épices préparée avec ou sans porc des montagnes, au choix. Je préfère la version carnée. (Elle lui adressa un sourire espiègle.) Pour garder des dents affûtées.


      Jessica lui rendit son sourire, sans toutefois se départir de sa prudence instinctive. Xora essayait, certes, de se montrer amicale, mais rien ne disait qu’elle n’avait pas d’autres raisons de rechercher sa compagnie…


      — Une bonne soupe serait la bienvenue, vu le climat local.


      Jessica eut un petit pincement au cœur en repensant aux giboulées estivales sur Caladan.


      Elles se servirent toutes deux du porridge et des tranches de pain cuit au feu de bois, puis emportèrent leurs plateaux jusqu’au chariot à desserts. Jessica observa alors une Sœur qui pulvérisait de l’eau avec un brumisateur sur un arbrisseau en pot disposé sur la dernière table du buffet. Au moment où la fine pluie arrosait ses feuilles, le petit arbuste frétilla dans un halo luminescent, puis un fruit jaune vif apparut sur une de ses branches. La Sœur le cueillit, le posa sur son plateau et se dirigea vers sa table.


      — Voilà un citronnier bien singulier, commenta Jessica, fascinée.


      — Oh, ces fruits sont beaucoup plus doux et plus sucrés que des citrons ! L’arbuste ne donne des fruits que si on lui donne de l’eau, lui expliqua Xora. Eau contre nourriture : un échange de bons procédés, en somme.


      Xora imita sa consœur, réitéra le processus et, chacune ayant désormais un dessert d’une inégalable fraîcheur, elles gagnèrent bientôt leur table. Avant même d’entamer son porridge, Jessica ne put résister à la tentation de goûter le fruit magique. Une succession de saveurs explosa dans sa bouche, s’harmonisant pour créer un bouquet surprenant.


      — Délicieux !


      — Tu te souviens de la règle numéro un de la Mère Supérieure au réfectoire, lui lança Xora avec un sourire sarcastique. « Jamais de dessert avant le repas. »


      À l’évocation de ce souvenir commun, Jessica sourit à son tour et prit soudain conscience qu’elle commençait à se défaire de cette tension qui ne l’avait pas quittée depuis son départ de Caladan. Enfin !


      Xora se pencha vers elle par-dessus la table.


      — C’est qu’il s’en passe des choses à l’école en ce moment, lui confia-t-elle avec des mines de conspiratrice. Vous êtes au centre de bien des conversations, Lethea et toi. Mais il y a aussi cette « crise financière », si l’on peut dire : la Maison Tull, notre plus important donateur depuis des années, nous a coupé les vivres. Le vieux Vicomte faisait habituellement d’énormes dons au Bene Gesserit – tu as vu toutes ces nouvelles constructions : les bâtiments les plus modernes de l’école ? C’est lui. Mais il est décédé il y a peu et son successeur a retiré tous les fonds en disant que sa Maison avait « assez donné ». Tu parles d’un choc pour la Mère Supérieure ! Nous avons bien proposé d’envoyer une nouvelle concubine au jeune Vicomte, mais il a refusé. (Xora s’interrompit, les yeux soudain rêveurs.) J’aimerais bien que ce soit moi qu’elles envoient là-bas. J’ai entendu dire que Giandro Tull est très bel homme et j’ai juste l’âge qu’il faut pour faire une parfaite compagne.


      — Ne peux-tu pas solliciter cette affectation ?


      — Non. Une Sœur ne peut que faire de son mieux en espérant être sélectionnée pour une mission intéressante, lui répondit Xora avec une petite moue contrite.


      Jessica constata alors qu’elle était vraiment jolie avec ce regard félin, ces lèvres gourmandes et ces pommettes hautes qui donnaient à son visage une expression de vive intelligence et la rendaient tout de suite intéressante.


      — C’est vrai, reconnut-elle, avant de goûter au porc des montagnes (Excellent !) et d’en déguster toutes les riches saveurs.


      Elle n’avait pas eu son mot à dire lorsqu’on lui avait assigné le rôle de concubine auprès du Duc Leto, et lui-même avait longuement hésité avant de l’accepter.


      Xora avala une bouchée, sembla réfléchir un instant, puis se lança :


      — La Femme Mystère m’en dira-t-elle davantage sur elle ? J’ai hâte de mieux la connaître.


      Immédiatement sur ses gardes – un réflexe –, Jessica se montra circonspecte.


      — Ma situation n’est-elle pas de notoriété publique sur Wallach IX ? La vieille Lethea a exigé que l’on m’arrache à mon foyer, à mon fils. Parce qu’elle a fait un mauvais rêve…


      — Lethea ! soupira Xora avec commisération. Cette vieille bique sème la pagaille ici depuis un moment. (Son sourire, déjà chaleureux, se fit encore plus complice, comme si elles partageaient un secret.) Excuse-moi de m’être un peu imposée. Je te cherchais, en fait. Je connais une partie de ton mystère, pour ne rien te cacher. Nous… avons quelque chose en commun, toi et moi. (Elle baissa la voix en jetant des coups d’œil alentour.) Moi aussi, j’ai été assignée comme concubine et… moi aussi, j’ai défié les interdits du Bene Gesserit : j’ai eu un fils.


      Stupéfaite, Jessica reposa sa cuillère. Les Sœurs n’ignoraient rien du rôle qu’elle avait joué en tant que concubine en titre de Leto, mais tout de sa « désobéissance ». Savaient-elles qu’on lui avait ordonné de ne donner que des filles à la Maison Atréides ? Elle avait cru que seules Mohiam et peut-être quelques rares autres Révérendes Mères étaient au courant. Soudain transie, elle se mura dans le silence.


      Cependant, hochant la tête d’un air grave, Xora poursuivait ses confidences :


      — Tu as pu rester avec ton Duc, toi, au moins. Alors que moi, pour me punir de ma terrible transgression, on m’a rapatriée ici, à l’École-Mère. Et je n’en ai plus bougé. Dix-sept ans que je suis ici ! Quel gâchis pour une Sœur dotée de talents pareils ! J’ai été formée au plus haut niveau d’excellence. Pourtant, les Rectrices m’ont réaffectée à un simple poste d’enseignante auprès des Acolytes.


      — Qu’est-il arrivé à ton fils ? ne put s’empêcher de demander Jessica. Est-il… loin d’ici ?


      Xora changea de visage, submergée par l’émotion. Elle ferma les yeux un long moment, les rouvrit.


      — Non, il est tout près. Mais on m’a interdit de lui révéler que j’étais sa mère. Il ne me connaît même pas.


      Jessica ne parvenait pas à imaginer ce que Xora devait éprouver.


      — Je suis sincèrement désolée. Raconte-moi ce qui s’est passé.


      — J’ai été affectée en tant que concubine auprès du Baron Onar Molay, à l’époque où il était encore jeune, romantique et portait beau. J’étais sa deuxième concubine bene gesserit. Il s’était lassé de la première, Sœur Jiara – tu pourras la voir : elle est ici, à l’École-Mère. La Mère Supérieure m’avait choisie pour la remplacer.


      Jessica se souvenait assurément de la Jiara qu’elle avait vue postée devant la chambre médicalisée de Lethea. Depuis la nuit des temps, les instances dirigeantes du Bene Gesserit plaçaient et déplaçaient leurs concubines comme des pièces sur un échiquier. Sa propre affectation dans la Maison Atréides, tout comme celle de Xora dans la Maison Molay, était monnaie courante.


      — Au service de mon noble Baron, j’ai passé plusieurs mois à la Cour Impériale sur Kaitain. (Xora se mordilla la lèvre inférieure.) Durant ce long séjour à la Cour, Messire Molay était très pris par ses activités politiques. Je me sentais souvent seule. Pour briser ma solitude, j’ai cherché à me créer mon propre cercle de connaissances. J’ai eu une liaison avec un jeune officier sardaukar et j’en suis tombée amoureuse, comme toi avec ton Duc. Cette relation bafouait bien des interdits : non seulement ceux de notre Ordre, mais ceux de la Cour et des Sardaukars.


      Jessica ne cacha pas son étonnement. Mais déjà Xora enchaînait, bien décidée à raconter son histoire jusqu’au bout :


      — Quand je suis tombée enceinte, mon bel officier sardaukar a été dégradé et expédié sur une autre planète dans quelque lointaine galaxie perdue, tandis que, pour me punir, on me rapatriait ici. Le Baron Molay était furieux d’avoir été ainsi publiquement cocufié et Harishka a été obligée de lui envoyer la plus séduisante de nos maîtresses généticiennes pour le calmer. J’ai mis mon fils au monde ici, sur Wallach IX.


      Jessica imaginait ce que Xora avait dû endurer et compatissait d’autant plus qu’elle trouvait, dans sa peine, un écho à sa propre situation.


      — Comme moi, tu as eu des amours interdites et un enfant que tu n’étais pas censée avoir.


      Xora la dévisagea avec intensité.


      — Nous sommes sans doute les seules Sœurs, ici, qui ont un tel point commun.


      Jessica posa la main sur celle de Xora, mais la retira aussitôt, avant que leurs voisines de réfectoire ne la voient. Les émotions étaient étroitement surveillées sur Wallach IX et devaient être réprimées. Toutes les émotions.


    


  



  

    

    


    

      

        « J’en suis arrivé à la conclusion que les oripeaux et les masques portés par toute la Cour, bien que faux, sont mutuellement acceptés : une illusion partagée. Voilà qui est fort éloigné de la vie réelle. »


        DUC LETO ATRÉIDES, lettre à son fils.


      


    


    

      La déclaration officielle de kanly de Messire Atikk arriva gravée sur un feuillet de papier cristal ridulien, aussi froid que la main de glace qui se referma sur la nuque de Leto quand il la reçut. Le ventre de plus en plus noué à mesure qu’il la lisait, il comprit qu’il n’y aurait ni négociation, ni réparations, ni excuses possibles. Il lui faudrait donc affronter l’offensé en duel, où, comme le voulait la tradition, la dette du sang versé devait se régler dans le sang.


      En attendant de connaître les conditions dudit duel, il passa son temps à étudier les règles du Landsraad et les lois de l’Imperium. Il étudia de plus près encore Le Manuel des Assassins, en quête de quelque échappatoire. Dans le cas d’une vendetta déclarée, cependant, les solutions étaient pour le moins limitées.


      S’il était lui-même ouvert à la discussion, prêt à faire des propositions pour trouver un accord, il était évident qu’Atikk ne voudrait rien entendre, rien accepter de moins qu’un combat à mort, en tout cas. Déjà les rumeurs les plus folles se propageaient à travers toute la Cour et l’excitation montait, enflant de salle en salle, à mesure qu’elle enflammait le Palais Impérial. Tout acte ultérieur de contrition, supplique ou autre tentative de conciliation serait désormais interprété comme une preuve de faiblesse de sa part, voire de lâcheté, il le savait.


      Messire Atikk jouissait d’une réputation d’excellent bretteur et l’avait confirmée à maintes reprises. Leto s’entraîna, peaufinant ses techniques d’épéiste dans les salles d’armes du Palais. Il loua les services de plusieurs Maîtres d’Armes aguerris pour lui tenir lieu d’adversaires. Tous le firent assurément transpirer, mais aucun ne se révéla aussi redoutable que Thufir Hawat, Gurney Halleck ou Duncan Idaho. La perspective de ce duel ne le réjouissait certes pas, mais Leto était prêt à se battre. Après tout, lui aussi savait manier l’épée.


      Il avait vite appris à ne pas passer sous les voûtes des galeries ou les éclairages prismatiques des ailes du Palais sans sa suite, ses gardes et ses serviteurs caladaniens. Il avait beau toujours conserver une attitude altière et distante, il n’en remarquait pas moins qu’on évitait son regard et qu’on faisait des messes basses à son sujet.


      Lorsqu’il avait débarqué sur Kaitain, l’éradication de la Maison Verdun alimentait toutes les conversations au Palais. À présent, on ne parlait plus à la Cour que du défi d’Atikk et du duel imminent qui en découlerait. Beaucoup chuchotaient les mots de « soupçons » et de « conspirations » à son propos, tandis que d’autres ne se gênaient pas pour en parler ouvertement, comme s’ils tenaient à être entendus…


      — … fort opportun… un des seuls survivants d’Otorio…


      — … en a réchappé, alors que tant d’autres ont péri…


      — … J’ai ouï dire qu’il avait embarqué à bord de l’eskiff de l’Empereur et abandonné ses pairs à leur sort… les avait laissés mourir dans l’explosion…


      Ulcéré par une telle insinuation, Leto pivota d’un bloc. Mais il y eut soudain un mouvement de foule refermant le rang des courtisans autour de l’infâme personnage qui avait osé proférer ces horreurs.


      À sa grande surprise, le Comte Fenring prit alors publiquement la défense du Duc, invectivant les médisants avec dédain :


      — C’est grâce à la vigilance et à la présence d’esprit de Leto Atréides que l’Empereur a survécu à cet odieux attentat ! Ahhh, sans l’intervention du Duc Leto, nous aurions tous été condamnés. (Le Comte balaya les rangs des courtisans vilipendés d’un regard noir, chacune de ses paroles aussi coupante qu’un rasoir.) Le Duc Leto est au-dessus de tout soupçon !


      — Mais alors pourquoi Messire Atikk a-t-il invoqué le kanly contre la Maison Atréides ? lança quelqu’un dans l’assistance.


      — Parce que Atikk est un ingrat doublé d’un imbécile, hmmm, lui rétorqua Fenring. S’il est encore de ce monde, c’est uniquement grâce à l’avertissement de Leto. Atikk lui doit la vie et qu’il défie ainsi un homme connu pour son indéfectible sens de l’honneur est proprement scandaleux !


      Leto ne savait pas vraiment comment réagir au soutien inattendu d’un homme tel que Fenring. Il s’efforça de prendre un ton neutre :


      — Je vous remercie pour votre amabilité, Comte. Je crains, toutefois, que Messire Atikk ne revienne pas sur son défi.


      — Bien sûr que non ! acquiesça Fenring, comme si cela allait de soi. Hmmm, il faudra s’occuper de lui.


      Leto referma les doigts sur le feuillet de cristal dans sa poche, rappel glacé du duel qui l’attendait.


      — Ce sera bientôt terminé et je serai fixé.


      Fenring caressa son menton fuyant en marmonnant, puis, d’un geste de la main, chassa les observateurs insistants.


      — Disparaissez et laissez donc le Duc Leto en paix ! Retournez vaquer à vos activités superficielles habituelles. Allons, vous ne devez pas en manquer.


      Les courtisans se dispersèrent et Fenring s’éloigna du pas nonchalant d’un familier des lieux. Les membres de la suite de Leto ne purent retenir leurs sourires satisfaits.


      Cette satisfaction fut toutefois de courte durée. À demi cachée par la statue de marbre d’un héros du passé, la Révérende Mère Mohiam regardait le Duc de ses yeux luisants. Jusqu’alors, il était parvenu à l’éviter. Cependant, ayant assisté au petit discours du Comte Fenring, la vieille femme en robe noire s’avança vers lui.


      — La présence d’esprit dont vous avez fait preuve sur Otorio m’a également sauvé la vie, Leto Atréides, lui lança-t-elle de cette voix sèche et rauque à faire froid dans le dos. En théorie, je fais, par conséquent, partie des gens qui ont une dette envers vous, quoique la Communauté ne reconnaisse pas ce genre d’obligations.


      — Je ne l’ai pas fait pour vous, lui rétorqua-t-il, sentant, à sa vue, son cœur se pétrifier dans sa poitrine.


      Si cette maudite sorcière avait été tuée dans la destruction du musée Corrino, elle n’aurait pas pu tirer sur ses ficelles de Bene Gesserit pour manipuler Jessica. Les Sœurs n’étaient toutes qu’intrigue et perfidie. Avec le recul, il se demandait si ses liens avec Jessica n’avaient pas été aussi illusoires que ces jeux de lumière holographique qui illuminaient les façades du Palais.


      À l’instant même, il se sentait disséqué par le regard inquisiteur de Mohiam. Elle décelait ses émotions et ne tarda pas à deviner le cours de ses pensées.


      — Soyez tranquille, Jessica est bien arrivée à l’École-Mère : elle est désormais en sécurité parmi nous. Nous nous occuperons dorénavant d’elle au mieux de ses intérêts : son sort ne vous concerne plus. N’ayez aucune inquiétude à son sujet.


      — Jessica a fait son choix. Elle a ainsi montré à qui elle était vraiment fidèle et, ce faisant, m’a donné une importante leçon.


      Mohiam sourit.


      — Je suis ravie que vous ayez été satisfait de ses services pendant tant d’années, lui répondit-elle, feignant sciemment de ne pas l’avoir compris. Elle a été mon élève dans ses jeunes années. Je l’ai bien éduquée.


      — Trop bien.


      — Notre Communauté pourrait naturellement assigner une nouvelle concubine à la Maison Atréides. Je serais heureuse de prêter mon concours au choix de la candidate. (Elle s’inclina dans une parodie de révérence propre à le narguer, lui sembla-t-il.) Je peux tout à fait trouver une Sœur qui correspondra davantage à vos exigences.


      À ces mots, la colère l’embrasa et il se détourna en lançant :


      — Ce ne sera pas nécessaire. Castel Caladan n’a nul besoin d’une autre sorcière.


       


      Il ne fallut pas longtemps pour que l’arrivée d’un autre membre du Landsraad agitât toute la Cour et pour que le flot des rumeurs du Palais changeât de cible. Au terme de nombreuses années d’absence, le très controversé Baron Onar Molay débarqua sur Kaitain en grande pompe, comme si, entre-temps, rien ne s’était passé. Il fit ostensiblement remarquer sa présence, ce qui déclencha une flambée de commérages sur le déshonneur et la honte qui l’avaient jadis frappé. Le récit de l’infidélité de sa concubine bene gesserit Xora et de la liaison qu’elle avait eue, au vu et au su de toute la Cour, avec un jeune officier sardaukar se répandit comme une traînée de poudre.


      Sur la lointaine Caladan, on ne faisait guère cas des intrigues et des scandales qui agitaient la Cour Impériale. Leto avait pourtant bel et bien entendu parler de cette histoire infamante qui avait provoqué un esclandre dans les rangs des Sardaukars et au sein de la garde personnelle de l’Empereur lui-même. Les répercussions pour la Maison Molay et le statut du Baron au sein du Landsraad avaient été dévastatrices. Molay était entré dans une fureur qui n’avait pu s’apaiser que lorsque la Communauté lui avait procuré de nouvelles concubines. Il n’en avait pas moins dû faire profil bas pendant près de vingt ans.


      À en croire son retour si flamboyant sur Kaitain, on en venait à s’interroger : agissait-il par défi ou était-ce totale inconscience de sa part ? Leto le voyait prendre langue avec d’autres nobles, manifestement mal à l’aise, comme s’ils étaient de vieux amis. Le Baron se comportait comme si l’opprobre n’était retombé que sur sa concubine et son amant, et ne manifestait pas le moindre embarras.


      En observant cette situation, Leto repensa à Jessica et à la façon bien plus subtile dont elle l’avait trompé. Il se remémora aussi ce que Mohiam lui avait dit : ne devrait-il pas tenter de soulager sa douleur en se choisissant tout un cortège d’autres concubines, juste pour l’oublier ? Mais non, il savait pertinemment que cela ne fonctionnerait jamais. Sans compter le terrible chagrin qu’en concevrait Paul.


      Il reporta son attention sur ses priorités du moment : son fils et… ce duel qui se rapprochait dangereusement.


       


      Son enquête sur Elegy achevée, le Colonel Bashar Kolona se réjouissait de rentrer à la Cour. En tant que Sardaukar, il était de son devoir d’écraser la rébellion, tout comme il avait détruit jusqu’au dernier vestige de la Maison Verdun. Mais il n’avait rien trouvé de suspect dans la maisonnée du Vicomte Tull. Lorsqu’il fit son rapport à Shaddam, il vit bien que l’Empereur était déçu. Mais il n’allait tout de même pas fabriquer de fausses preuves juste pour lui faire plaisir.


      Il était à son poste, en grand uniforme, dans la salle du Trône quand il aperçut le Baron Molay. Il fut surpris de le voir revenir au Palais après tant d’années. Molay déambulait, la tête haute, avec une magnifique concubine bene gesserit à son bras. Jopati Kolona n’avait pas repensé à son camarade, si impitoyablement dégradé, depuis fort longtemps. Il ne pourrait toutefois jamais oublier comment ce dernier avait été ruiné d’honneur et de réputation.


      Ils avaient été formés ensemble dans les pires conditions d’entraînement imaginables, sur Salusa Secundus, puis avaient tous deux décroché une affectation ici même, sur Kaitain, à la Cour Impériale, en même temps que d’autres de leurs camarades d’élite. La vie au Palais regorgeait certes de distractions et de tentations, mais Kolona ne parvenait pas à comprendre comment son frère d’armes avait pu ainsi déroger à son rang, forfaire à son honneur : comment avait-il pu se laisser séduire par la concubine du Baron Molay ?


      Cette affaire avait causé grand tort à un riche membre du Landsraad, ruiné la carrière d’un Sardaukar, déshonoré la concubine et créé des remous au sein même de la Cour Impériale.


      Le jeune officier avait été dégradé et muté, tandis que le chef de la Maison Molay se retirait dans son fief pour panser ses blessures et redorer son blason bien loin de Kaitain. Apparemment, le Baron avait estimé que dix-sept ans y avaient suffi.


      Mais Jopati Kolona n’avait pas oublié, pas plus que la Cour Impériale.


      Toujours au garde-à-vous dans la salle du Trône, le Colonel Bashar regardait droit devant lui, imperturbable.


       


      Le matin de son duel avec Messire Atikk, Leto se réveilla avec un sentiment d’appréhension, une impression d’inéluctable. Il avait mal dormi, mais se sentait prêt. Il s’habilla de vêtements amples armoriés avec la tête de faucon des Atréides. Il avait apporté de Caladan une épée de cérémonie pour parader à la Cour. Aujourd’hui, toutefois, elle ne lui servirait pas seulement d’ornement.


      En sortant de sa suite, il se demanda s’il y retournerait jamais. Il avait déjà laissé ses dernières instructions pour Thufir, Gurney et Duncan au cas où il ne survivrait pas au combat, et il avait enregistré un message pour Paul. Lorsque le Vieux Duc Paulus avait péri dans l’arène, Leto n’était pas prêt à prendre sa succession. Il n’en avait pas moins relevé le défi et assumé ses responsabilités. S’il le fallait, son fils ferait de même. Paul serait un bon Duc de Caladan, un homme d’honneur.


      Leto se sentait pris dans la toile des intrigues impériales. Peut-être avait-il été stupide de vouloir jouer à ce jeu dangereux.


      Les hommes de sa suite faisaient grise mine. Vêtus de leurs uniforme et livrée noir et vert, ils l’escortèrent à travers l’enfilade de couloirs sonores jusqu’au lieu de rendez-vous, juste devant les spacieux appartements de Messire Atikk.


      Alors qu’ils en approchaient, cependant, le Duc s’aperçut que la Cour était en effervescence. Choc, horreur et, plus encore, excitation se lisaient sur tous les visages. Leto fut stupéfait de voir un docteur Suk et plusieurs aides-soignants portant une civière sur laquelle un homme d’une taille imposante était étendu. Il avait la peau marbrée, les traits tirés en une affreuse grimace de douleur, les yeux exorbités et injectés de sang.


      Les murmures tourbillonnaient autour de lui comme les nuages avant l’orage :


      — Messire Atikk est mort !


      — Le jour même de son duel !


      — Empoisonné ! Dans ses propres appartements !


      — Jamais je n’aurais imaginé une chose pareille de la part de Leto Atréides !


      Celui-ci se figea.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Que l’on m’explique enfin !


      Fenring sortit des appartements du défunt pour suivre la civière de son pas nonchalant coutumier.


      — Ahh hmmm, malheureusement pour lui, le goûte-poison dans la salle à manger de Messire Atikk était défectueux. Or, un chaumas inodore et insipide avait été introduit dans son dessert favori.


      Le Comte accompagna ce compte rendu clinique d’un sourire avenant, comme s’il n’était pas le moins du monde ébranlé par la nouvelle.


      Leto sentit un froid glacial l’envahir.


      — Vous voulez dire qu’on l’a empoisonné juste avant qu’il ne vienne se battre en duel avec moi ce matin ?


      Un des courtisans ricana sous cape :


      — On l’a empoisonné !


      Fenring se faufila jusqu’à Leto.


      — Cela ne déroge point aux règles du kanly, mon cher Duc. Le Manuel des Assassins est formel : l’administration ciblée d’un poison dans le cas d’une vendetta déclarée est autorisée. Le tout pour tenter de limiter les dommages collatéraux, naturellement, hmmm.


      De plus en plus alarmé, Leto se redressa et clama d’une voix forte :


      — Je n’ai pas empoisonné Atikk ! Je venais ici prêt à me battre avec lui. Je ne me dérobe pas devant un combat. (Il brandit son épée, désigna sa ceinture-bouclier.) Ce n’est pas moi qui ai voulu ce duel et je n’ai pas tué mon rival ! gronda-t-il, gagné par la colère.


      L’assistance se contenta de le regarder en silence.


      — Une fois de plus, insista Fenring, permettez-moi de souligner que c’est une manière tout à fait honorable de résoudre un kanly déclaré. L’affaire a été réglée sans qu’il ait été besoin de ferrailler ni de verser le sang, ce qui est toujours extrêmement fâcheux, reconnaissons-le. (Il leva la main en geste de salut.) Bravo, Duc Leto Atréides !


      Leto avait les joues en feu. Quant aux membres de sa suite, ils paraissaient tous pétrifiés de stupeur. Quoique l’empoisonnement pût être considéré comme une tactique acceptable – et son propre Maître Assassin Thufir Hawat ne reculerait pas devant son usage s’il l’estimait nécessaire dans certaines circonstances particulières –, Leto n’aurait jamais tué un de ses pairs d’une façon aussi sournoise. À plus forte raison dans un kanly, alors que son honneur était en jeu. Pour lui, cela confinait par trop à de la lâcheté.


      Loin d’avoir l’air perturbé, Fenring semblait même satisfait.


      — Cela dit, clama-t-il, ahhh, peu importe à qui nous le devons. Ce conflit est bel et bien réglé et nous pouvons, à présent, passer à des affaires autrement importantes. (Laissant le docteur Suk et ses assistants s’occuper de faire disparaître le cadavre, le Comte baissa la voix.) Il ne méritait pas de vous faire perdre votre temps, Leto. Un homme de votre valeur… Hmmm, je suis convaincu que vous avez un grand potentiel…


    


  



  

    

    


    

      

        « J’ai de nombreux associés parce que le CHOM est une compagnie tentaculaire dotée de réseaux interplanétaires dans tout l’univers. J’ai nettement moins d’alliés parce que, pour maintenir de telles relations, il faut planifier à long terme et témoigner d’un certain degré de confiance mutuelle. Plus rares encore sont ceux que j’appelle mes amis. Les amis sont très précieux, assurément, mais aussi extrêmement dangereux : ils en savent trop. Je ne prends pas souvent de tels risques. »


        MALINA ARU, Ur-Directrice du CHOM.


      


    


    

      Lisse et dénuée de toute fenêtre ou superstructure qui eussent pu la déparer, l’Aiguille d’Argent semblait crever le ciel de Kaitain comme un glaive. Ce qui n’empêchait nullement les bureaucrates de la compagnie de surveiller toute la ville à travers sa paroi de métal sans tain. Vu de l’extérieur, le siège du CHOM brillait et semblait impénétrable, exactement comme le CHOM lui-même.


      Cette flèche métallique était censée représenter une dague de Maître Assassin, message subliminal envoyé à l’Empereur pour lui rappeler qui détenait vraiment le pouvoir, en réalité. Shaddam Corrino avait vu l’Aiguille d’Argent toute sa vie, et Malina Aru n’était pas convaincue qu’il fût homme à remarquer et encore moins à tenir compte d’allusions aussi subtiles.


      Avant de regagner son paisible sanctuaire sur Tupile, l’Ur-Directrice avait encore quelques affaires à traiter au siège avec son fils Frankos. Durant son séjour sur Kaitain, elle avait dû témoigner devant deux commissions du Landsraad, jurer en toute honnêteté – la Diseuse de Vérité de l’Empereur étant présente – qu’elle n’avait plus eu aucun contact direct avec Jaxson depuis l’attentat d’Otorio et en avait même profité pour suggérer (bien qu’elle n’y crût pas une seconde) que Jaxson avait peut-être choisi l’exil et fui hors des frontières de l’Imperium pour ne plus jamais revenir. Elle avait fait preuve d’une coopération exemplaire, participant sans réserve à la traque organisée pour traîner Jaxson en justice, et elle avait joué à la perfection son rôle de mère éplorée, victime trahie par sa propre progéniture, son fils indigne tombé dans la déchéance.


      Malina aborda tous ces sujets avec Frankos. L’attentat d’Otorio avait provoqué la fureur impériale et d’impitoyables représailles. Mais, grâce à l’audace insensée de Jaxson, le mouvement avait aussi acquis de nouveaux supporters, signe manifeste d’un profond ressentiment envers la Maison Corrino. Maintes familles nobles qui nourrissaient déjà de vieilles rancunes embrassaient à présent secrètement la cause de la rébellion. Malina réalisait que de nombreuses Maisons du Landsraad auraient pu soutenir la Fédération, si la lenteur extrême avec laquelle s’effectuait le changement n’avait donné du mouvement dans son ensemble une image de faiblesse et d’inefficacité. De puissants alliés potentiels avaient refusé d’apporter leur soutien à la Fédération parce qu’ils doutaient qu’elle pût un jour triompher. L’offensive sanglante de Jaxson avait donné un brusque coup d’accélérateur, ajoutant une dimension d’urgence aux appels au changement.


      Malina n’en approuvait pas pour autant les tactiques de son fils, mais ses résultats probants lui donnaient à réfléchir. Elle devait rester ouverte à toute opportunité.


      Grâce au métal sans tain de ses murs, le vaste bureau présidentiel au sommet de l’Aiguille d’Argent lui offrait un panorama spectaculaire à trois cent soixante degrés sur la capitale. Assis à la table de conférence, Frankos lui présentait son compte rendu, condensant et résumant des centaines de contrats commerciaux en quelques points essentiels. Le fils aîné de l’Ur-Dir savait comment compiler les informations les plus importantes pour ne pas lui faire perdre son temps.


      Pendant qu’elle l’écoutait, son attention dériva pour se porter sur ses chéris assis à ses pieds. Bien que basés sur la rude Tupile, les deux loups épineux n’étaient pas natifs de cette planète volcanique en perpétuelle activité. Har et Kar avaient été conçus sur Tleilax à sa demande expresse. Compte tenu du nombre de marchés secrets qu’ils avaient passés avec le CHOM, les Tleilaxu lui devaient bien quelques petits services.


      Racés, musclés et très semblables en apparence aux redoutables carnivores dont ils portaient le nom, les deux loups épineux devaient leur qualificatif à la couche d’aiguilles argentées acérées qui leur tenait lieu de pelage. Cependant, lorsque Malina les caressait dans le bon sens, ils étaient aussi doux – et rares – qu’un métal précieux. Bien qu’extrêmement dangereuses, les créatures se satisfaisaient, pour l’heure, de rester couchées à ses pieds.


      Frankos tria quelques pages imprimées et acheva son compte rendu. Malina lirait plus attentivement ces dossiers compressés pendant son voyage de retour sur Tupile dans une des navettes non identifiées du CHOM.


      Elle revoyait Frankos et sa jeune sœur Jalma lorsqu’ils étaient encore petits, se souvenait des projets que son mari Brondon et elle avaient formés pour eux comme tous bons parents. Ambitieux administrateurs du CHOM à l’époque, ils avaient fondé tant d’espoirs sur leurs trois enfants. Avec Frankos, désormais Président du CHOM, et Jalma, à la tête de la Maison Uchan sur Pliesse, au moins deux d’entre eux ne l’avaient pas déçue.


      Jaxson avait posé des problèmes dès le début. Elle n’en demeurait pas moins sa mère et n’abandonnait pas l’espoir de pouvoir le récupérer et de le faire rentrer dans le rang.


      Har et Kar se redressèrent dans un bel ensemble et un même grondement de plus en plus sonore enfla dans leurs larges poitrails. Frankos leva les yeux de sa tablette.


      — Ah oui ! J’ai oublié de vous parler de ce visiteur que l’on vient d’accueillir à la réception, si je ne me trompe : le Baron Vladimir Harkonnen. Il a pris rendez-vous pour vous voir en privé.


      Malina s’alarma.


      — Hors de question qu’il y ait la moindre trace de rencontres officielles entre le Baron et moi.


      — Il était sur Kaitain pour voir l’Empereur et a demandé à pouvoir discuter de son futur directorat du CHOM, tant sur Arrakis que sur Giedi Prime. (Frankos haussa les épaules.) C’est une raison tout à fait valable.


      Malina réfléchit à toute allure.


      — Effacez tous les enregistrements qui le montrent entrant dans l’Aiguille d’Argent, juste par sécurité. Personne ne doit savoir qu’il est venu ici.


      Frankos sembla sceptique.


      — Mère, les faits et gestes du Baron Harkonnen ne sont pas vraiment discrets.


      En visualisant l’énorme Baron, sa mise toujours voyante et sa ceinture à suspenseurs, Malina reconnut que son fils n’avait pas tort.


      — Alors modifie le carnet de rendez-vous pour stipuler qu’il est venu rencontrer quelques bureaucrates insignifiants dans les étages inférieurs et que je n’étais pas disponible pour lui. Il ne faudrait pas que d’autres nobles ambitieux viennent à penser qu’ils peuvent passer à leur gré faire juste une petite visite de courtoisie à l’Ur-Directrice du CHOM.


      Frankos s’empressa de prendre des notes sur une nouvelle feuille de papier cristal ridulien.


      Le Baron ne tarda pas à faire son entrée dans le vaste bureau panoramique. Il se déplaçait avec une grâce étonnante et parvenait même à éviter le ridicule. Son corps massif évoquait un vaisseau cargo bardé de couches de graisse et flottant sur ses suspenseurs. Ses pieds touchèrent néanmoins la moquette avec délicatesse quand il s’avança.


      — Vu l’important marché que nous avons passé, vous et moi, vous devriez toujours pouvoir libérer du temps pour me recevoir, Ur-Directrice, lui lança-t-il, ayant manifestement surpris son dernier commentaire.


      Les loups épineux se ramassèrent sur leurs postérieurs, prêts à bondir. Malina resta assise.


      — Je trouve toujours du temps à vous consacrer, Baron. Mais je ne tiens pas à ce que cela se sache. Dans la mesure où la Maison Harkonnen a déjà des relations commerciales avec le CHOM, vous pouvez toujours justifier votre venue au siège. Mais nous ne pouvons pas prendre le risque que l’on remarque l’attention inhabituelle que nous nous prêtons l’un à l’autre.


      Le Baron jeta un coup d’œil en coin à Frankos, comme pour demander si la présence du Président du CHOM à cet entretien était souhaitable.


      — Mon fils est au courant de notre arrangement confidentiel, naturellement ! lui assura Malina. Nous pouvons parler devant lui.


      Har et Kar demeuraient sur leurs gardes. Leurs épines hérissées et leurs grondements menaçants semblaient ravir le Baron.


      — Quelles fascinantes créatures ! commenta-t-il, des étincelles de convoitise dans ses petits yeux d’araignée. (Il reporta son attention sur l’Ur-Dir.) Je viens juste de subir un interrogatoire en règle de la part de l’Empereur sur les voleurs d’épice d’Arrakis et j’ai sans peine répondu à toutes ses questions. Nul besoin de nous alarmer, de ce côté. Il est tout à fait satisfait que le Comte Fenring ait débusqué les criminels qui expédiaient de l’épice pour alimenter le marché noir. Une femme de contrebandier et plusieurs de ses congénères ont été inculpés et exécutés – un coup monté, naturellement. (Il plongea son regard dans celui de Malina.) Tous des boucs émissaires choisis par Fenring. Je crois qu’il a fomenté cette mise en scène pour se protéger. L’important, c’est que nous en récoltions les bénéfices.


      Voilà qui était surprenant, assurément.


      — Et l’Empereur s’en satisfait, vous l’affirmez ?


      — Sans hésiter. Mais je ne parviens pas à comprendre à quoi joue Fenring. Croit-il réellement avoir arrêté les coupables ? Ce n’est pas un homme que l’on dupe aisément. J’ai bien tenté de faire diversion en persécutant les contrebandiers, mais Fenring tient à ce que l’on laisse la bande d’Esmar Tuek tranquille et me l’a clairement fait comprendre. Il dit qu’ils poursuivent leur trafic illicite avec sa bénédiction. (Il émit un petit claquement de langue réprobateur.) Quoi qu’il en soit, nous n’avons plus l’Empereur sur le dos. Pour le moment, du moins. Ce qui ne nous empêche pas d’améliorer nos modes opératoires pour éviter qu’il y ait la moindre erreur. Erreur qui pourrait nous être fatale.


      Les deux loups épineux tournaient autour du siège de Malina sans quitter le Baron des yeux.


      — Quelles ravissantes créatures, vraiment ! répéta-t-il.


      En dépit des assurances du Baron, Malina restait tendue.


      — Et si Fenring ou l’Empereur venaient à se choisir un autre bouc émissaire ? Vous, peut-être ? Avez-vous prévu des positions de repli ? Je dois penser à l’avenir du CHOM. Si jamais l’Empereur vous retire le fief d’Arrakis, avec qui allons-nous traiter ? Qui est votre héritier présomptif ? Vous n’êtes pas marié. Vous n’avez pas d’enfant.


      Le Baron fit la moue.


      — Qu’est-ce qui vous fait croire que je n’ai pas d’enfant ?


      — Je me moque de vos talents d’étalon. Je m’intéresse simplement à la succession de la Maison Harkonnen.


      — J’ai deux neveux qui ont assez de sang harkonnen dans les veines pour prétendre à ma succession. Tous deux se montreront parfaitement à la hauteur le moment venu. Je rentre sur Giedi Prime et j’ai déjà convoqué Rabban pour qu’il m’y rejoigne. (Il sourit.) J’aborderai le sujet avec lui, une fois là-bas. (Il s’approcha des loups épineux, manifestement plus amusé qu’effrayé par leur comportement.) À dire vrai, ces charmantes créatures constitueraient une merveilleuse émulation pour mes neveux. Comment pourrais-je acquérir un couple identique à celui-ci pour leur en faire présent ?


      Malina examina cette requête en silence.


      — Har et Kar ont été spécifiquement conçus pour moi, finit-elle par répondre, cassante.


      Le Baron n’entendait pas se faire aussi facilement éconduire. Il continua à la regarder, attendant manifestement l’information qu’il demandait.


      Au bout d’un long moment, Malina consentit à poursuivre :


      — Je peux en faire la demande auprès du Bene Tleilax. Peut-être accepteront-ils de produire deux exemplaires supplémentaires pour moi.


      Elle tendit les mains pour caresser les deux loups qui se calmèrent aussitôt. Ils lui étaient étroitement liés, suivant ses moindres faits et gestes, s’adaptant à chacune de ses émotions.


      — C’est votre neveu, Rabban, qui est en charge de l’exploitation de l’épice sur Arrakis ? Les loups seraient pour lui ? Comptez-vous le désigner comme successeur, en faire votre na-Baron ?


      Le gros homme fronça les sourcils.


      — Disons que, dans certaines conditions, Rabban fait l’affaire. Mais je nourris de plus grandes ambitions pour mon autre neveu, le cadet, quoiqu’il doive encore faire ses preuves. Vous le connaissez : vous l’avez vu sur Giedi Prime.


      Malina se souvenait de cet adolescent à la lippe arrogante qui ne lui avait prêté aucune attention.


      — Feyd-Rautha.


      — Absolument. Quel joli garçon ! Il adorerait avoir ce genre de compagnons.


      Bien que Feyd ne lui eût pas fait très bonne impression lors de leur première rencontre sur Giedi Prime dans l’usine d’armement du Baron, Malina estima que c’était là une concession à laquelle elle pouvait condescendre.


      — J’en ferai la demande.


    


  



  

    

    


    

      

        « La vie n’est jamais statique, et chaque jour apporte son lot de nouveaux défis. Face à un problème inédit, le courage ordinaire peut ne pas suffire. En pareilles circonstances, on doit chercher au fond de soi des réserves de courage que l’on ignorait posséder. »


        DAME JESSICA ATRÉIDES,
archives personnelles.


      


    


    

      Après avoir entendu les divagations de Lethea, Jessica partageait avec la Mère Supérieure ce même besoin vital de découvrir ce qui pouvait bien être à l’origine des obsessions de la vieillarde. La grabataire aurait pu tenter de la tuer lors de leur première rencontre, mais elle ne l’avait pas fait. Non, cette vieille folle lui avait simplement demandé d’assassiner son propre fils !


      Elle décida donc qu’elle allait l’affronter à nouveau, mais cette fois sans témoins.


      Au plus noir de la nuit, elle remontait à pas vifs le couloir qui menait à l’infirmerie, au deuxième étage du bâtiment administratif, en direction de la chambre de Lethea. Impossible de dormir et hors de question de rester éveillée dans son lit, paralysée par l’angoisse, à se torturer vainement pour deviner les intentions de la vieillarde. Non, elle allait faire face, gérer la situation à sa manière, et le plus tôt serait le mieux. Prendre les gens au dépourvu, les déstabiliser : la tactique, à ses yeux, avait quelque vertu. La Communauté n’avait pas hésité à s’en servir contre elle, en tout cas.


      Peut-être qu’en l’absence d’Harishka, sachant que la Mère Supérieure ne l’espionnait pas, Lethea en dirait un peu plus…


      Hormis les mesures prises pour conserver les archives du programme de sélection génétique, la sécurité n’était pas très rigoureuse à l’École-Mère. Certes, il y aurait certainement une ou deux Sœurs pour surveiller la chambre. Jessica n’en comptait pas moins profiter de l’occasion pour explorer plus profondément la psyché défaillante de la vieille femme.


      Dans son propre intérêt, elle avait besoin de savoir ce que Lethea attendait d’elle, pourquoi la vieillarde avait émis d’aussi pressants avertissements et comment elle pouvait prévenir cette menace. Toute déterminée qu’elle était à savoir la vérité, Jessica n’en avait pas moins la sensation d’être une mouche prise dans la toile d’une araignée vorace.


      Oh mais tu n’es pas une simple mouche sans défense, se tança-t-elle. Elle pouvait prendre le contrôle de la situation au lieu de se laisser contrôler. Leto lui avait souvent dit qu’il admirait son indépendance, indépendance qu’il avait tolérée… jusqu’à ce qu’il découvrît son ingérence dans la sélection des partis acceptables pour Paul. C’était là qu’était apparu le premier réel point de rupture entre eux. La colère de Leto avait été telle qu’elle avait balayé toute velléité de pardon.


      Il ignorait, cependant, ce qu’elle avait fait pour lui : elle s’était rebellée contre la Communauté pour lui donner le fils qu’il désirait. Il n’imaginait même pas ce que cet acte de rébellion impliquait, l’ampleur de ses conséquences. Et, à présent, elle en payait le prix.


      Paul… Elle essaya de visualiser le visage de son fils, mais la vision lui échappait : l’image faséya, puis s’évanouit comme pour lui dire de ne pas se laisser distraire. Lorsqu’elle affronterait Lethea, il lui faudrait être en pleine possession de ses moyens, mobiliser toutes ses forces. Elle repoussa ce manque torturant – elle aurait tant voulu être auprès de ceux qu’elle aimait – et affirma son pas.


      Les couloirs étaient sombres et l’École silencieuse et menaçante, tel un prédateur à l’affût. Jessica arriva en vue de la chambre qui était placée sous bonne garde, avec deux Acolytes en robe blanche postées près de la porte. Surprises, les deux jeunes femmes se tournèrent vers elle d’un même mouvement. Fidèles sentinelles, elles paraissaient toutefois stressées par le poids de leur responsabilité. Elles se consultèrent du regard, se demandant vraisemblablement comment réagir.


      — Je désire voir Lethea, annonça Jessica. Immédiatement.


      Elle n’avait pas utilisé la Voix parce qu’elle ne savait pas encore vraiment à qui elle avait affaire. Mais son ton assuré eut pratiquement le même effet.


      — Mais la Mère Supérieure n’est pas là, essaya d’objecter l’une des Acolytes.


      Rinni avait un visage singulier : oblong avec une bouche légèrement de travers, le coin droit plongeant excessivement vers le menton, ce qui, paradoxalement, la rendait intimidante. Sa camarade était plus petite, plus musculeuse. Jessica la reconnut. Elle s’appelait Asha. Toutes deux l’observaient avec attention et elle en profita pour les examiner à son tour, les jauger.


      — Peu importe. Je veux la voir maintenant. Vous savez qui je suis et vous savez aussi que la Mère Supérieure m’a fait venir pour parler avec Lethea. Je pense pouvoir obtenir davantage d’elle si je la vois en privé.


      — Au beau milieu de la nuit ? s’étonna Asha.


      — Précisément. C’est le meilleur moment. Je doute que Lethea ait la moindre notion du temps, de toute façon.


      Elle s’approcha de la porte sans aucune hésitation.


      Les Acolytes paraissaient nettement moins convaincues, quant à elles.


      — Nous devrions appeler des renforts, protesta Rinni.


      — Cela ne servirait qu’à me compliquer la tâche. (Consciente qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps, Jessica recourut cette fois à la Voix.) Ouvrez la porte sur-le-champ, aboya-t-elle, et écartez-vous de mon chemin !


      Le regard d’Asha devint flou – quelque chose en elle dut tenter de résister pourtant, car elle grimaça, avant de s’exécuter. Elle déverrouilla la porte, sous les yeux de sa camarade, étrangement figée.


      Jessica se faufila devant elles pour pénétrer dans la pièce et referma la porte. Elle suspectait qu’elles allaient alerter Sœur Jiara ou quelque autre surveillante : elle devait agir vite. Elle avait besoin de ces explications tout autant pour elle-même que pour rassurer la Mère Supérieure.


      La vieillarde était éveillée et parfaitement consciente. Ses sangles avaient été desserrées, sans doute parce qu’on l’avait assommée de sédatifs. Elle n’en lutta pas moins pour s’asseoir sur sa couche et regarda Jessica avec une expression qui tenait tout à la fois du prédateur et de la proie aux abois. Ses chevilles décharnées étaient attachées et un harnais maintenait ses épaules contre la tête de lit.


      — Je t’ai entendue, là, dehors, Jessica de Caladan. Toi aussi, tu maîtrises la Voix. Tu devrais ordonner à ton fils de sauter par la fenêtre – je peux te montrer comment faire. (Le son rauque et sec qu’elle émit alors aurait pu passer pour un rire.) Tiens, mieux encore, nous pourrions participer à un concours de Voix : je t’ordonne de te tuer et tu essaies d’en faire autant avec moi.


      — Ce serait gâcher nos talents, lui répondit posément Jessica.


      — Et Harishka serait folle de rage.


      Elle lui adressa un étrange sourire et lui fit signe d’approcher.


      Réprimant son malaise, Jessica obéit.


      — Ne me demandez plus de tuer mon fils. Je ne le ferai pas. (Elle ne devait pas éprouver la moindre appréhension parce que la vieille femme le sentirait, comme un animal sent la peur. Elle n’avait aucune intention d’être sa victime. Elle se raccrochait au fait que Lethea attendait quelque chose d’elle.) Pourquoi dire une chose pareille ? Paul n’est encore qu’un enfant.


      — Qu’un enfant ! gloussa Lethea. Mais peut-être que la Communauté n’a que ce qu’elle mérite. Elles ont créé leur propre monstre. Elles l’ont programmé ! Qu’elles subissent donc les conséquences de leur propre hubris.


      — Quel monstre ? s’écria Jessica, piquée au vif. Paul n’a rien d’un monstre.


      — Ah, mais il pourrait en devenir un. Es-tu sûre qu’il n’est pas le Kwisatz Haderach ? N’est-ce pas ce que tu voulais ?


      — Le Kwisatz Haderach ? (Elle avait la voix éraillée, tout à coup.) Pourquoi dites-vous cela ?


      — Comme si tu n’y avais pas pensé toi-même ! Ne nie pas. S’il est bien celui que la Communauté attend, alors elles ne l’auront pas volé !


      Jessica était troublée. Lethea avait changé d’attitude, se montrait vindicative. Cette dangereuse vieillarde était sans doute en proie à la démence : peu fiable et lunatique. Une ancienne Kwisatz Mater, désormais tombée dans la folie… La Communauté ne pouvait-elle donc rien faire pour elle ? Jessica sentit poindre une infime lueur de pitié.


      — Pourquoi en voulez-vous ainsi aux Bene Gesserit ? Que vous ont-elles donc fait ?


      Le regard de Lethea se perdit dans le vague.


      — Ce qu’elles nous font à toutes, ce qu’elles te feront. (Elle lui saisit soudain la main.) Ma vie entière, mon cœur, mon énergie, mes dons… et tout cela pour finir ainsi, jetée au rebut. Harishka le sait, mais elle refuse encore de voir.


      Frémissant intérieurement, mais se forçant à rester immobile, Jessica referma ses doigts sur ceux de la vieille femme et les serra, fort. Elle baissa la voix, gardant toutefois un ton ferme :


      — Quoi que vous disiez, je ne laisserai personne toucher à mon fils.


      — Alors, le sort en est jeté. (Lethea tressaillit et un filet de bave coula au coin de sa bouche.) Elles ne tireront plus rien de moi.


      Jessica vit la folie dans ses yeux et se demanda soudain si les Bene Gesserit n’avaient pas provoqué elles-mêmes cette profonde fracture en tentant d’ouvrir l’esprit de Lethea comme une noix pour en extraire les facultés dont elles avaient besoin. Les doigts de la vieillarde se resserrèrent encore sur sa main comme des serres. La peau parcheminée, d’abord glacée, peu à peu se réchauffait.


      La vieille femme semblait détendue, presque normale à présent. Mais Jessica n’entendait pas baisser la garde. Ce pourrait bien être un autre de ces petits jeux dont l’aïeule avait le secret. Elle examina les yeux chassieux de près, à l’affût du moindre changement.


      — J’ai été belle, tu sais, dit alors la vieille femme d’une voix songeuse. Aussi belle que tu l’es maintenant. J’étais très sollicitée.


      — Vous l’êtes toujours.


      — Et toi, tu es trop gentille. (Elle se tut, puis ajouta d’une voix rauque :) La gentillesse est une faiblesse.


      Jessica la dévisagea longuement.


      — La gentillesse est un choix, et j’ai eu des choix difficiles à faire.


      — Ta gentillesse a causé bien des torts. (La vieille femme plissa les paupières. Ses yeux : deux meurtrières.) Et ce n’est que le début d’une réaction en chaîne. Tu vas encore générer tant de souffrance et avec des répercussions qui se prolongeront sur des générations ! (Elle laissa échapper un profond soupir qui ressemblait à un râle.) Tu es le premier caillou qui déclenchera l’avalanche, avalanche qui détruira la Communauté telle que nous la connaissons. Est-il trop tard pour arrêter le processus ? Peut-être bien… si tu refuses de prendre les mesures qui s’imposent.


      Jessica réprima un frisson. Si le Bene Gesserit accordait une telle valeur à cette femme, c’était pour ses dons de prescience très spécifique et ciblée sur l’avenir de leur Ordre.


      — En quoi suis-je responsable ? Pourquoi voulez-vous me séparer de mon fils ? Que vais-je donc faire de si terrible ?


      — Mais c’est déjà fait ! Cela n’aurait jamais dû arriver, jamais dû être permis… (Lethea expira longuement.) Le garçon a failli être tué juste après sa naissance. Mais la Kwisatz Mater Anirul l’a sauvé ! Quelle erreur ! Quelle terrible erreur ! Elle a été trop faible. Tu es trop faible.


      Jessica retira brusquement sa main.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Tout vient de ton insubordination ! Arrogante que tu es ! Tu as voulu prouver ton amour à ton Duc ? Eh bien, ta stupide preuve d’amour va faire le malheur de milliards de gens.


      La colère de Jessica fut telle qu’elle balaya sa peur :


      — Et votre esprit dérangé vous fait délirer ! (Elle pensa à Paul : un élève toujours si sérieux, un fils qui vénérait son père, un Atréides fidèle au code de l’honneur qui caractérisait sa Maison, un garçon fermement résolu à devenir un bon Duc.) Les Sœurs ne devraient pas écouter vos divagations. (Elle baissa d’un ton.) Elles n’auraient jamais dû vous écouter.


      Elle serait encore sur Caladan, en ce moment, avec Paul et Leto…


      La voix de la vieillarde résonna alors étrangement, comme si elle lui parvenait par-delà un abîme temporel et spatial. Lethea s’élança soudain, luttant contre ses sangles, pour lui saisir le poignet avec une force stupéfiante.


      — Ton fils, le fils qui n’aurait jamais dû naître…, chuchota-t-elle fébrilement. (Elle s’interrompit, puis sa voix sembla n’être plus qu’une parmi tant d’autres dans la tête de Jessica.) Il a… un but terrible.


      La poigne de fer de la vieille femme se referma sur son bras comme un étau, jusqu’à la douleur. Jessica fut prise de frissons, tandis qu’un torrent de voix féminines déferlait dans son esprit, lointaines au début, puis de plus en plus fortes et insistantes. Avec les voix apparurent une multitude de visages s’imposant à son regard de l’intérieur.


      Elle dut fournir un effort considérable pour s’arracher à leur emprise. Les voix et les images cessèrent brusquement.


      — Vous avez des hallucinations. Votre esprit est dérangé et votre corps imbibé de drogues. Vous ne savez pas vous-même ce que vous voyez !


      — Ce n’est pas vraiment ta faute, poursuivit imperturbablement Lethea d’une voix calme et chevrotante, comme si elle ne l’avait pas entendue. La Communauté a déchaîné une tempête et j’étais du nombre. Elles ont semé les graines de leur propre perte et elles récolteront une moisson de sang.


      Face à ces multitudes qui tourbillonnaient en elle comme une armée de spectres divagants, Jessica ressentit une peur instinctive de cette femme, de l’ordre de la superstition.


      — J’ai passé toute mon existence – et Dieu sait qu’elle fut longue – au service de la Communauté, reprit Lethea, avant de retomber sur son lit, épuisée. J’ai tant sacrifié. Je me suis consacrée à l’Ordre corps et âme. Alors même que le programme de sélection aboutissait à une impasse, j’ai réévalué les lignées, recalculé les croisements pour retrouver le bon chemin. En portant un fils, tu as fait bifurquer ce chemin… (Son visage se déforma en une grimace de douleur.) Et, pour me récompenser de mes efforts, Harishka ne m’offre que trahison, séquestration et torture ! Les Bene Gesserit ne veulent pas me laisser mourir en paix ? Eh bien, je les condamne toutes à leur propre enfer, inévitable et imminent. Qu’elles soient maudites !


      Visiblement exténuée, la vieille femme semblait littéralement crouler. Elle avait une respiration chuintante et peinait à reprendre son souffle, comme parvenue au seuil de la mort.


      — Vous effrayez la Communauté, lui dit Jessica. Vous l’avez menacée, tout comme vous nous menacez, mon fils et moi. Et elles vous craignent à raison. Vous avez déjà fait beaucoup de mal.


      Aussi vive qu’un cobra, Lethea passa brusquement à l’attaque, l’empoignant par le cou.


      — J’ai tué ! siffla-t-elle. Je pourrais t’éliminer toi aussi, là, maintenant.


      Dans un geste parfaitement maîtrisé, Jessica répliqua en visant un centre nerveux au creux du bras de sa rivale. Le membre décharné devint soudain inerte.


      — Je ne serai pas aussi facile à tuer que les autres.


      Lethea se laissa mollement retomber sur sa couche.


      — Peut-être que la Communauté ne mérite pas mieux, finalement : toi et ton fils. Après ce qu’elle m’a fait subir !


      La vieille femme se mit alors à adopter les voix d’une terrifiante quantité de femmes différentes qui se succédaient à une cadence effrénée, tandis que les multiples personnalités de l’Autre Mémoire menaçaient de la submerger :


      — Ce qu’elle m’a fait subir !


      — M’a fait subir !


      — Il y a une bonne Lethea et une mauvaise Lethea, et toutes deux sont les plus extrêmes opposées !


      Au contact de la peau de la vieille femme, Jessica sentit des images et des voix qui tentaient de prendre possession d’elle, la bombardant de bribes de vies étrangères du passé. Elle ne retira pas sa main pourtant, pas encore.


      Au bout d’un moment, la voix de Lethea finit par reprendre le contrôle.


      — Les enfants que j’ai mis au monde : ces filles que je voulais tant avoir ! La vie que les Bene Gesserit m’ont volée ! Toutes ces vies qu’elles ont volées aux autres ! Elles m’ont forcée à suivre des règles strictes, à changer constamment d’existence – et toujours pour le pire. Tous ces secrets qu’il fallait garder… Avec mes dons de prescience, j’ai de terribles visions, des flashs qui me mitraillent la tête. Je vois le chemin collectif du Bene Gesserit, la voie du mal, la part que j’y prends. Et que tu y prends !


      Jessica s’écarta vivement, hors de portée de la vieille possédée.


      — Si une proie parvient à s’échapper, reprit Lethea, il y en a toujours d’autres.


      Sa tête bascula contre la tête de lit et ses yeux larmoyants se tournèrent vers les vitres d’où on l’observait, toutes changées en miroirs. Jessica ne doutait pas que des observatrices s’étaient massées derrière pour assister à cette entrevue nocturne. Et pas une n’était venue à son secours…


      Le regard de Lethea balaya la surface miroitante des larges glaces sans tain, puis sembla la traverser, bien qu’elle ne pût rien voir derrière le reflet argenté.


      — Il y a deux Acolytes de l’autre côté. (Sa voix avait pris une inflexion sinistre.) Ah ! La Mère Supérieure arrive. Avec Ruthine et Jiara – mais elles ne sont pas encore là. (Ses lèvres s’incurvèrent en un rictus malfaisant.) Vous là-bas ! Je vous connais. Je sens votre présence et je sais qui vous êtes.


      Jessica se souvint des deux jeunes femmes qui montaient la garde dans le couloir.


      — Qu’essayez-vous de faire ? s’alarma-t-elle aussitôt.


      Lethea l’ignora.


      — Acolyte Rinni ! Tu m’entends ? Écoute-moi bien. Tu as peur, n’est-ce pas ? Je sais que tu as peur. Récite donc la Litanie contre la peur. Elle te protégera. (Le visage de la vieille femme s’assombrit. Sa mine se fit effrayante, son expression féroce.) Tu t’en souviens ? Garde-la bien en tête. (Son intonation changea, s’adaptant à une formule précise mélangée au pouvoir manipulateur de la Voix.) À partir de maintenant, tu ne penseras à rien d’autre qu’à la Litanie contre la peur. Aucun autre mot, aucun autre souvenir, ni aucune autre réalité. Tu es la Litanie. Plus rien n’existe que la Litanie.


      Jessica entendit un bruit sourd de l’autre côté de la vitre de plass – la chute d’un corps – et une jeune femme qui parlait, de plus en plus fort : elle récitait la Litanie contre la peur.


      Elle fusilla Lethea du regard.


      — Qu’avez-vous fait ?


      — Harishka croyait que je ne pouvais pas les atteindre derrière les barrières qu’elle a dressées autour de moi. Elle se trompait, ricana-t-elle. Je suis « la peur qui tue l’esprit » !


      Jessica se rua hors de la chambre sécurisée et découvrit l’Acolyte Rinni gisant à terre, comme hypnotisée. Les mots sortaient de sa bouche en un flot ininterrompu, les mêmes mots répétés à l’infini comme à jamais prisonniers d’une boucle éternelle.


      — « La peur tue l’esprit… », récitait-elle avec le reste de la Litanie, encore et encore, incapable de s’arrêter.


      Jessica tomba à genoux à côté d’elle, la secoua par les épaules.


      — J’ai demandé de l’aide ! débita précipitamment l’autre Acolyte, affolée. Des Sœurs soignantes arrivent avec la Mère Supérieure !


      Elles s’efforcèrent toutes deux de briser l’emprise de Lethea. En vain : Rinni psalmodiait toujours inlassablement.


      Trois Sœurs soignantes accoururent bientôt avec une civière. Étendue sur le sol, Rinni était désormais en transe, bredouillant une version affreusement déformée des paroles qui avaient aidé tant de Sœurs pendant des millénaires.


       


      « Je ne connaîtrai pas la peur, car la peur tue l’esprit.


      La peur est la petite mort qui conduit à l’oblitération totale.


      J’affronterai ma peur. Je lui permettrai de passer sur moi, au travers de moi.


      Et lorsqu’elle sera passée, je tournerai mon œil intérieur sur son chemin.


      Et là où elle sera passée, il n’y aura plus rien.


      Rien que moi. »


       


      Les mots s’écrivaient en lettres de feu dans l’esprit de Jessica, mais elle ne les trouvait pas réconfortants. Non, en cet instant, alors que les Sœurs soignantes emmenaient en urgence la pauvre victime psalmodiant toujours à perdre haleine, ils lui donnaient la chair de poule.


    


  



  

    

    


    

      

        « Pour réussir de grandes choses, il faut d’abord en avoir l’ambition, et c’est souvent là que la plupart des gens achoppent. Il leur manque l’étincelle qui embrase, la flamme incandescente qui mène au succès. »


        COMTE HASIMIR FENRING,
conversation privée avec l’Empereur Shaddam IV.


      


    


    

      Bien que son premier devoir fût d’officier en tant que Contrôleur de l’épice sur Arrakis, le Comte Hasimir Fenring ne se limitait pas à un seul objectif. Il fomentait de multiples machinations, tirant les ficelles en coulisse et manipulant discrètement l’opinion, tant sur Kaitain que dans tout l’Imperium à travers le Landsraad. Il était toujours à l’affût de la moindre occasion d’accroître son influence et de placer ses pions. Le tout pour servir l’Empereur Shaddam IV, naturellement. Et ses propres intérêts.


      En révélant ses toutes nouvelles ambitions, le Duc Leto Atréides avait attiré son attention. Un pion potentiel ? Peut-être même un protégé…


      Fidèle à son élégance notoire, le Comte déambulait dans le labyrinthe de l’un des nombreux jardins clos du Palais – un harmonieux dédale de haies de palma plumosa. Sa ravissante épouse, Dame Margot – le maintien, la beauté et la grâce incarnés –, l’accompagnait. Il l’adorait. Sa blondeur, ses yeux brillants et son visage, qui eût pourtant mis à rude épreuve le talent du plus grand des sculpteurs de l’Imperium, n’étaient rien comparés à son intelligence, son plus remarquable attribut – à ses yeux, du moins.


      La face en lame de couteau, le menton fuyant, le geste vif et saccadé, Fenring n’aurait jamais pu conquérir une telle déesse par son seul charme ou son physique – plutôt disgracieux, au demeurant. Pur produit du Bene Gesserit, Margot lui avait été assignée quand Shaddam et lui étaient encore jeunes, ambitieux et téméraires. De même, les sorcières avaient présenté Dame Anirul à Shaddam pour en faire sa première épouse – mais ce mariage avait connu une fin tragique.


      Fenring et Margot étaient merveilleusement assortis. Il savait pertinemment qu’elle avait pour instruction de le surveiller pour faire son rapport à la Mère Supérieure de son Ordre et d’user de tous ses artifices au service de la Communauté. Il n’en avait cure, car il était largement de taille à rivaliser avec elle. Ils étaient tous deux comme les pièces d’un puzzle qui s’imbriquaient parfaitement, d’intimes partenaires avec chacun sa propre allégeance et ses propres objectifs qui souvent se rejoignaient.


      Fenring lui prit la main, savoura la douceur de sa peau et sentit ses doigts délicats se refermer sur les siens. Le sourire chaleureux qu’elle lui adressa débordait de tant d’amour qu’il ne put douter de sa sincérité. Mais comment savoir avec les Bene Gesserit ?


      Tandis qu’ils se promenaient à l’ombre des plumes pastel des arbres, les frondes bruissaient sur leur passage. Des transmetteurs implantés entre ces palmes émettaient des ondes parasites pour brouiller les captations et déjouer ainsi les dispositifs d’écoute à distance : leurs entretiens resteraient confidentiels, il pouvait se rassurer.


      — J’ai une idée, ma chère, dit-il.


      — Oh ? Et depuis quand avez-vous jamais manqué d’idées ?


      — J’ai à l’œil un nouvel élève éventuel, quelqu’un doté d’un formidable potentiel – pour peu que je lui tienne lieu de mentor.


      — Vous voyez toujours le meilleur chez les gens, mon époux.


      — Je suis juste un fin juge de caractère.


      — Et qui est ce nouveau candidat ?


      Ils passèrent devant une fontaine de brume qui faisait miroiter l’air dans le soleil de Kaitain.


      — Cela vous surprendra sans doute, mais laissez-moi vous expliquer : Leto Atréides a revu ses priorités, et je crois que je peux l’aider, le former.


      L’expression de Margot se fit plus sérieuse : elle réfléchissait.


      — Le Duc de Caladan est tout à la fois guidé et piégé par son sens de l’honneur, poursuivit Fenring. Si l’on entend gagner au jeu des intrigues politiques du Landsraad, il faut savoir miser sur le gris et ne pas seulement voir tout noir ou tout blanc. Sa vision s’est toutefois améliorée après ce qu’il a vécu sur Otorio. Et il y a également eu quelques petits changements d’ordre domestique sur Caladan, récemment.


      Margot hocha la tête.


      — Cela mérite que l’on s’y intéresse de plus près, en effet. Je me souviens fort bien du courage dont Leto a fait preuve lors de ce procès en déchéance, il y a des années de cela, alors qu’il risquait de perdre tous ses biens et même sa vie.


      Fenring approuva d’une pression de la main.


      — Et il a bel et bien défait les Tleilaxu, à l’époque, et mis au jour un complot des Harkonnen contre la Maison Atréides. Je ne peux qu’être admiratif. Et je ne doute pas que nous voyions, à l’avenir, bien d’autres désordres entre les Harkonnen et les Atréides.


      Margot lui caressa tendrement la joue. Il s’empourpra.


      — Je vais donc suivre vos œuvres avec intérêt, mon chéri, comme toujours.


      — Voyons d’abord ce que le Duc Leto a dans le ventre, hmmm. (Fenring leva les yeux vers le plus grand des palma plumosa, dont les piquants couleur pêche étaient prêts à disperser leurs spores.) Il a devant lui une carrière politique prometteuse, pour peu qu’il en ait la carrure.


       


      Bien que Messire Atikk ait été assassiné dans ses propres appartements, aucune enquête ne semblait avoir été diligentée, ni devoir prochainement l’être. Leto ne savait trop quelle réaction adopter face à celle des autres courtisans. Loin de le blâmer, on jugeait sa « solution » à l’impétueuse et arrogante déclaration de kanly du défunt comme « habile ». Le fait même que les autres gentilshommes pussent croire le Duc de Caladan capable d’empoisonner son adversaire pour éviter de l’affronter – et même l’admirer pour avoir ourdi une solution si radicale et si astucieuse – l’amenait à se demander comment ils le considéraient et comment ils se considéraient eux-mêmes. Il trouvait cette situation extrêmement perturbante.


      
          J’avais déjà accepté de l’affronter en duel ! Je ne prends pas mes adversaires en traître pour les empoisonner !
        


      Il fut encore plus surpris de recevoir une invitation du Comte Hasimir Fenring pour un dîner en particulier. Leto était certes curieux, mais demeurait circonspect. Cependant, n’était-ce pas là une occasion à saisir ? De manière générale, il répugnait à faire affaire avec quelqu’un qui n’avait pas toute sa confiance. Cela dit, ici, à la Cour Impériale, les règles étaient si différentes… En outre, il ne devait pas oublier pour quoi il était venu sur Kaitain. S’il entendait atteindre son objectif, il était tenu d’apprendre ces règles. Or, Fenring pourrait l’y aider.


      Il retrouva le Comte au sommet d’une des tours du Palais. L’élégante terrasse offrait une vue panoramique sur le spectacle de la trépidante vie nocturne. Leto ne s’était toujours pas habitué à l’agression des couleurs, des odeurs et des sons de la capitale. Le calme de la mer et de son paisible château ancestral lui manquait.


      Le petit homme mince au visage austère l’attendait à une table très bien placée sous le firmament étoilé. Le Comte portait un col démesuré, des manches bouffantes et plusieurs médaillons très ouvragés. Leto avait entendu dire que Fenring était un redoutable assassin au geste vif et sûr. Ce n’était certainement pas l’impression que donnait sa mise incommode, dans laquelle il semblait à peine pouvoir se mouvoir. Leto n’osait imaginer les armes que ces vêtements devaient dissimuler…


      — Ahhh ! Duc Leto ! Merci d’être venu. Nous avons tant de choses intéressantes à nous dire.


      Au moment où Leto s’asseyait sur la chaise qu’on lui présentait, il perçut la discrète vibration des boucliers qui créaient une bulle invisible au-dessus de la terrasse, interdisant toute tentative d’assassinat ainsi que l’importune intrusion des insectes nocturnes.


      — C’est moi qui vous remercie, Comte Fenring. Je suis impatient de savoir ce dont vous voulez me parler.


      — Ahh hmmm, droit au but ! J’aime les gens qui ne perdent pas de temps. Ils me simplifient le travail. (Fenring souleva les cloches d’argent qui recouvraient les plats sans prendre la peine d’appeler l’armée de serviteurs pourtant au garde-à-vous.) Filets de lampris sauce champignons taki, accompagnés de riz pundi – la variété grain moyen –, et même une bouteille de vin de Caladan. (Il leva la bouteille de sa main large et osseuse.) Un blanc. J’espère avoir fait le bon choix.


      — En choisissant des produits de Caladan, vous ne pouviez pas vous tromper, lui assura Leto. Le riz pundi est un grand classique et le lampris… (Il laissa Fenring lui servir un moelleux filet de poisson grillé laqué de sauce.) Notre marché s’est largement étendu depuis que mon père a fait connaître ce mets délicat hors de Caladan.


      — Voilà peut-être un investissement que je devrais envisager. (Après s’être servi à son tour, Fenring prit une bouchée, s’en pourlécha.) Magistral ! Une expérience gustative à renouveler impérativement. Et même je tiens à ce que le Palais passe une commande hebdomadaire et que des livraisons régulières soient également effectuées à la Résidence d’Arrakeen.


      — Du poisson sur Arrakis ? Le paradoxe est plaisant, commenta Leto avec un sourire ironique. Merci, Comte Fenring. Il y a un fort potentiel pour l’expansion de nos exportations de lampris. Nous en sommes très fiers.


      Ils poursuivirent un temps un échange poussif de banalités d’usage jusqu’à ce que Fenring finît par se pencher, plongeant son regard perçant dans celui de son invité.


      — Je sais pour quoi vous êtes ici, sur Kaitain. En outre, vous avez pris la parole à plusieurs réunions du Landsraad et fait part de votre opinion sur diverses propositions.


      — Je prends mes responsabilités de citoyen au sérieux, Comte Fenring. Je ne vois là rien d’extraordinaire.


      — Rien d’extraordinaire pour n’importe quel gentilhomme ambitieux, en effet. Mais plus inhabituel pour le Duc de Caladan, hmmm ?


      Leto prit le temps de manger quelques bouchées de riz aux épices et en conclut que ses propres chefs, à Castel Caladan, avaient de bien meilleures recettes.


      — J’envisage l’expansion du patrimoine des Atréides pour asseoir la position de mon fils et assurer l’avenir de notre Maison. Il n’y a aucun mal à cela.


      Il se rendit compte qu’il paraissait sur la défensive.


      Fenring gloussa, goûta à son tour au riz pundi, qu’il arrosa d’une gorgée de bon vin.


      — Absolument aucun, mon cher Duc. À dire vrai, vous avez attiré mon attention dès votre arrivée à la Cour. Vos ambitions sont louables et je suis prêt à vous aider à les réaliser.


      — Vous m’avez déjà approché en ce sens, et cette proposition ne laisse de me surprendre. Pourquoi m’aideriez-vous ?


      La main sur le cœur, Fenring joua l’offensé :


      — Vous ne me voyez pas comme un homme capable de compassion, assez même pour avoir envie de jouer les mentors ?


      Leto resta silencieux un long moment.


      — Je ne crois pas que cela s’arrête là, répondit-il finalement.


      — Bien sûr que non ! s’exclama le Comte avec un large sourire, manifestement enchanté. Il y a toujours des arrière-pensées. Le pouvoir et l’influence sont comme les marées : ils fluctuent constamment, et je considère que c’est un placement à rendement différé que de soutenir les gens que je comprends et dont je pourrai ainsi m’assurer la gratitude. L’Empereur s’occupe justement, en ce moment, de l’attribution des fiefs du Landsraad, et il m’écoute. Je peux aisément lui faire quelques recommandations, si vous êtes prêt à jouer le jeu. Vous vous êtes montré plutôt… ahhh, distant, par le passé.


      — Pas distant, non. Je me consacrais simplement à mes propres sujets, lui répliqua Leto. (Il carra les épaules.) Mais j’ai fini par réaliser que l’Imperium était plus grand que Caladan et il se pourrait fort que j’aie laissé passer de nombreuses occasions.


      — Bien ! Je suis heureux que nous puissions sauter cette étape. Maintenant, venons-en aux fondamentaux. (Fenring posa sa fourchette et frappa la nappe de l’index.) Ce qui freine votre ascension au sein du Landsraad, c’est que vous n’êtes pas parvenu à faire un mariage avantageux.


      Leto fronça les sourcils. Une image lui vint soudain à l’esprit : Ilesa Ecaz en robe de mariée, gisant dans son sang, la gorge tranchée.


      — Je m’y suis déjà essayé. Avec un résultat pour le moins tragique.


      Fenring chassa l’argument d’une chiquenaude.


      — Oui, bon, un désastre certes, mais de nombreuses autres occasions se sont présentées depuis. La catastrophe d’Otorio a laissé de nombreuses veuves éplorées. Éplorées mais fortunées, avec une meute de nobles plus ou moins désargentés qui leur tournent autour comme des loups affamés. Vous devriez en profiter.


      Leto se raidit.


      — Mon fils et futur héritier a quatorze ans, et j’ai déjà commencé à sélectionner des partis pour lui. (Il sentit le rouge lui monter aux joues en se rappelant l’insultante rebuffade du Duc Verdun.) C’est sur cet objectif que je me suis concentré. Je ne cherche pas de telles alliances pour moi.


      — Ahhh, oui, c’est le bon moment pour votre fils, en effet, concéda Fenring. Mais on ne peut limiter son offensive à un seul front. Avant ce dîner, j’ai pris la liberté d’étudier quelques propositions pour vous. Permettez-moi de vous suggérer une union qui serait des plus avantageuses pour la Maison Atréides. L’association idéale. Je ne doute pas que mon ami Shaddam vous accorderait sa bénédiction, si vous m’aidiez à régler quelques derniers détails…


      Leto hésitait. N’ayant soudain plus aucun appétit, il prit une gorgée de vin pour se donner le temps de réfléchir.


      — Et qui est cette femme idéale que vous m’avez choisie ?


      Fenring leva un long index décharné.


      — Je n’ai pas parlé d’une femme idéale. J’ai parlé d’une association idéale.


      Leto ne put s’empêcher de penser à Jessica, à l’ovale parfait de son visage, à ses cheveux couleur de bronze, à ses yeux verts, à ce qu’il ressentait lorsqu’il la tenait dans ses bras, à tous ces précieux conseils qu’elle lui avait prodigués. À la façon dont elle l’avait trahi. À son choix de quitter Caladan pour rejoindre la Communauté.


      — Je suis tout ouïe, dit-il.


      — Vikka Londine est issue d’une famille noble très respectée à la tête de laquelle se trouve son père, Rajiv Londine – un fâcheux. Ils résident sur Cuarte, leur planète-capitale. L’alliance entre un Atréides et une Londine présenterait de nombreux avantages.


      Fenring fit tourner son vin, le regard rivé au fond de son verre, puis il releva les yeux pour admirer la vue sur Kaitain illuminée.


      Leto s’efforça de rassembler ce qu’il savait de la Maison Londine : fort peu, en vérité.


      — Et elle n’est pas mariée ?


      — Pour l’heure, non. Elle était séparée de son époux, Clarton, lequel a décidé d’assister au gala d’inauguration du Musée Impérial sans elle. Il, ahhh, n’a pas survécu à l’attentat. (Fenring sourit, comme si pour lui cela n’avait rien d’une mauvaise nouvelle.) Si vous deviez entrer dans la famille, vous pourriez exercer une bonne influence, contrôler le patriarche. Shaddam serait ravi.


      — Vous avez déjà étudié la question de près, je vois.


      — Ahhh, toujours. Vikka Londine est justement sur Kaitain en ce moment. Je vais faire en sorte que vous soyez présentés. Pourquoi ne jetez-vous pas un coup d’œil au patrimoine de la Maison Londine ? Ensuite, vous la rencontrerez et vous verrez bien si vous l’estimez… convenable, hmmm ?


      Leto sentit son estomac se nouer. Il avait promis à Jessica qu’il ne se remarierait pas. Il lui avait aussi dit qu’il l’aimait, qu’elle était sa concubine en titre et que nulle autre ne trouverait jamais grâce à ses yeux. C’était à cause de cette promesse qu’il avait concentré tous ses efforts sur la recherche d’une alliance matrimoniale pour Paul. Cependant, à présent…


      Peut-être devrait-il prendre cette charge sur ses propres épaules, finalement. Pourquoi imposerait-il un mariage de raison à son fils, s’il n’était pas prêt à en accepter un lui-même ?


      — Je vais y réfléchir, répondit-il au Comte.


      — Parfait ! (Fenring rayonnait.) Demain, une affaire importante m’appelle sur Arrakis, mais je ne serai pas parti très longtemps. Je compte sur votre réponse à mon retour sur Kaitain.


    


  



  

    

    


    

      

        « Désigner un héritier n’est pas une mince affaire.


        Je connais assez bien Rabban pour savoir qu’il est limité, et Feyd, quoique d’une stupéfiante beauté, n’a pas encore fait ses preuves.


        Je préférerais avoir plus de choix. »


        BARON VLADIMIR HARKONNEN.


      


    


    

      Le Baron avait déjà passé quelques jours sur Giedi Prime, mais il voulait encore s’occuper d’une dernière petite chose avant de retourner sur son très lucratif fief d’Arrakis. La question de Malina Aru sur sa succession lui trottait dans la tête depuis un moment : « Qui est votre héritier présomptif ? » Il avait retardé cette décision trop longtemps, laissant trépigner ses neveux inutilement. Bien qu’il n’eût aucune intention de se retirer – ni de mourir, du reste –, il n’en était pas moins réaliste : les ambitions et l’enrichissement de la Maison Harkonnen dépassaient largement les quelques années – nombreuses, à n’en pas douter – qu’il lui restait à vivre. Tout le Mélange de la raffinerie d’Orgiz ne suffirait pas à le rendre immortel.


      « Avec qui traiterons-nous ? » avait demandé l’Ur-Directrice du CHOM. À juste titre.


      Le Baron hésitait toujours, aux prises avec les restrictions d’un choix déterminant. Il devait prendre une décision, ou, à tout le moins, s’en approcher. Il avait certes fait instruire ses neveux pour les préparer à assumer de lourdes responsabilités – des années d’investissement ! –, mais Rabban ou Feyd ferait-il un bon Baron pour autant ?


      Soutenu par sa ceinture à suspenseurs, l’actuel tenant du titre parcourait la vaste salle qu’il avait spécifiquement choisie pour cette réunion. L’endroit sonnait creux. Toujours à ses côtés, toujours attentif, son Mentat, Piter de Vries, l’accompagnait. Ce serait cependant le Baron lui-même qui lancerait le défi et lâcherait ses neveux dans la course. Voyons s’ils m’impressionnent, se disait-il.


      Feyd-Rautha et Rabban arrivèrent ensemble, frères, mais rivaux, curieux, mais méfiants. Feyd regarda autour de lui, flairant l’atmosphère comme si le silence prolongé et le vide sonore de la pièce le rendaient nerveux.


      — Où sont les gratte-papier qui avaient leurs bureaux dans cette aile ? Pourquoi n’y a-t-il plus personne ?


      — Bien observé, le félicita le Baron. Ces distingués employés nous ont quittés…


      — Notre oncle les a brûlés, le coupa Rabban d’un ton détaché.


      Agacé d’avoir été interrompu, le Baron fronça les sourcils, et reporta son attention sur le plus jeune de ses neveux.


      — Oui, j’ai invité ton frère au spectacle parce que tout ce qui touche à l’horreur – les cris, le sang – le ravit. Mais toi, tu es plus sensible, Feyd, et je ne voulais pas que tu fasses des cauchemars.


      — J’aurais bien aimé voir cela aussi, pourtant, bougonna le jeune homme avec une moue renfrognée.


      — La prochaine fois, peut-être. Il y a toujours une prochaine fois, n’est-ce pas ?


      Et cette dernière phrase n’avait rien d’une question.


      — C’est moi qui ai dit à notre oncle de les brûler, se targua Rabban. C’était mon idée.


      Piter de Vries lui lança un regard acéré et le Baron sut qui avait réellement eu cette idée. Les querelles entre Rabban et le Mentat tordu étaient fréquentes, mais ils parvenaient tant bien que mal à travailler ensemble.


      — J’ai informé ton frère que nous devions libérer ces locaux pour notre petite discussion d’aujourd’hui, reprit le Baron. Et il a trouvé la façon de procéder. (Il examina le beau visage de son jeune neveu de plus près.) Si je t’avais demandé à toi comment éliminer ces gens, Feyd, je présume que tu aurais proposé une autre méthode.


      — Incinérer nos ennemis n’est pas une mauvaise idée, concéda Feyd, en adressant à contrecœur un hochement de tête approbateur à son frère aîné. Un peu dramatique, cela dit.


      Le regard du Mentat allait et venait entre les deux garçons comme s’il les soumettait à un scan approfondi.


      — Aucun des cadres de ce département n’était à la hauteur de la tâche. Tous étaient improductifs, aussi bien individuellement qu’en équipe, déclara-t-il. Le concept était de créer une émulation pour les autres cadres dans la même situation. Dans ce cas précis, rien de mieux qu’une performance dramatique pour faire passer le message auprès de nos milliers d’employés.


      — Je les ai fait éliminer, eux ainsi que tous leurs assistants, précisa le Baron. Leurs bureaux et tout ce qu’ils touchaient ont été brûlés dans un grand feu de joie derrière un des entrepôts, et ils ont été rôtis comme des cochons. Quel spectacle !


      — C’était fantastique ! s’enthousiasma Rabban.


      — Oui, fantastique, répéta Piter d’un ton presque cynique.


      — En outre, j’avais besoin de cette salle pour vous montrer quelque chose.


      Le Baron fit signe à son Mentat, qui activa un projecteur. Des visages apparurent tout autour d’eux. Les images parcouraient lentement le périmètre de la pièce, rasant les murs comme quelque proie en fuite. Les deux neveux reconnurent aussitôt leurs ennemis jurés : les Atréides.


      Sur un geste impératif du Baron, Piter figea les images. D’une grosse main graisseuse couverte de bagues, le Baron désigna l’un des visages.


      — Qui est-ce ? demanda-t-il d’un ton doctoral.


      À peine Rabban commença-t-il à bredouiller que son frère cadet le prit de vitesse :


      — Le Duc Leto Atréides, notre ennemi mortel. Fils du Duc Paulus, mort dans l’arène lors d’une corrida.


      — Nous tuerons le Duc Leto aussi ! déclara Rabban, rouge de colère.


      — Oui, oui, nous nous débarrasserons de lui le moment venu, confirma le Baron. Mais, d’abord, il y a fort à faire : des mesures à prendre, des plans retors à ourdir.


      — Nous n’avons qu’à tout raser sur Caladan, fulmina Rabban. Sans rien laisser derrière nous, que ruines et fumée.


      Le Baron lui lança un regard noir.


      — Ce n’est pas une bonne suggestion ! tonna-t-il. Je sais que tu n’es pas qu’une brute épaisse, Rabban. Sinon je ne t’aurais jamais confié de telles responsabilités sur Lankiveil et Arrakis. (Il baissa d’un ton, se tourna vers Feyd-Rautha.) Bien, je compte vous faire participer tous les deux à ces plans, vous mettre à contribution pour offrir aux Atréides la descente aux enfers qu’ils méritent. C’est là un jeu qui vous amusera, je pense. (Sans autre explication, il pointa du doigt le deuxième portrait qui représentait un garçon encore plus jeune que Feyd.) Et lui ?


      — Le bâtard du Duc, répondit fièrement Feyd. J’aimerais bien que vous me le laissiez, celui-là.


      — Oui, Paul Atréides, l’avenir de la Maison Atréides – ou présumé tel. Nous ne nous contenterons pas d’éliminer le Duc régnant, mais aussi son fils.


      Piter sourit et hocha la tête en silence.


      Pendant ce temps, Rabban s’échauffait.


      — Vous voulez qu’on tue Paul ?


      L’excitation de son robuste neveu n’avait pas échappé au Baron. Ses bouillonnantes émotions montaient trop vite à la surface. Trapu, bâti comme un tank, Rabban devait apprendre à se servir de ses neurones autant que de ses muscles. Le Baron lui tapota l’épaule pour le calmer et le mit en garde :


      — Ta colère et ta violence sont appréciables, mais seulement lorsqu’elles sont correctement canalisées. Ne va pas faire le tour d’Harko Villa avec l’envie d’égorger le premier venu. S’il faut tuer quelqu’un, c’est moi qui déciderai et qui t’en donnerai l’autorisation. Pour le moment, contrôle donc tes pulsions et fais attention à ce que je te dis. L’information est fondamentale, tout autant que la maîtrise de soi.


      — L’information. (Rabban se calma – juste un peu.) Leto et Paul Atréides : des nobles comme nous, mais que nous haïssons.


      — Et, puisque vous êtes tous deux mes héritiers putatifs, Feyd et toi allez avoir, l’un comme l’autre, l’occasion de faire vos preuves. Maintenant, soyez très attentifs. Il est encore d’autres pièces sur l’échiquier que vous devez connaître.


      Piter de Vries passait en revue les images, s’arrêtant un instant sur chacune.


      Le Baron pointa de nouveau l’index.


      — Et celle-ci, qui est-ce ?


      — La catin du Duc, répondit Rabban.


      — Sa concubine en titre, le reprit Feyd. La mère de son fils.


      Il considéra longtemps le portrait, avec intensité. L’allure de cette femme l’avait toujours intrigué. Elle dégageait quelque chose de mystérieux, d’intéressant, de séduisant même. Il aurait été incapable de mettre le doigt dessus, cela dit.


      — Devrons-nous la tuer aussi ? s’enquit Rabban, d’un ton nettement plus prudent. Peut-être même en premier ?


      — Nous avons toutes les raisons de les assassiner, mais plus encore de les faire souffrir. (Le Baron s’empourpra, sa voix montant en même temps que son agacement.) J’ai aperçu le Duc Leto sur Kaitain. Il y avait beau temps que nous ne nous étions pas retrouvés dans la même pièce. Mais il était là lorsque l’Empereur Shaddam m’a humilié devant toute la Cour. Ce maudit Atréides n’en a pas perdu une miette. S’il avait été plus près, je l’aurais poignardé sur-le-champ.


      À son tour de se contrôler, se dit-il – ne fût-ce que pour montrer l’exemple à ses neveux.


      Piter projeta ensuite le portrait du Mentat des Atréides, Thufir Hawat, puis celui du docteur Suk, Wellington Yueh. Recouvrant le sourire, le Baron expliqua alors qu’il avait déjà échafaudé un plan précis qui concernait ledit docteur, mais refusa d’en dire plus.


      Ce fut Rabban qui identifia les portraits suivants :


      — Duncan Idaho, le Maître d’Armes des Atréides. Et celui-ci, c’est Gurney Halleck, le guerrier troubadour. C’est moi qui lui ai fait cadeau de cette petite cicatrice, ricana-t-il. Je pourrais tous les vaincre aisément en combat singulier. Je les ai déjà affrontés.


      Le Baron savait pertinemment que lesdites rencontres ne s’étaient pas particulièrement bien passées. Dans ses souvenirs, Rabban avait manifestement pris quelques libertés avec la réalité.


      Feyd eut un reniflement dédaigneux.


      — Moi aussi, je pourrais les battre, autant l’un que l’autre, affirma-t-il, refusant de se laisser éclipser par son frère aîné. J’ai eu assez de victoires dans l’arène pour le prouver : quatre-vingts victimes à mon actif.


      — Absolument, mon cher Feyd. Cependant, je préférerais trouver une façon plus… détournée de nuire à la Maison Atréides. La manière forte privilégiée par ton frère n’est pas toujours la meilleure.


      Rabban accueillit cette critique en grommelant.


      — Je pourrais bien recourir à deux ou trois tours de mon cru, assura de nouveau Feyd, un sourire rusé aux lèvres. Avec mon intelligence – sans oublier mes performances physiques –, je suis sûr de l’emporter.


      Le Baron considéra alternativement ses neveux en se tapotant le menton.


      — Si vous étiez un jour amenés à vous battre l’un contre l’autre, je me demande qui sortirait vainqueur : l’intelligence ou la puissance ?


      — Mais je suis intelligent ! se défendit Rabban.


      — Pas beaucoup alors, lui rétorqua Feyd.


      Rabban dut prendre sur lui pour lui répondre d’une voix étonnamment égale :


      — Notre oncle n’aimerait pas que je te tue : tu es son préféré. Tandis que moi, je suis… comment dites-vous déjà, mon oncle ? Un « esprit blindé et musclé » ?


      Le Baron se réjouissait de voir Rabban s’efforcer de mieux contrôler ses émotions.


      — Exactement ! Feyd, le joli garçon agile, et Rabban, la Bête, l’esprit blindé et musclé. Chacun de vous correspond à un créneau spécifique, aussi nécessaires l’un que l’autre.


      Il se rappela une nouvelle fois ce que Malina Aru lui avait demandé : « Avec qui traiterons-nous ? Qui est votre héritier présomptif ? » Il lui fallait une réponse non seulement pour pérenniser son escroquerie de détournement d’épice, mais aussi pour lui-même.


      — Vous nous aimez tous les deux, mon oncle, conclut Rabban. Mais c’est lui que vous aimez le plus.


      En entendant, dans la bouche de son frère, ce constat résigné, Feyd afficha un sourire satisfait.


      — Vous « aimez » ? (Le gros homme s’esclaffa.) Quel mot est-ce là ? L’amour, ha ! Vous m’êtes tous les deux utiles, voilà tout, comme l’est Piter de Vries. Et je vous garderai auprès de moi aussi longtemps que vous me servirez. Vous devrez toujours me prouver que vous m’apportez plus d’avantages que d’inconvénients. C’est comme un livre de comptes : au bilan, les crédits doivent être plus importants que les débits. (Il admira la peau lisse de Feyd, la jeunesse de son visage.) Il est des choses que tu fais bien, lui dit-il, et des choses que ton frère fait bien.


      Se dressant alors de toute sa hauteur devant les portraits des Atréides, le Baron lança enfin officiellement son défi :


      — Le moment viendra – et il ne saurait tarder –, où je devrai nommer un na-Baron : mon héritier désigné. Je ne vais certainement pas laisser un choix aussi important au hasard. Avant tout, je veux que vous soyez autonomes. Chacun de vous doit être capable de connaître non seulement ses forces, mais aussi ses faiblesses. Et toujours essayer de s’améliorer. Une œuvre immense nous attend au service de la Maison Harkonnen, et je dois savoir si vous en êtes dignes. En tant que frères, vous êtes déjà rivaux par nature. (Il s’interrompit brièvement, le temps de se remémorer cette haine qu’il avait éprouvée envers son propre frère, Abulurd.) Je veux pourtant que vous fassiez équipe au lieu de vous quereller sans cesse.


      Évidemment qu’ils se querelleraient. Surtout face à un tel défi.


      — Cependant, un seul peut devenir le prochain Baron Harkonnen. Vous m’êtes tous deux précieux, chacun à votre manière, et je mise sur vous. Mais, en dernière analyse, il me faut trancher. Lequel vais-je choisir pour prendre la tête de la Maison Harkonnen ?


      Feyd et Rabban le dévoraient des yeux, tels deux fauves prêts à bondir. De son côté, Piter de Vries fourmillait d’idées et résistait désespérément à l’envie de les exprimer : une véritable torture pour lui. Le Mentat tenta de détourner son attention en vidant une nouvelle fiole de jus de sapho et en glissant une pastille d’épice dans sa bouche.


      Tournant le dos à la galerie de portraits des Atréides, le Baron se rapprocha de ses neveux.


      — Peut-être as-tu toujours présumé que je te choisirais, mon cher Feyd. Mais il ne faut jamais présumer de rien. Je dois prendre une décision rationnelle. Je veux que vous affûtiez tous deux vos compétences, que vous me prouviez lequel mérite d’être à la tête de notre Grande Maison. Dans le cadre de mes relations commerciales avec le CHOM, il est essentiel de montrer à mon associée que la relève est assurée suivant un ordre de succession logique et indiscutable.


      — Quelles que soient vos relations commerciales avec elle, l’Ur-Dir n’a pas le droit de se mêler de nos affaires de famille, s’insurgea Feyd.


      — Nous lui fournissons son épice : ça devrait lui suffire, renchérit Rabban – de l’avis de son frère, pour une fois.


      — Il n’empêche. Je comprends son point de vue. Et j’ai l’intention d’accélérer le processus. Vous avez jusqu’ici obéi à mes ordres. Vous vous êtes laissé mener sous ma gouverne. À vous, à présent, de donner la preuve de vos talents respectifs, de votre imagination et de vos capacités propres. Dites-moi : quel est l’objectif premier de la Maison Harkonnen ?


      — La puissance et la richesse, répondit Feyd sans hésiter.


      — Et la mort de nos ennemis, ajouta Rabban.


      — Vous avez tous les deux raison. Et, pour obtenir puissance et richesse, nous devons frapper la Maison Atréides, et fort. En ce moment même, le Duc Leto est sur Kaitain pour s’attirer les bonnes grâces de l’Empereur, et je n’aime pas cela du tout.


      Piter de Vries suivait cet échange avec un calme imperturbable, son visage telle une page blanche attendant d’être noircie.


      — Je vous lance donc, à tous deux, un défi de taille, poursuivit le Baron, après avoir gonflé d’une profonde inspiration son large poitrail. Impressionnez-moi, jeunes Harkonnen. Rivalisez d’ingéniosité et remportez mon adhésion. Réfléchissez à la meilleure façon de nuire à la Maison Atréides et de frapper au cœur le Duc Leto. Comment vous y prendriez-vous ?


      — En mobilisant l’Armée harkonnen pour les attaquer, débita aussitôt Rabban. Payer la Guilde Spatiale pour assurer un transport de troupes et fondre sur Caladan pendant que le Duc Leto est sur Kaitain : profiter qu’ils soient vulnérables.


      — Voilà qui provoquerait une sanction immédiate de la part du Landsraad, objecta Piter de Vries avec une pointe de ce mépris qu’il peinait à cacher. Les pénalités encourues pourraient se monter à plus de la moitié des revenus que génère notre exploitation de l’épice.


      — Une offensive militaire serait bien trop ostensible, fit remarquer Feyd. Notre oncle veut quelque chose de plus discret. Il ne faudrait pas que l’on puisse remonter jusqu’à nous. Non, nous devons nous inspirer des intrigues impériales toujours si retorses, trouver un moyen plus subtil de nuire aux Atréides. (Les yeux du jeune homme étincelaient, tandis qu’il évaluait les idées qui, déjà, lui venaient à l’esprit.) Nous devons faire preuve d’imagination et d’initiative.


      — Exactement ! exulta le Baron, ravi par cette réponse. Chacun de vous va échafauder un plan et le mettre à exécution. Et que le meilleur gagne ! Toutefois, n’oubliez pas : avant tout, ménagez-vous une échappatoire, la possibilité d’un déni crédible – même s’il faut, malgré tout, que le Duc Leto sache qui est l’instigateur de son malheur. Allez, faites travailler vos neurones, tous les deux !


      Feyd et Rabban se regardèrent, tels des gladiateurs entrant dans l’arène.


      Je vais les mettre sous pression, songeait le Baron, et voir s’ils craquent.


    


  



  

    

    


    

      

        « On peut échouer à l’école et réussir dans la vie alors même que l’on utilise les mêmes données et la même méthodologie que dans la leçon où elles ont été dénigrées. »


        
            La Sagesse de Muad’Dib.
          


      


    


    

      — Je crois que Duncan est fâché contre moi, Thufir, se désola Paul.


      Le vieux Mentat l’observait, tandis qu’il enchaînait les postures de combat face à un adversaire imaginaire, danseur solaire entrant et sortant d’une flaque de lumière, jouant avec les rayons du soleil matinal qui pénétraient par la large fenêtre orientale de la salle d’armes. Thufir tournait le dos à la croisée et Paul ne voyait de lui qu’une silhouette austère.


      — Comment cela ? s’étonna le Mentat, avant d’aboyer : Et tu ferais mieux de te concentrer sur ton entraînement !


      — Tu m’as dit que je devais apprendre à me battre même en étant distrait, lui rétorqua Paul avec aplomb. (Il s’accroupit brusquement, plaqua son épée courte contre son torse, exécuta une roulade, puis se releva d’un bond, lacérant l’espace de sa lame.) Dès notre retour des dunes, Duncan a insisté pour que nous fassions notre séance d’escrime coutumière. Pendant notre match d’entraînement, j’ai à peine transpiré, alors que lui suait sang et eau. Je l’ai un peu taquiné en lui disant que, s’il continuait ainsi, il deviendrait de plus en plus lent et que je finirais par le tuer par accident. (Il lança une fulgurante contre-attaque, puis abattit son épée pour asséner un coup mortel au faisceau lumineux.) Et c’est à ce moment-là que je lui ai fait une égratignure. Volontairement. Oh, une toute petite ! Mais je n’avais jamais tenté une chose pareille auparavant. Je m’améliore de jour en jour.


      — Tu l’as blessé dans son orgueil. Duncan est un Maître d’Armes renommé, diplômé de la célèbre École de Ginaz : une formation d’élite.


      Dans la voix âpre s’entendait la sagesse du vieux Mentat, fruit d’un conditionnement mental intense et des expériences de toute une vie.


      — Je sais. J’ai ri et je lui ai rappelé qu’il m’avait enseigné tout ce qu’il avait appris sur Ginaz. Et j’ai d’autres professeurs ! (Tandis que Paul se déplaçait sur la piste, Thufir le suivait pas à pas, la mine toujours aussi sombre.) Avec tout ce savoir que j’accumule, il doit avoir peur que je devienne une sorte de surhomme !


      — Et modeste avec cela, maugréa Thufir. (Son visage rembruni se crispa.) Peut-être devrais-tu aussi apprendre à faire preuve de plus de précaution et de tact envers l’un de tes plus brillants instructeurs.


      — Mais c’était juste pour le taquiner ! Duncan est mon ami !


      Paul regrettait ses commentaires moqueurs. Duncan et lui avaient une relation de franche camaraderie, alors naturellement…


      — Je suis sûr qu’il va s’en remettre, tenta-t-il de se rassurer. Du moins, je l’espère…


      — Il n’a pas le choix. Duncan est le Maître d’Armes de la Maison Atréides. Or, ton père étant sur Kaitain, c’est toi qui le remplaces à la tête du duché. Son devoir doit passer avant ses amitiés, ou sa fierté. As-tu déjà pensé que, si Duncan remplit correctement son office et son rôle de protecteur, tu n’auras que rarement, sinon jamais, besoin de faire la démonstration de tes talents face à un quelconque ennemi ?


      Paul réfléchit, puis hocha la tête.


      — Je veillerai désormais à ménager les susceptibilités. Je tiens avant tout à conserver le respect de Duncan.


      Saisi d’un brusque regain d’énergie, il s’élança, bondissant autour de la salle d’armes, sauta à mi-hauteur d’un mur, rebondit et exécuta un salto avant de retomber souplement sur le sol. Il n’en revenait pas lui-même.


      — Est-ce là ta façon de prouver que tu es effectivement un surhomme ? demanda Thufir.


      Paul ne perçut aucune trace d’humour dans la voix du Mentat.


      — Duncan dit que mon arrogance et ma trop grande assurance pourraient me coûter la vie, que rester humble me permettrait de mieux éviter les erreurs.


      Cette fois, Thufir sourit.


      — J’ignorais que Duncan donnait dans la psychologie. Mais je partage son avis.


      — Moi aussi, et je lui ai présenté des excuses.


      Une visible satisfaction acheva de chasser la sévérité du Mentat.


      — Finalement, ce sont tes excuses qui comptent le plus. Elles prouvent qu’au fond de toi, tu ne penses pas que ton titre te rende supérieur à lui. Vous êtes juste deux êtres humains, quand bien même vous n’avez pas le même rang.


      — Je ne suis pas mieux que toi non plus, Thufir. Ce qui nous différencie n’est qu’un effet du hasard, la nature purement aléatoire de la naissance.


      Se reconcentrant sur son entraînement, Paul enchaîna trois saltos avant, retombant sur ses pieds avec un léger déséquilibre. Il se rétablit promptement.


      Thufir salua la performance d’un lent hochement de tête songeur.


      — Je vois là la preuve que ta mère t’a dispensé son enseignement : cette façon que tu as de bouger, ton agilité, ta légèreté… Tu y gagnes un art de l’esquive tout en souplesse pour mieux frapper avec une force meurtrière. Dame Jessica est un excellent professeur.


      À l’évocation de sa mère, une profonde tristesse envahit Paul.


      — J’espère qu’elle pourra revenir et continuer à m’entraîner.


      Le Mentat se contenta d’un vague grognement. En tant que chef de la sécurité de la Maison Atréides, Thufir en savait plus qu’il ne voulait bien le dire sur ce qui s’était passé entre Leto et Jessica. Paul n’avait que fort peu d’informations sur la raison pour laquelle ses parents s’étaient disputés. Mais le vieux Mentat n’entendait pas briser le sceau du secret.


      — La vie tout entière est un apprentissage. (Thufir changeait de sujet… quoique pas tout à fait, comprit Paul.) J’ai un nouveau défi pour toi. Un exercice de callisthénie mentale. Imagine ce dilemme…


      Paul se prépara à affronter une autre de ces simulations immersives qu’affectionnait tant son mentor.


      — Je suis prêt.


      — Pour les besoins de cet exercice, imagine que ton père et ta mère ont le même statut social, qu’ils ne jouissent l’un comme l’autre d’aucun avantage, que ce soit par leur extraction, leur genre ou leur milieu familial. Ils sont juste tes parents.


      Quoique attentif, Paul n’en poursuivait pas moins son programme d’exercices physiques. Il se sentait en état d’alerte maximale et se demandait à quoi pouvait bien jouer le Mentat.


      — Ils sont égaux à tous égards, insista ce dernier. Tu te rends alors compte qu’à eux deux ils forment un obstacle infranchissable qui t’empêche de suivre ta voie. Tu es promis à un grand et bel avenir – non seulement toi, mais toute l’humanité grâce à toi. Or, tu ne peux connaître ce fabuleux destin que si tu réussis à franchir ce barrage. Il n’existe aucun moyen de les contourner tant ils sont puissants quand ils conjuguent ainsi leurs forces. La seule façon pour toi de connaître cette glorieuse ascension, entraînant avec toi la race humaine vers les sommets, c’est de bannir l’un d’entre eux à jamais, d’envoyer ton père ou ta mère sur une planète lointaine pour ne plus jamais le ou la revoir.


      Paul se figea, son épée d’entraînement à la main, son esprit tournant tel un moulin par grand vent.


      — Je ne vois pas comment de telles circonstances pourraient se présenter.


      — Tu n’as pas besoin de comprendre le processus, juste d’accepter cet état de fait.


      Le ton monocorde de la profonde voix de basse avait un effet hypnotique. Paul suivait inconsciemment les mouvements des lèvres teintées de sapho.


      — Lequel des deux exilerais-tu, Jeune Maître ? Un cruel dilemme, mais il faut choisir. Lequel bannirais-tu à jamais ? Le Duc Leto ? Dame Jessica ?


      — Ni l’un ni l’autre, répondit Paul. Comme la dernière fois, je refuse de choisir. Je n’accepte pas les paramètres du problème.


      — Réponse irrecevable. Réponse de lâche, persifla Thufir.


      — Réponse de décideur, riposta Paul. Tu m’imposes un scénario absurde et complètement artificiel, basé sur des postulats fallacieux.


      Il comprit alors que sa mère avait définitivement quitté Caladan. Son père l’avait-il considérée comme une menace qui risquait de compromettre l’avenir de son fils ? À cause du Bene Gesserit ? Son Ordre l’avait-il exilée parce qu’il craignait qu’elle ne posât des problèmes ? Non. Non, impossible.


      — La vie est souvent absurde et artificielle, et nous devons pourtant faire avec, lui rétorqua Thufir.


      Alors qu’il tournait en rond dans la pièce ensoleillée, Paul se focalisa sur quelque chose qu’il avait remarqué sans y prêter vraiment attention jusqu’alors : Thufir Hawat, qui lui avait toujours conseillé de ne jamais tourner le dos à une porte, veillait à garder en permanence le soleil derrière lui, empêchant ainsi Paul de le voir clairement. C’était une tactique que les armées d’antan auraient pu employer pour dominer l’adversaire sur le champ de bataille.


      Thufir me considère-t-il comme une menace potentielle ? Non. Paul se refusait à croire une chose pareille. Et pourtant…


      Ces vagues réflexions déclenchèrent une série de déductions plus approfondies :


      — Durant ma régence ici en tant que Duc, je vais considérer de façon impartiale les obstacles auxquels je suis confronté, les gens autour de moi : mes parents, toi, le docteur Yueh, Gurney Halleck, Duncan Idaho. Six personnes. Et quatre d’entre elles ont un point commun. (Il se tourna pour faire face à son mentor.) Sais-tu lequel ?


      — L’élève interroge le maître, à présent ? (Thufir accepta cette inversion des rôles de bonne grâce et réfléchit.) Je vois où tu veux en venir : tu voudrais que je me plonge dans mes projections de Mentat, alors que c’est toi qui es censé répondre à une question délicate.


      — Tu réunis les données pour tes calculs de Mentat et tu obtiens des probabilités. Mets-toi à ma place pour cet exercice et applique-lui tes compétences exceptionnelles de déduction. (Paul s’interrompit pour le dévisager en silence.) Alors ?


      — Quatre des six ont quelque chose en commun. Très bien. Je te soumets un dilemme et tu me renvoies une devinette en échange. Cinq des six sont des hommes et la dernière est une femme, donc ce n’est pas cela. L’un est de noble extraction et pas les cinq autres, donc ce n’est pas cela non plus. (Le vieux Mentat esquissa un sourire, mais ce n’était pas le sourire confiant auquel Paul était accoutumé.) Tu me provoques, Jeune Maître, pour détourner mon attention. Au lieu d’assumer la pénible décision que tu dois prendre dans mon scénario, tu préfères jouer au plus fin avec moi.


      — Il faudrait être fou pour jouer au plus fin avec un Mentat, lui répliqua Paul. À moins que son conditionnement n’ait créé une fidélité sincère et indéfectible.


      Les yeux de Thufir se mirent alors à briller étrangement, puis, au bout d’un moment, sa mine sombre réapparut.


      — Voilà. Je sais à présent le critère de sélection que tu as choisi. Tu parles des Grandes Écoles Ginaz, Suk, Bene Gesserit, Mentat, n’est-ce pas ? (Paul sourit.) Oui, sur les six personnes les plus proches de moi, seules deux – mon père et Gurney Halleck – ne sont pas issues de l’une des écoles d’élite de l’Imperium. Mais quel rapport y a-t-il avec la question que je t’ai posée ? s’impatienta le Mentat, lassé de jouer à son petit jeu. (Il arqua soudain les sourcils.) Ah, je vois ! La situation de ta mère ? Tu penses à la loyauté à son École-Mère comme prenant le pas sur sa loyauté envers la Maison Atréides ? Il est vrai que nous sommes affectés au service d’une Maison et jurons allégeance quand nous nous engageons – que l’on soit Mentat, Maître d’Armes, docteur Suk… ou Bene Gesserit.


      Paul s’en trouva soulagé, mais non moins intrigué.


      — L’allégeance est un lien puissant. As-tu une allégeance supérieure à celle qui te lie à la Maison Atréides, Thufir ? À l’École des Mentats, par exemple ?


      Paul avait beau tenter de se décaler subrepticement, le guerrier mentat suivait son mouvement, gardant constamment derrière lui les rayons du soleil pénétrant dans la pièce.


      — Donc, la réponse à mon dilemme, c’est que tu choisirais ton père plutôt que ta mère ? le pressa Thufir. Tu bannirais ta mère parce qu’elle pourrait être sous l’influence néfaste d’une entité extérieure ? À cause de sa double allégeance ? Parce que sa loyauté n’est pas totale, mais partagée ?


      — Je n’ai pas dit que je la bannirais à jamais. Le but de ton exercice est de voir comment je peux résoudre un problème insoluble. Je n’ai fait que collecter des données avant de prendre ma décision.


      Thufir sembla amusé par ces précautions oratoires. Ce qui ne l’empêcha pas de le pousser une fois de plus dans ses retranchements :


      — Et donc ta décision est ?


      — Voici ce que j’ai décidé : je garde ma décision pour moi parce que c’est la prérogative d’un Duc.


      Le Mentat lui adressa un de ses rares sourires, puis un hochement de tête solennel.


      — Bien, Jeune Maître. Dans cette joute intellectuelle, tu m’as combattu pour obtenir un match nul.


      — « La vie tout entière est un apprentissage », n’est-ce pas, Thufir ? lui rétorqua Paul avec un sourire ironique en lui renvoyant sa devise habituelle.


      — Absolument, absolument.


      Le Mentat s’inclina une dernière fois, avant de le laisser seul dans la salle d’armes ensoleillée.


    


  



  

    

    


    

      

        « Pour qui a le bon état d’esprit, une occasion est déjà une victoire.


        Et je vois des victoires partout. »


        JAXSON ARU, ébauche de programme.


      


    


    

      Lorsqu’il retourna clandestinement sur Caladan, Jaxson Aru était méconnaissable. Ses joues le démangeaient, surtout sous les yeux, et il avait une sensation désagréable de paralysie juste au-dessus du sourcil gauche. Il tâtait son nouveau visage, non parce qu’il tiraillait, mais parce qu’il n’en revenait pas de ce que les Tleilaxu étaient parvenus à faire. Ils avaient même modifié la couleur de ses yeux.


      Le clonage facial avait diminué les manifestations visibles de ses propres gènes et fait ressortir des souvenirs familiers de son père. Il avait toujours ces boucles naturelles très serrées qui formaient comme une auréole d’épaisse fumée noire autour de sa tête. Mais son ossature sous-jacente s’était transformée de telle sorte que l’écart entre ses yeux, ses pommettes et sa mâchoire faisaient de lui une personne complètement différente. Les détecteurs d’identité les plus sensibles, y compris ceux de la Guilde Spatiale, ne le reconnaîtraient pas comme étant Jaxson Aru. Les traqueurs sardaukars et les détectives impériaux continueraient à le chercher en vain, alors même qu’il se baladerait parmi eux.


      Il se dirigeait vers Caladan avec l’intention d’observer le Duc Leto Atréides. Il demeurait convaincu que le sens de l’honneur qui dictait sa conduite au Duc ne se trouvait pas du côté de cet Imperium corrompu, mais bien de celui d’une Fédération des Grandes Maisons indépendante et entreprenante. Si seulement il pouvait lui ouvrir les yeux, lui faire prendre conscience des injustices incessantes perpétrées par la loi des Corrino ! Leto était un homme sensé. Il n’avait rien d’un imbécile.


      Et Jaxson adorait les défis.


      Comme le noyau dur de la rébellion ne pouvait pas opérer depuis le sanctuaire de la famille Aru sur Tupile – sa mère le mettrait sûrement dehors –, Jaxson avait besoin d’une nouvelle base. Il s’était rendu sur Otorio pour repérer le cratère vitrifié de la collision, envisageant même un moment d’installer son nouveau QG dans les ruines du Musée Impérial : suprême ironie. Mais non, cela ne pourrait jamais fonctionner.


      Il avait connu sur Otorio une vie paisible avec son père, faite de détente et de multiples activités sportives. Ils avaient fait de l’hydroptère ensemble et sillonné les flots sur leurs cycles à suspenseurs. Brondon Aru – l’homme auquel Jaxson ne pouvait que penser, désormais, chaque fois qu’il se regardait dans la glace – avait été son héros, son mentor. C’était grâce à son père qu’il avait pris conscience de sa valeur, alors même que sa mère, Malina Aru, lui avait clairement fait comprendre qu’il n’était pas à la hauteur des espoirs qu’elle fondait sur lui. Jaxson aurait pu être heureux dans son exil… si son père n’avait été victime d’une terrible hémorragie cérébrale. Jaxson avait dû aider son propre père à mourir, un acte qui avait permis à Brondon de reposer en paix et transformé le jeune homme à jamais, faisant de lui le bras du destin.


      Certes, il aurait éprouvé une certaine jubilation en installant son nouveau QG justement sur Otorio. Mais c’eût été une provocation gratuite et par trop flagrante. Aussi avait-il jeté son dévolu sur une autre planète isolée : Nossus – un monde bucolique et tempéré, doté d’une faible population qui se désintéressait totalement de la politique impériale. Par bien des aspects, Nossus lui rappelait Otorio, et il aurait pu y mener une existence prospère s’il n’avait voulu y voir qu’un refuge où se faire oublier.


      Mais ce n’était pas son intention. Il avait lancé la machine de la rébellion et il comptait bien aller jusqu’au bout. Les ondes de choc de son premier coup de force avaient lézardé les fondations de l’Imperium Corrino. Il ne lui restait plus qu’à élargir ces failles jusqu’à ce que tout le système s’effondre comme un château de cartes.


      En commençant par Caladan.


      Jaxson profita de son voyage à destination de la terre océane pour peaufiner son plan : une nouvelle éclatante démonstration, suite logique de sa première victoire. Il fallait battre le fer pendant qu’il était chaud et mettre Shaddam à genoux.


      Quand il arriva sur Caladan, simple passager anonyme parmi d’autres, il fut déçu d’apprendre que Leto Atréides était sur Kaitain et que son fils Paul assurait l’intérim sous la supervision de plusieurs éminents conseillers.


      Jaxson s’en agaça, mais ne chercha pas à connaître les raisons de cette absence, sous peine d’attirer un peu trop l’attention. Donc, il n’était plus question d’une autre entrevue avec le Duc Leto pour le moment. Il n’avait plus qu’à prendre son mal en patience. Il envisagea bien de tâter le terrain avec le jeune héritier, mais Paul n’était encore qu’un adolescent. En revanche, Jaxson espérait qu’en rentrant, dégoûté par la décadence et la corruption de la Cour Impériale, Leto serait plus réceptif à ses idées que jamais.


      Rôdant toute une journée dans les rues de Calaville, il assista aux réparations des auberges, terrasses et vitrines des magasins que son associé, Chaen Marek, avait fait exploser en tentant stupidement de faire pression sur le Duc. Ses origines tleilaxu n’encourageaient guère Marek à comprendre les nuances de la psychologie humaine et encore moins les subtilités des stratagèmes nécessaires pour s’assurer la coopération de gens influents. Marek faisait régner sur ses distributeurs et consommateurs de fougère barra un régime de terreur. Mais de telles tactiques ne fonctionnaient qu’avec certains profils particuliers. Et certainement pas avec Leto Atréides.


      Maintenant qu’il avait fait tout le trajet jusqu’à Caladan, à défaut d’essayer de tenter de séduire Leto pour le rallier à sa cause, au moins Jaxson pouvait-il aller vérifier que ses sources de financement et son nouvel approvisionnement de drogue étaient assurés. Il décida donc d’aller inspecter les nouvelles installations de Marek, plantations non répertoriées au cœur des jungles moites du continent sud. À peine arrivé, il fit l’acquisition d’un flyer pour voler jusqu’audit continent sans se faire repérer. Ainsi, personne ne pourrait suivre ses déplacements.


      Après avoir atterri sur le terrain gagné sur la jungle qui tenait lieu de piste, non loin de la côte ensoleillée de cette terre primitive, Jaxson débarqua de son appareil. Venu l’accueillir, le généticien tleilaxu s’avança.


      — Vous avez changé, lâcha-t-il d’entrée, avec une manifeste stupéfaction teintée de malaise. Ce n’est pas le visage que Dieu vous a donné. Seriez-vous… un Danseur-Visage ?


      Jaxson s’esclaffa.


      — C’est le visage que les Tleilaxu m’ont donné. Le clonage facial me permet d’aller où je veux sans être inquiété. Et, maintenant, allons voir ces nouvelles plantations.


      Payée par les finances déclinantes de Jaxson, l’équipe de mercenaires de Chaen Marek avait défriché une vaste surface en pleine jungle et planté des milliers de fougères génétiquement modifiées, créées dans les serres cauchemardesques de Maître Arafa à Bandalong.


      Tandis que Jaxson arpentait son domaine aux côtés de Marek, humant la puissante odeur végétale qui saturait l’atmosphère, l’humidité ambiante était si dense qu’il avait l’impression de nager dans un bain de vapeur. Tout autour d’eux, sur les plus hauts arbres comme sur les plus épaisses lianes, les feuillages pendaient comme du linge mouillé. Jaxson entendait le vrombissement strident des libellules écarlates qui enchaînaient piqués et figures de voltige en plein combat aérien. De gros nuages blancs bouillonnaient, annonçant un orage pour l’après-midi.


      Vues du bord du premier champ, les fougères mutantes semblaient pousser vigoureusement, même sur ce nouveau continent.


      — Nous allons bientôt pouvoir faire notre première vraie récolte d’ailar, et nous avons déjà envoyé des échantillons à tous nos anciens distributeurs, annonça Marek. Cette future rentrée d’argent frais permettra de financer de nouvelles actions de la Fédération des Grandes Maisons et aidera donc le peuple tleilaxu à se libérer du joug des Corrino.


      — Si seulement c’était aussi simple ! (Jaxson émit un claquement de langue, puis recommença à se palper le visage, pas encore vraiment habitué à sa nouvelle apparence.) Notre objectif est de donner à toutes les planètes de l’Imperium la liberté de créer leur propre culture, de conclure leurs propres accords commerciaux. (Le volume de sa voix montait en même temps que son enthousiasme pour le sujet. Il adorait décrire ce futur dont il rêvait.) Chaque planète est susceptible d’atteindre son plein potentiel, tout comme l’humanité a connu son plein épanouissement après s’être débarrassée des machines pensantes. Dès que nous avons cessé de nous appuyer sur les ordinateurs comme sur des béquilles, nous nous sommes améliorés : nous sommes devenus plus intelligents, plus rapides, plus réfléchis. (Quand il souriait, ses joues bougeaient bizarrement.) Encore plus humains, surhumains. (Il considéra le trafiquant, si chétif, si frêle.) Notre mouvement n’œuvre pas seulement au profit des Tleilaxu.


      Marek eut un reniflement dédaigneux.


      — Tant que nos objectifs se rejoignent, peu importe. Mon peuple a ses propres priorités. (Il surveilla du regard les rangées ondoyantes de fougères mouchetées, fragiles vrilles vert pâle émergeant du sol gras et fertile.) La nouvelle souche limitera le nombre de morts accidentelles. Mais l’ailar qu’elle produit n’en rend pas moins dépendant. Nos clients vont revenir et les solaris couler à flots. (Le Tleilaxu se renfrogna.) Notre réseau de distributeurs a été anéanti, cependant. Par la faute de Leto Atréides.


      Soudain saisi d’un besoin instinctif de défendre le Duc, Jaxson se rembrunit.


      — Conséquence de votre maladresse évidente et de vos méthodes à l’emporte-pièce, tempêta-t-il.


      Marek fit aussitôt machine arrière.


      — J’ai déjà commencé à reconstruire notre réseau commercial. Lupar, un de mes mercenaires, est un marchand caladanien insatisfait. Il travaillait en étroite collaboration avec les villages du Nord autour des exploitations de lampris, et il a aussi des relations dans tout l’Imperium. Nous ne tarderons pas à avoir un nouveau réseau clandestin opérationnel pour écouler notre ailar.


      — J’ai besoin de plus amples informations sur le sujet, déclara Jaxson d’un ton méfiant. Je veux tout savoir.


      — Certainement pas ! s’énerva cette fois Marek. Vous m’avez demandé de repartir de zéro et vous m’avez recommandé d’être plus prudent. (Le petit homme se courba, déracina une pousse de fougère, la flaira et fronça le nez.) Je tiens autant que vous au succès de ces opérations. Je vous procurerai tous les fonds nécessaires, soyez-en sûr. (Le regard du gnome gris se durcit.) De votre côté, votre tâche est de démanteler l’Imperium pour que mon peuple puisse enfin se libérer de la tyrannie impériale.


    


  



  

    

    


    

      

        « Tout prédateur peut devenir une proie. Pour survivre, il est impératif de savoir dans quel camp l’on se situe. »


        MALINA ARU, Ur-Directrice du CHOM,
De la chaîne alimentaire dans le monde des affaires.


      


    


    

      Bien qu’étant l’une des personnalités les plus puissantes de l’Imperium, Malina Aru était bien obligée de se conformer aux stricts règlements des Tleilaxu : elle devait attendre. En tant qu’Ur-Directrice du CHOM, elle aurait pu faire pression, forcer le passage. Ce n’était toutefois pas toujours le meilleur moyen d’obtenir une faveur d’un client. Or, elle avait une requête un peu particulière à présenter.


      Une fois son important rendez-vous sur Kaitain honoré, elle avait fait route vers Tleilax. Pour l’heure, elle se trouvait dans la station orbitale au-dessus de la planète des Tleilaxu, soumise à la quarantaine de rigueur comme n’importe quel représentant de commerce. Sans les innombrables relations commerciales du CHOM, les affaires des Tleilaxu ne pourraient guère que stagner et péricliter. Inversement, Malina comprenait parfaitement que, sans la large gamme de produits génétiquement modifiés des Tleilaxu, les profits du CHOM chuteraient. C’était là la plus équilibrée des relations : un échange de bons procédés dans lequel les deux parties trouvaient leur compte. Elle avait besoin de leurs produits. C’était même ce qui l’amenait à présent : elle avait une demande très spéciale à leur faire.


      Malina savait qu’elle devait endurer ce confinement forcé. Sinon, jamais elle ne serait autorisée à débarquer sur la planète gris-vert, là-bas, juste en dessous. Les Tleilaxu la traitaient de « powindah » : une étrangère, « impure » par définition. Et, pis encore, non seulement elle était une étrangère, mais elle était une « femelle », et une femelle puissante pour couronner le tout. Elle n’était cependant pas du style à perdre son énergie en un ressentiment bien inutile. Les affaires sont les affaires : il faut en passer par là.


      Lorsque la porte du sas qui isolait ses luxueux appartements s’escamota dans la paroi, Malina constata que Maître Arafa était venu l’accueillir en personne, accompagné de cinq autres Tleilaxu. Cette escorte était sans doute censée démontrer l’importance de cet éminent personnage, alors qu’elle démontrait la sienne en prouvant qu’elle n’avait besoin de personne : sa seule présence se suffisait à elle-même.


      Sous l’étoffe fluide de son capuchon, Arafa avait le front haut et des sourcils plus fournis que la plupart des Tleilaxu, avec une cicatrice décolorée sur un œil. Il lui adressa un salut, s’inclinant respectueusement, mais son regard n’exprimait aucune déférence. Malina ne laissa rien voir de son propre mépris. Elle prétendit au contraire traiter d’égale à égal avec le petit homme gris.


      Après avoir fait signe à son escorte de l’attendre dans la coursive, le Tleilaxu s’approcha, tout en demeurant à distance respectueuse, comme s’il était sur ses gardes.


      — Nous sommes honorés que vous vous soyez déplacée en personne, au lieu de dépêcher un émissaire par les canaux habituels, Ur-Directrice, déclara-t-il.


      Malina s’assit dans l’unique fauteuil de la suite qui lui tenait lieu de cellule de confinement, affichant face au Maître une totale décontraction.


      — C’est que ma requête n’a justement rien d’habituel. Je tenais donc à vous la présenter moi-même.


      Ces mots éveillèrent immédiatement l’intérêt d’Arafa.


      — Le Bene Tleilax crée des produits totalement exclusifs qu’il est le seul à proposer. Cette expertise a beau nous assurer réputation et richesse, nous n’en sommes pas pour autant respectés. Ce n’est que débarrassé de la férule de l’Imperium Corrino qu’un Tleilax indépendant pourrait jouir d’un réel prestige reposant sur une puissance financière établie.


      Un frisson d’excitation inattendue lui dévala la nuque et Malina baissa la voix :


      — À vous entendre, certains pourraient penser que vous soutenez la Fédération des Grandes Maisons…


      Serait-ce possible ? Avec ses coconspirateurs, ils avaient étendu leur influence à travers tout le Landsraad, avec plus ou moins de succès. Mais bénéficier de l’appui du Bene Tleilax ? Voilà qui donnerait à la rébellion une tout autre dimension.


      — Les paroles restent des paroles et tout le monde peut avoir des idées. (La voix d’Arafa demeurait inexpressive et son ton circonspect, comme s’il percevait parfaitement le danger que représentait un tel sujet.) Rien qui soit de nature à confirmer ou à infirmer quelque sorte d’allégeance que ce soit à une cause séditieuse.


      Elle tournait ces nouvelles idées dans sa tête. Le Bene Tleilax : un monde à part peuplé d’êtres si singuliers… Jamais elle n’aurait imaginé… Cependant, maintenant qu’elle envisageait cette possibilité, force lui était de reconnaître qu’ils pourraient assurément faire de parfaits candidats à la rébellion contre le pouvoir établi. Dans son esprit, les roues s’engrenaient. Les Tleilaxu étaient connus pour préférer les projets longuement mûris aux actions ponctuelles à bénéfice immédiat et autres coups d’éclat improvisés. Il y avait là matière à réflexion…


      Cependant, Arafa commençait à s’impatienter :


      — Quelle est la raison de votre visite, Ur-Directrice ?


      Elle lui adressa son plus charmant sourire – tout en sachant pertinemment qu’il n’aurait pas le moindre effet sur un Maître tleilaxu.


      — Considérant la longévité de nos excellentes relations commerciales, je me suis crue autorisée à vous présenter une requête. Ce ne devrait pas être trop compliqué pour vous.


      — Bien souvent les services se paient de façon plus ou moins détournée, l’avertit Arafa.


      — À ma demande, vous avez créé pour moi deux loups épineux, il y a quelques années. Leurs superbes caractéristiques génétiques, leur apparence terrifiante, leur tempérament… je n’aurais pu rêver meilleurs compagnons. Grâce à une « séquence d’inféodation par le sang » exécutée à la lettre selon les termes de votre manuel, ils me sont devenus plus dévoués que n’importe lequel de mes employés. (Ses lèvres s’incurvèrent en une moue réprobatrice.) Plus loyaux que certains membres de ma propre famille.


      Arafa accueillit ces compliments avec une ostensible fierté.


      — Oui, ces loups épineux résultent d’une expérience très gratifiante : une belle réussite.


      — J’ai besoin de deux spécimens supplémentaires, jeunes et vigoureux, exactement comme Har et Kar.


      Le visage du Maître s’assombrit.


      — Leur serait-il arrivé quelque chose ? Il s’agissait là de spécimens uniques.


      — Non, ils sont en parfaite santé à bord de mon vaisseau privé. (Elle croisa les bras.) Cependant, dans le cadre d’autres obligations commerciales, j’aimerais en obtenir une seconde paire… pour en faire cadeau.


      Arafa marqua un temps de réflexion.


      — Ce serait un cadeau empoisonné. Même dans les meilleures des conditions, ces animaux demeurent extrêmement dangereux.


      Malina fronça les sourcils.


      — Ils sont destinés à un Harkonnen qui montre un goût prononcé pour le danger.


      Dans la coursive, les autres Tleilaxu se mirent à chuchoter.


      Au bout d’un long moment, Maître Arafa finit par hocher la tête.


      — Oui, nous avons encore les cartes génétiques et les tanks pour les produire dans un de nos laboratoires. Nous allons les recréer pour vous.


      Pressée de quitter cet endroit et de regagner son vaisseau où l’attendaient ses chéris, Malina se leva, le sourire aux lèvres.


      — Parfait.


      Elle lui aurait volontiers serré la main pour sceller leur accord, mais elle savait que les Tleilaxu détestaient le contact de la chair humaine, surtout celle d’une femme.


      Cependant, Arafa l’examinait si intensément qu’elle eut l’impression qu’il la disséquait.


      — Nous n’avons pas de relations aussi pérennes avec votre fils Jaxson. Nonobstant, il nous propose toujours des défis si passionnants… Il ne cesse de nous demander des choses de plus en plus complexes. Et il ne regarde pas à la dépense.


      Malina s’efforça, cette fois encore, de cacher sa stupéfaction. Encore une surprise ! Et de taille ! Son fils renégat était en contact avec les Tleilaxu ? Jaxson était venu ici ? Ici ! Elle ne l’avait pas revu depuis l’attentat d’Otorio et il était toujours recherché. Quels nouveaux complots tramait-il donc avec ces petits êtres étranges ?


      — Quand avez-vous vu mon fils ? Où est-il ?


      Joignant les mains, Maître Arafa s’inclina avec une feinte déférence.


      — Votre fils est un de nos clients, Ur-Dir, et nos règles de confidentialité s’appliquent autant à lui qu’à vous. Je vous ai parlé de lui en vertu des relations privilégiées que nous entretenons avec vous et parce que vous êtes sa mère. Je ne peux cependant pas vous révéler la nature exacte des tractations que nous avons avec lui.


      — En effet, je suis sa mère. (Elle avait soudain la gorge sèche, peinant à assimiler ces étonnantes révélations.) Je pourrais exercer toute la puissance du CHOM pour faire pression sur vous et vous seriez bien obligé de me révéler ce que je veux savoir.


      — Vos tentatives coercitives seraient vouées à l’échec, lui rétorqua Arafa sans s’émouvoir. Il vaut mieux que vous ignoriez ce qu’il fait. Il vous le dira lui-même, si telle est sa volonté. (Le Maître tleilaxu s’inclina une fois de plus et commença à se diriger vers la porte.) Notre marché est conclu. Nous vous informerons quand nous serons prêts à vous livrer les loups épineux que vous nous avez commandés.


    


  



  

    

    


    

      

        « De l’Œuf du Chaos émergera le Kwisatz Haderach. »


        Admonestation ancestrale.


      


    


    

      L’École-Mère était dotée de deux conservatoires botaniques : une vaste serre dans les jardins à l’ouest de l’ancienne école et un autre dans le cloître près des cuisines. Lorsqu’elle était enfant, Jessica avait été affectée à l’entretien des plantes de la petite serre et la revoir la fit sourire.


      — Je me rappelle fort bien cet endroit, dit-elle à Xora, alors qu’elles pénétraient toutes deux sous la verrière humide. D’excellents souvenirs.


      Sa voix se teinta de mélancolie. Elle repensait à ces temps reculés où tout était si simple, lorsque sa vie d’Acolyte s’écoulait paisiblement comme un ruisseau d’eau limpide.


      — Trois années de suite la Révérende Mère Mohiam m’a assigné la tâche d’arroser et de récolter les herbes et les légumes, d’en prendre soin. J’assistais souvent la cheffe cuisinière… Comment s’appelait-elle déjà ? Ah oui, Sœur Enide. (Ses yeux verts pétillèrent.) C’était une originale, mais elle était très attachante. Et elle était partout à la fois ! Il m’arrive de penser que c’était elle qui dirigeait le Bene Gesserit, en réalité ! plaisanta Jessica. Est-elle encore ici ?


      Un sourire illumina fugitivement le visage de Xora.


      — Ce sont ses assistantes qui font pratiquement tout le travail, à présent. Enide ne fait que superviser. Mais elle est toujours omniprésente dans l’École. Je crois qu’elle « goûte » quelques-unes de ses… herbes médicinales elle-même.


      — J’ai toujours eu de l’affection pour elle.


      Jessica huma les parfums entêtants de toutes les plantes aromatiques, distinguant et identifiant les odeurs caractéristiques du romarin, de la lavande, du thym, du jarma.


      — Tout le monde aime Enide. Chaque Sœur qui quitte l’École-Mère s’envole vers l’Imperium avec de bons souvenirs des repas qu’elle nous mitonnait au réfectoire. Moi la première… (Xora était l’une des seules Sœurs de l’École-Mère à ne pas regarder Jessica avec méfiance. Mais elle semblait si triste.) Cela fait tellement longtemps, à présent, que je suis ici. Si seulement on pouvait me donner une nouvelle affectation ! Je saurais faire mes preuves, j’en suis sûre.


      Jessica songea au scandale provoqué par Xora et qui résonnait encore aujourd’hui, à son enfant illégitime… Plus de dix-sept ans avaient passé, pourtant.


      — Les Sœurs ont une excellente mémoire, mais guère de mansuétude.


      Une peur grandissante l’envahissait. Et si elles la retenaient tout aussi longtemps elle-même pour la punir ? Même si elle faisait ce qu’elles lui demandaient ? Que lui faudrait-il donc encore soutirer à Lethea pour les satisfaire ? Elle avait rapporté mot pour mot leur conversation nocturne émaillée d’avertissements et de menaces de mort – lesquels demeuraient toujours aussi incompréhensibles… Sans compter qu’après ce qu’elle avait fait subir à la pauvre Rinni, Jessica n’éprouvait guère de sympathie pour la vieille harpie. On ne pouvait accorder aucun crédit à ses délires et toutes ses conclusions étaient entachées de suspicion.


      Elle avait fait ce qu’elle avait à faire. Pourtant, la Mère Supérieure ne voulait pas la laisser repartir.


      — Elles sont vindicatives et nous faisons, toi et moi, partie de la Communauté, déclara Xora. Le doigt est tenu de faire ce que fait le reste de la main.


      En s’avançant dans l’allée centrale, Jessica remarqua que certaines feuilles commençaient à brunir et que plusieurs herbes étaient montées en graine. Le soleil de cette fin de matinée caressait déjà les plus hautes verrières de la serre, révélant tout un complexe réseau de toiles d’araignée. Jessica se revoyait, plus de vingt ans auparavant, armée d’un long bâton avec pour consigne d’ôter les toiles d’araignée. Tout laissait à penser que cette corvée n’avait pas été exécutée depuis un bon moment. Poursuivant son inspection d’un œil sceptique, elle constata également que les carrés du potager n’étaient pas aussi bien sarclés que par le passé. Des bouts de pots en terre cuite cassés avaient été entassés dans un coin et, faute d’avoir été correctement arrosées, certaines plantes courbaient la tête vers le sol. De son temps, Sœur Enide n’aurait jamais toléré un tel laisser-aller. La vieille cheffe cuisinière devait être débordée, à moins qu’elle ne perdît la mémoire…


      Jessica n’avait quasiment personne à qui parler et sa sympathie pour Xora ne cessait d’augmenter – il y avait tant de points communs entre leurs situations. Le silence s’éternisait et le soudain déclenchement des brumisateurs les fit toutes les deux sursauter.


      Ce fut Jessica qui brisa le silence :


      — Je suis inquiète, très inquiète. Lethea a laissé entendre que quelque chose que je faisais, ou que Paul faisait, pourrait nuire à la Communauté.


      Cette confidence provoqua chez Xora une évidente réaction de surprise.


      — Est-ce la raison pour laquelle elle a dit que tu devais être séparée de ton fils ?


      Jessica aurait tant voulu pousser plus loin la confidence. Elle n’en relâcha cependant pas pour autant sa vigilance.


      — Elle a même suggéré que je le tue ! Cela dit, elle en veut aussi terriblement au Bene Gesserit et cherche par tous les moyens à se venger.


      Le visage de Xora s’assombrit.


      — Tu sais qu’elle souffre de démence, non ? Elle est violente, lunatique, sénile…


      — Elle a aussi une cacophonie de voix dans la tête. Laquelle est la sienne ? Laquelle exprime véritablement sa propre volonté ? Tout cela fait-il partie de quelque plan pervers du Bene Gesserit ou ne s’agit-il que des délires d’un esprit pervers ? La Mère Supérieure ne la garde pas en vie sans raison, argua Jessica, incapable de cacher son ressentiment. Si Lethea est simplement folle, alors pourquoi me faire venir ici et bouleverser ma vie ? Pourquoi chercher à détruire tout ce qui m’est cher ?


      Elle savait pertinemment que chaque mot, le moindre son de sa conversation nocturne avec Lethea avaient été enregistrés et déjà analysés des centaines de fois. La Mère Supérieure Harishka et ses plus proches conseillères avaient déjà disséqué le dialogue tout entier et l’avaient interrogée. Et, pendant ce temps, Rinni était toujours enfermée dans sa boucle mentale, récitant la Litanie contre la peur interminablement.


      Toujours à côté d’elle dans la serre, Xora semblait agacée.


      — Ce serait un soulagement pour tout le monde si Lethea poussait son dernier soupir. (Elle referma brusquement la bouche, lèvres serrées, comme si elle regrettait d’avoir osé dire une chose pareille. Mais son silence ne dura qu’un instant.) Elle n’est plus qu’un animal enragé. Je connaissais une des Sœurs qu’elle a assassinées. Les talents de prescience de Lethea ont peut-être été d’une importance vitale pour notre Ordre à une époque, mais maintenant tout ce qu’elle dit est sujet à caution. (Xora tendit la main vers une plante en pot et arracha un petit chardon qui avait eu la mauvaise idée de pousser là.) Lethea est une mauvaise herbe, poursuivit-elle, et on devrait lui réserver le même sort.


      Les brumisateurs se turent et la serre retomba dans le silence. Jessica ferma les yeux, inhala le doux parfum d’un anis en fleur, et pria dans le secret de son âme : Pourvu que je puisse retourner sur Caladan !


    


  



  

    

    


    

      

        « Trahi de si odieuse manière, déshonoré par la liaison que son épouse entretenait avec son propre fils, il est étonnant qu’Esmar Tuek ne les ait pas tués tous les deux. »


        COMTE HASIMIR FENRING,
conversation privée avec Dame Margot.


      


    


    

      Tant à la Cour Impériale qu’ici, sur Arrakis, le Comte Fenring aimait à se montrer totalement imprévisible. C’était, à ses yeux, une stratégie des plus efficaces dans la mesure où il était doté d’une réactivité et d’une capacité d’adaptation très supérieures à celles de n’importe quel adversaire. À peine revenu sur l’inhospitalière planète désertique, il décida de faire quelque chose de particulièrement inattendu.


      Il ne faisait confiance ni à Esmar Tuek ni à son fils Staban. Il ne faisait confiance à personne. Il ne fallait pas mélanger affaires et sentiments. Les affaires avant tout.


      Après avoir rigoureusement organisé un rendez-vous avec son groupe de contrebandiers – dûment habilités par ses soins et triés sur le volet –, le Comte changea inopinément le lieu et l’heure convenus. Pour les déstabiliser, il leur annonça que ledit rendez-vous n’aurait pas lieu sous leur contrôle, dans l’antre isolé où ils se terraient, mais au sein même de la poussiéreuse cité frontalière d’Arrakeen, et il modifia l’horaire deux fois. Puis, à la dernière minute, il déclara qu’ils se retrouveraient finalement dans la Grotte aux Oiseaux, en plein désert, non loin du quartier général des contrebandiers. Esmar Tuek traiterait ces revirements de « caprices horripilants », mais Fenring cherchait à les désorienter et à les garder sous sa coupe.


      Il avait de nombreux ennemis – il avait assassiné trop de gens importants pour qu’il pût en être autrement –, mais il s’en sortait toujours. Cependant, sur l’hostile Arrakis, on n’était jamais trop prudent.


      Accompagné de son fantasque Mentat, Grix Dardik, il quitta la Résidence – la demeure réservée aux agents de l’Imperium sur Arrakis – et loua les services d’un orni-taxi piloté par une jeune Fremen dénommée Kiafa, qui connaissait parfaitement la région concernée. Dardik ne tarda pas à exprimer sa désapprobation : il détestait voler, a fortiori dans un appareil aussi petit et fragile, et plus encore au-dessus d’une étendue si vaste et si désolée. Les probabilités de risque majeur l’alarmaient, ce qu’il manifesta en marmonnant une suite interminable de chiffres qui devaient avoir un rapport avec ses calculs prospectifs. Fenring lui ordonna d’ignorer ces objections.


      Après avoir laissé loin derrière elle les faubourgs d’Arrakeen et survolé le désert sur des centaines de kilomètres, la pilote fremen décrivit un cercle au-dessus d’une formation rocheuse, vérifiant et revérifiant ses cartes.


      — Nous y sommes, monsieur, cria-t-elle pour couvrir le vrombissement des ailes articulées. La Grotte aux Oiseaux se situe dans ces rochers, juste en dessous. D’ici, vous aurez accès à l’entrée latérale que vous avez spécifiquement demandée. D’après mes contacts, je peux affirmer qu’il est peu probable de trouver des Fremen dans ce secteur.


      — Si des brigands fremen nous attaquent, je vais être obligé de vous défendre, alors, hmmm ? plaisanta le Comte.


      Elle lui jeta un coup d’œil sans lâcher les commandes.


      — Ce ne sera pas nécessaire, monsieur. (Elle avait de jolis yeux noirs et une beauté ténébreuse avec quelque chose de sauvage : une vraie fleur du désert.) Je suis tout à fait capable de me défendre toute seule.


      — Voulez-vous connaître les probabilités de trahison, Mon Seigneur ? lança Grix Dardik de son siège à l’arrière, comme s’il proposait un point météo. Cette pilote pourrait fort bien nous avoir vendus pour notre eau.


      — Certainement pas ! s’indigna Kiafa.


      L’orni fit une embardée dans les airs.


      — Les Fremen sont coutumiers du fait, vous savez, insista le Mentat, d’un ton on ne peut plus détaché. Distiller l’eau des cadavres, j’entends.


      — Parce qu’ils sont ingénieux, s’empressa d’intervenir Fenring, avant que la pilote ne pût répliquer. (Il se pencha vers la vitre de plass à sa gauche pour examiner la formation rocheuse.) Mais nous ne risquons rien. Je suis le Contrôleur Impérial de l’épice : ni les Harkonnen, ni les contrebandiers, ni même les Fremen n’oseraient s’en prendre à moi.


      — Il n’empêche. Les risques ne sont pas nuls, persista Dardik en balançant la tête de gauche à droite. On ne peut jamais être sûr de rien.


      — Ne recommence pas à te perdre dans les marécages de tes divagations mentales ou je laisse la pilote vendre ton eau aux Fremen, le menaça le Comte. Garde plutôt ton énergie pour ce qui nous attend.


      Malgré son assurance, Fenring ne relâchait jamais sa vigilance. Il se retourna pour regarder son Mentat raté. Assis à l’arrière, Dardik avait fermé les yeux et se balançait en suivant les mouvements de l’orni. Il portait des vêtements dépareillés et un chapeau déformé tout fripé à larges bords. Fenring se félicita de l’avoir laissé sur Arrakis et de ne pas avoir eu à supporter ses frasques à la Cour Impériale.


      Parfois, les Mentats débutants déraillaient et devenaient complètement inutiles à leurs maîtres. Cependant, malgré ses défauts et ses excentricités, Grix Dardik possédait de remarquables facultés. Les circonvolutions de son esprit torturé le dotaient d’une capacité d’innovation bien supérieure à celle d’un Mentat ordinaire. En gardant ses regrettables manies sous contrôle, Fenring parvenait à lui conserver toute son utilité, même s’il fonctionnait d’une manière peu orthodoxe.


      Sentant son regard, Dardik ouvrit les yeux mais, toujours furieux de s’être fait sermonner, les détourna aussitôt pour étudier la formation rocheuse par la vitre poussiéreuse. Au besoin, Fenring avait des méthodes plus musclées à sa disposition pour contrôler le comportement imprévisible de Dardik : l’aiguille dissimulée dans la chevalière en or arborant le sceau impérial qu’il portait à l’index pouvait inoculer un puissant sédatif, ou même un poison, le cas échéant. Tôt ou tard, le fantasque Mentat deviendrait ingérable. Pour l’heure, ses qualités compensaient encore ses défauts. Cependant, si l’on en arrivait à ces extrémités, le désert serait l’endroit idéal pour se débarrasser d’un cadavre encombrant…


      — Des formes en bas, annonça Dardik, en tapant de l’index sur la vitre. Immobiles et sous camouflage. Mais, moi, je les vois. Les ombres ne sont pas cohérentes. Les stratégies de camouflage ne résistent pas à l’analyse d’un Mentat.


      Fenring suivit son geste, mais ne décela rien d’anormal. La Fremen lui tendit alors une paire de jumelles haute résolution. Il régla les objectifs à huile sur la zone que le Mentat avait indiquée.


      — Ahhh, Esmar Tuek et son fils sont sortis nous accueillir devant l’entrée de la grotte.


      Il fut impressionné qu’ils eussent réussi à arriver avant lui après son changement de lieu de dernière minute. Dans la précipitation, ils n’avaient cependant pas eu le temps de peaufiner leur camouflage.


      — J’en aperçois au moins une douzaine d’autres embusqués.


      — Quatorze, précisa Dardik. Le risque de piège probable a augmenté.


      — Nous savions pertinemment qu’ils viendraient en force. En outre, ils ont bien trop à perdre s’ils nous trahissent.


      Certes, il avait forcé Tuek à sacrifier sa propre femme – qui l’avait tout de même trompé –, mais il ne pensait pas que le contrebandier chercherait à se venger. Après tout, si les transgressions de Rulla n’avaient aucun rapport avec le mystérieux trafic d’épice clandestin, sa disparition les avait bien arrangés l’un comme l’autre.


      — Vous comptez trop sur un comportement rationnel, marmonna Dardik, dépité. (Il redressa son ridicule chapeau.) Je peux envisager plusieurs scénarios…


      — Oui, je compte effectivement sur un comportement rationnel, l’interrompit Fenring. Et, si j’ai besoin de tes computations, je te les demanderai.


      — Je ne peux pas mettre mon esprit en hibernation et attendre vos ordres pour savoir quand je dois penser. (Avant que Fenring ne pût le fustiger, il s’empressa d’ajouter :) Mais, soit, je me tais.


      Faisant la preuve de ses talents de pilote émérite, malgré les courants thermiques incertains qui tournoyaient autour de la formation rocheuse, Kiafa posa son appareil juste devant la fissure verticale qui signalait l’entrée de la Grotte aux Oiseaux. À peine avait-elle ancré les stabilisateurs dans le sable que Fenring bondissait hors de l’appareil.


      Lorsque Dardik débarqua à son tour, son accoutrement apparut en pleine lumière. Outre son étrange chapeau, il portait une tunique de style écazien avec un haut col de dentelle et des pantalons bouffants rentrés dans des bottes gardiannes. Comme il affirmait que cette tenue lui permettait une plus grande vivacité l’esprit, Fenring se contentait d’ignorer cette nouvelle bizarrerie. Tous deux ajustèrent les embouts dans leurs narines et leurs masques faciaux pour affronter la sécheresse extrême du désert profond.


      Les contrebandiers se détachèrent alors de la paroi rocheuse pour s’avancer vers eux, Staban Tuek en tête. Mais Fenring leva la main, paume ouverte, pour les arrêter. Il devait d’abord savoir si son Mentat était parfaitement opérationnel pour assister à cette importante entrevue.


      Dardik marmonnait toujours une litanie de chiffres et Fenring dut le secouer par les épaules.


      — Tu vois ces hommes là-bas ? L’Empereur m’a dépêché pour leur parler. Je t’ai déjà expliqué la situation.


      — Oui, l’épice. L’épice manquante.


      — Tout à fait.


      Le Mentat ayant tendance à errer d’un pas mal assuré quand il était absorbé dans ses réflexions, le Comte Fenring lui prit le bras pour le guider vers les contrebandiers. Derrière eux, la pilote coupa les moteurs de l’orni.


      Campé à l’entrée de la grotte avec ses poussiéreux compagnons, Esmar Tuek se rembrunit. Tous semblaient déconcertés par la tenue excentrique du Mentat. À tel point que Dardik finit par le remarquer.


      — Pourquoi tous ces regards curieux ? Deux d’entre eux semblent peiner à contenir leur hilarité.


      Fenring soupira.


      — Parce que ton cerveau est trop plein de pensées importantes pour se préoccuper de la mode du moment. Les modes vont et viennent.


      Le Mentat considéra cette affirmation.


      — Les modes vont et viennent. Oui, vous avez raison, Mon Seigneur. Si vous voulez, je peux passer en revue et vous faire un condensé des tendances stylistiques d’un point de vue historique et galacti…


      — Il est des choses bien plus essentielles auxquelles consacrer ton temps et ton énergie, le coupa Fenring.


      — Bien.


      Il sentait Dardik affermir son pas à mesure que ses pensées retrouvaient leur mode de fonctionnement habituel. Ils approchaient à présent de l’ouverture de la grotte et des contrebandiers.


      — Le corps et l’esprit en parfaite harmonie, dit Dardik.


      La pilote les dépassa au pas redoublé pour rejoindre les contrebandiers à l’entrée de la grotte.


      — Êtes-vous allés voir à l’intérieur ? L’endroit est-il sûr ?


      Le plus jeune des Tuek, Staban, jeta un coup d’œil derrière lui. Il était flanqué de près par deux de ses compagnons.


      — Nous ne connaissons pas cette grotte. Le Comte Fenring l’a choisie au dernier moment. Notre orni est sous le surplomb que vous nous avez spécifié, caché par un filet de camouflage.


      — Laissez-moi vous conduire, proposa Kiala, en les englobant tous d’un large mouvement du bras. Je connais bien l’endroit.


      Quatre des contrebandiers de Tuek restèrent à l’extérieur pour monter la garde, pendant que Fenring, Esmar, Staban et l’excentrique Mentat plongeaient dans les ténèbres de la grotte à la suite de la pilote fremen. Ils allumèrent des lampes torches et s’engagèrent dans un étroit passage qui débouchait sur une vaste salle caverneuse.


      — Cette crypte possède trois galeries qui donnent sur l’extérieur : c’est la plus sûre pour ce qui vous amène, affirma Kiafa. J’attendrai dehors dans le tunnel. Vous êtes chez les Fremen ici, vous pouvez parler en toute confidentialité.


      Elle sortit, accompagnée du reste de l’escorte des contrebandiers, alors que déjà les Tuek s’asseyaient sur des bancs de pierre encerclant une excavation dans le sol où une source de lumière ou des cristaux calorifères pouvaient être allumés. Une cheminée naturelle s’ouvrait dans la voûte rocheuse, et Fenring aperçut une faible lueur de jour loin au-dessus d’eux. Il choisit un autre banc et fit signe à Dardik de rester près de lui.


      Comme la pilote s’éloignait, Tuek la suivit des yeux d’un air soupçonneux.


      — Elle est, ahhh, bien payée, le rassura Fenring. Trop payée, à dire vrai. Nous n’avons rien à craindre de ce côté.


      Le chef des contrebandiers n’en cessa pas pour autant de regarder en tous sens, l’œil aux aguets, manifestation tangible d’un instinct de survie aiguisé. Assis à côté de lui, son fils se tenait droit comme un I, et la tension entre eux était palpable. Fenring s’étonnait toujours qu’Esmar n’ait pas tué Staban en même temps que sa femme adultère. Mais peu importait : pour ce qui le concernait, Rulla avait parfaitement rempli son rôle de bouc émissaire.


      Le Comte ne perdit pas de temps en civilités.


      — Nous avons exécuté Rulla et ses supposés complices parce que nous avions besoin d’une diversion. Tant l’Empereur Shaddam que le Baron Harkonnen sont désormais convaincus que nous avons mis un terme définitif au trafic clandestin. Nous savons cependant que cette épice est toujours écoulée en fraude d’Arrakis par l’intermédiaire de réseaux illégaux non identifiés. Nous devons trouver les coupables et les éliminer avant qu’on ne découvre notre supercherie. Et le temps nous est compté.


      — J’aurais voulu qu’on n’ait pas à exécuter Rulla, déplora Staban en secouant la tête. Elle n’était pas coupable : elle n’a jamais volé d’épice.


      — Elle était déjà bien assez coupable sans ça, lui rétorqua Esmar d’une voix tranchante.


      Sous le regard méprisant de son père, Staban se tut aussitôt.


      — Je t’ai dit de ne plus jamais me reparler de cette histoire, gronda Esmar. Et voilà que tu me couvres de honte devant nos invités ?


      — Pardon, Père. (Staban sembla se ratatiner sur place.) Je ne te trahirai pas.


      — Tu ne me trahiras pas encore, tu veux dire. Non, tu n’as pas intérêt. Ni pour ça ni pour quoi que ce soit d’autre.


      Fenring suivait cette confrontation. Il était clair que le père dominait largement la situation.


      — Cette, ahhh, affaire avec Rulla était regrettable, concéda-t-il. Tout à fait regrettable. Vous teniez tous les deux à elle, chacun à votre façon. Mais, dans l’état actuel des choses, nous ferions mieux de nous préoccuper mutuellement de notre survie.


      Esmar inclina légèrement la tête.


      — Vous êtes notre invité, Comte Fenring, et, à ce titre, vous n’auriez pas dû assister à cette querelle familiale.


      — Mon Seigneur, vous n’êtes pas un invité, ici, intervint Grix Dardik. Ce n’est pas le quartier général des contrebandiers. Vous êtes en terrain neutre. Le terme d’« invité » n’est pas approprié.


      Fenring le reprit de volée :


      — Argument sans intérêt. Regarde et écoute. Tu me donneras ton opinion quand je te la demanderai.


      Peut-être aurait-il dû rencontrer le contrebandier en tête à tête, tout compte fait. Il pensait cependant que la perspective analytique unique de Dardik se révélerait utile plus tard. On faisait passer de grosses quantités de Mélange à son nez et à sa barbe, et les contrebandiers semblaient tout aussi perplexes que lui. Or, grâce à ses capacités exceptionnelles de collecte et d’analyse de données, Dardik pourrait repérer des liens, glaner des indices et en déduire instinctivement des conclusions auxquelles d’autres n’auraient pas abouti.


      — Pour l’Empereur, c’est une affaire sérieuse et nous pourrions subir de sévères représailles, reconnut Esmar. Je sais très bien qui deviendraient vos prochains boucs émissaires, si de nouveaux sacrifices s’avéraient nécessaires. Il y a beau temps que vous fermez les yeux sur mes affaires et je ne peux que vous en remercier.


      Fenring dévisagea intensément le chef des contrebandiers.


      — Et vous me récompensez de ma tolérance en me fournissant des renseignements – des renseignements inaccessibles à mes propres sources d’information. Nous avons plus que jamais besoin de vos yeux et de vos oreilles. Vos hommes doivent écouter jusqu’aux plus infimes murmures des sables, voir au-delà des ombres de chaque dune. Trouvez-moi la source d’approvisionnement de ce trafic clandestin pour que nous puissions y mettre fin ensemble, avant que l’Empereur ne découvre notre subterfuge.


      — Je ferai mon possible pour résoudre le problème, promit Esmar. Staban et ses compagnons vont explorer les ergs à la recherche d’opérations clandestines. Ils connaissent déjà toutes les moissonneuses et les gisements d’épice des Harkonnen. Ils tamiseront le désert entier s’il le faut pour repérer le moindre grain de sable qui aurait été dérangé.


      Un seul coup d’œil échangé, et l’accord entre père et fils était passé. Cependant, Dardik analysait chaque mouvement, chaque recoin de la caverne.


      — Le moindre grain de sable qui aurait été dérangé, répéta-t-il.


      — Hmmm, je n’en attendais pas moins de vous, conclut le Comte en se levant, désormais convaincu que les contrebandiers comprenaient l’ampleur de leur implication. Vous avez raison quand vous dites que je pourrais faire de vous les prochains boucs émissaires. Mais ce ne serait que reculer ma propre chute. Trouvez nos véritables ennemis. Dans votre intérêt comme dans le mien.


       


      Une fois la verrière du cockpit dûment scellée, Fenring ajusta les sangles de son harnais pendant que Dardik s’agitait à l’arrière. Kiafa mit les moteurs en marche et vérifia le fonctionnement des ailes articulées. Elle ne posa aucune question sur l’entrevue dans la grotte.


      Le Comte se retourna pour dévisager son Mentat.


      — Bilan, ordonna-t-il. Quelles sont tes impressions ?


      Dardik débita sa réponse d’un trait, sans réfléchir semblait-il :


      — Le père se méfie du fils. Le fils est fâché contre son père, mais le craint trop pour le défier ouvertement. Ce qui n’empêche pas les deux d’essayer de colmater la brèche. Ils se rejoignent dans leurs objectifs communs.


      — Hmmm, intéressant. Puis-je leur faire confiance ?


      — La confiance et la compétence sont deux choses différentes. Pouvez-vous compter sur eux pour découvrir les informations dont vous avez besoin ? Cela pourrait dépasser leurs capacités. Tout dépend de la rouerie des pirates. Mais si vous voulez savoir si vous pouvez compter sur eux pour ne pas vous trahir, la réponse est oui. Ils comprennent parfaitement qu’ils ne sont autorisés à poursuivre leurs activités que parce qu’ils jouissent d’un passe-droit et qu’un mot de vous à l’oreille de l’Empereur suffirait à décider de leur sort. Ils ne prendront pas le risque de tout compromettre.


      Fenring se retourna vers le nez de l’appareil en hochant la tête. L’orni survola la formation rocheuse et fonça en rase-mottes au-dessus du désert. Kiafa se concentrait sur son pilotage, ignorant ostensiblement leur conversation.


      Le Comte fut alors stupéfait de sentir Dardik lui taper sur l’épaule.


      — Sommes-nous amis, Mon Seigneur ? Suis-je votre meilleur ami ?


      Fenring repoussa la main importune.


      — Quelle question ridicule, hmmm ! Pourquoi te focalises-tu sur des spéculations aussi oiseuses que ces questions sentimentales ? Je veux que tu restes logique.


      — Ma question est logique. Je veux être votre meilleur ami parce que ainsi vous ne me tuerez pas. Vous êtes le Comte Hasimir Fenring : le plus redoutable assassin de tout l’Imperium. (Il plissa les yeux.) Et je crois que vous êtes encore plus que cela.


      — Que veux-tu dire ?


      — Pas encore formulable en mots. Mais nous sommes de très bons amis, n’est-ce pas ?


      Plusieurs années s’étaient écoulées depuis que Fenring avait récupéré le Mentat dans les poubelles de l’Histoire Impériale. Et, durant ce long laps de temps, jamais Dardik n’avait cessé de l’agacer. Cela ne l’avait cependant pas empêché de prouver sa valeur en de multiples occasions. Ce qui ne voulait pas nécessairement dire que ce serait toujours le cas.


      Fenring décida aussitôt que son Mentat avait besoin de vacances et qu’il avait lui-même besoin de se libérer de sa présence : il allait laisser Dardik sur Arrakis lorsqu’il retournerait sur Kaitain.


      — J’ai déjà tué des amis, lui fit-il remarquer.


      Le Mentat raté reçut parfaitement l’avertissement. Il retomba contre le dossier de son siège et, faisant pour une fois preuve de sagesse, se tut.


    


  



  

    

    


    

      

        « Il est difficile de choisir ce qu’il est de plus délectable : ourdir, exécuter ou récolter les fruits d’un stratagème d’une délicieuse subtilité. »


        PITER DE VRIES,
Mentat de la Maison Harkonnen.


      


    


    

      À voir l’expression de son visage aux traits frustes, Rabban était en proie à un profond conflit intérieur : l’évidence même pour Piter de Vries. Le neveu du Baron, un crétin fini, peinait à trouver les mots pour s’exprimer et Piter prenait son mal en patience. Un Mentat savait attendre, il en profitait pour collecter des données.


      Après le départ du Baron, retourné à ses activités de récolte de l’épice sur Arrakis, Rabban était resté au quartier général des Harkonnen et avait surpris le Mentat tordu en lui demandant un entretien privé. Il avait choisi une chambre secrète aux murs de pierre que Piter avait souvent utilisée pour espionner les humains ordinaires de la maisonnée. Il était même étonné que Rabban connût l’endroit.


      Les poings serrés, la brute épaisse le considérait toujours en silence dans la pénombre froide.


      — Mon oncle dit que je ne devrais pas essayer de régler tous les problèmes par la force, éructa enfin le molosse. (Il prit une profonde inspiration et Piter détecta qu’en fait il doutait de lui. Les muscles de ses mâchoires se contractaient comme si les mots qui lui venaient étaient une viande trop coriace à mâcher.) Un homme intelligent prouve sa force en demandant de l’aide quand il en a besoin.


      Rabban détourna précipitamment les yeux – ses petits yeux noirs très rapprochés –, et le Mentat arqua les sourcils.


      — Mais, Rabban… tu sollicites mon aide ?


      Il imaginait déjà comment il pourrait retourner la situation à son avantage, s’en servir pour faire pression sur le féroce abruti qui lui faisait face. C’était une véritable épée de Damoclès que Rabban lui tendait là !


      La luminosité, déjà faible, sembla encore baisser. Piter avait passé d’innombrables heures dans cette petite salle de pierre, à observer sans bruit, enregistrant tout, analysant. Mais il avait toujours été seul, préservé par l’isolement et le secret. Or, il prenait soudain conscience du peu de distance qui le séparait de celui à qui son tempérament inflammable et la violence de ses réactions avaient valu d’être surnommé « la Bête ». Bien que Rabban jouît d’un titre digne d’un noble cultivé, le Comte de Lankiveil était tout sauf civilisé.


      Sans compter que tous deux se trouvaient souvent en compétition. Parfois, le Mentat provoquait sciemment Rabban, le poussant dans ses retranchements. Par chance, jamais Rabban n’avait mis ses menaces contre lui à exécution. Cette fois, cependant, Piter le sentait lutter contre ses penchants et la température monter…


      Le neveu du Baron parvint pourtant à prendre sur lui et respira profondément, un gros souffle sonore qui évoquait un taureau pantelant.


      — Tu es le Mentat de la Maison Harkonnen, non ? Mon oncle m’a mis au défi de frapper les Atréides et de prouver que je saurais m’y prendre. Tu peux m’aider.


      Piter s’efforça de cacher son incrédulité.


      — Mais, mon cher Rabban, voilà une proposition qui me paraît plus qu’alléchante !


      En entendant cette réponse, la Bête rayonna tel un enfant auquel on aurait offert une pochette-surprise. L’aîné des neveux du Baron avait rajeuni de dix ans.


      Piter n’avait toutefois pas l’intention de se montrer aussi coopératif que Rabban semblait l’imaginer.


      — J’étais là lorsque le Baron vous a lancé ce défi, à Feyd et à vous, n’oubliez pas. N’entendait-il pas que vous échafaudiez chacun votre propre plan ? Que vous l’élaboriez par vous-même ?


      — Mais je te demande ton aide par moi-même, se récria Rabban en se mettant à tourner en rond comme un lion en cage, limité dans sa course par les murs trop proches de cette salle trop petite. Je pourrais tout aussi bien lancer une offensive armée et écraser la Maison Atréides sans problème, mais ce serait trop évident. C’est ce que mon oncle imagine. Pour lui, c’est tout ce que je sais faire. Je dois donc lui prouver le contraire. (Il semblait anxieux, frisait même l’introspection.) Il me sous-estime. Je ne suis pas juste bon à frapper du poing sur la table. Mais il faut que tu m’aides à prouver que je peux aussi me comporter en Baron.


      Le Mentat tordu fit courir son index sur sa lèvre inférieure tachée de rouge sang. Oui, il pourrait assurément tirer profit de la situation.


      — Oh, je ne doute pas de réussir à concocter quelque stratagème propre à causer des ravages au sein de la Maison Atréides. Et je suis aussi doté d’une indéniable subtilité qui ne manque pas d’intérêt, dans le cas qui nous préoccupe. (Il sourit, déjà lancé dans une série de projections calculées par son esprit retors.) Oui, c’est tout à fait de mon ressort…


      — Parfait. (Pressé d’échapper à cet espace confiné, Rabban se rua dans le couloir.) J’attends ton plan détaillé en fin de journée.


       


      Rabban aurait pu s’imaginer qu’il bousculait Piter de Vries. Mais, pour un Mentat, une demi-journée représentait une éternité : le temps de passer en revue des myriades de possibilités. Or, Piter n’entendait pas se limiter aux traditionnels bains de sang et à l’inévitable chaos qui s’ensuivait.


      En quête d’inspiration, il étudia les ressources que Rabban détenait sur Lankiveil : son exploitation de fourrure de baleine, son industrie piscicole… ce qui l’amena à considérer les activités de Caladan dans ce domaine, lesquelles connaissaient justement en ce moment un véritable boom économique dû à une espèce particulière de poisson appelée « lampris ». Les solaris coulaient à flots dans les caisses de la Maison Atréides grâce à une expansion significative de leurs exportations.


      Comme son commanditaire le lui avait demandé, Piter concocta un stratagème pour nuire au Duc Leto. Il ne lui restait plus qu’à convaincre Rabban. L’essentiel, et c’était d’une importance capitale, était de garder sa propre participation secrète – il ne faudrait surtout pas courroucer le Baron.


      Piter savait très exactement comment procéder. Mais, d’abord, Rabban et lui devaient se rendre sur Lankiveil.


    


  



  

    

    


    

      

        « Les guerriers de la Maison Atréides possèdent des techniques qui leur sont propres et se reconnaissent, même après un entraînement intensif à d’autres méthodes. Les Atréides ont le pied léger et un jeu de jambes rapide, couplé à un sens du combat inégalé. Ce qui déstabilise tous leurs adversaires. »


        Plaque apposée sous un tableau représentant le Duc Paulus Atréides apprenant au jeune Leto à toréer.


      


    


    

      Avec toutes ces responsabilités qui lui incombaient en l’absence de son père, Paul avait moins de temps pour s’entraîner avec Duncan et Gurney. Sa mère demeurait complètement injoignable dans son École bene gesserit et le Duc Leto poursuivait ses objectifs sur Kaitain. Avec tous ces gens qui dépendaient de lui, Paul devait apprendre à jouer son rôle de futur Duc. Ses séances d’exercices physiques et de perfectionnement au combat singulier pouvaient attendre.


      L’instruction qu’il avait déjà reçue, non seulement son entraînement physique, mais aussi sa formation en histoire, en art du commandement, en sciences politiques et physiques et en acuité mentale, l’avait préparé à assumer sa charge. Il aurait toutefois été stupide de pécher par excès de confiance, il le savait. Il s’entourait donc de ses conseillers et avait des entretiens quotidiens avec Thufir Hawat dans le bureau du Duc pour examiner les questions de sécurité et discuter des doléances de ses sujets. Il n’avait aucune intention de prendre la place de son père, mais il voulait aussi montrer qu’il entendait apprendre concrètement ce qu’être Duc impliquait. Leto Atréides avait placé la barre très haut.


      « La vie n’est qu’un perpétuel apprentissage », ne cessait de répéter Thufir.


      Pour son entretien quotidien, Paul portait, cet après-midi-là, une chemise militaire vert pâle à épaulettes avec l’emblème du faucon rouge sur la poitrine. Son père lui avait conseillé de préférer, quand il s’asseyait à son bureau, une tenue officielle à des vêtements décontractés, pour bien se rappeler qu’il était là pour travailler. Sa veste militaire vert et noir était accrochée à une patère, à côté de celle de son père. Paul espérait bien avoir un jour les épaules pour la remplir. Ce n’était qu’une question de temps.


      Il était assis derrière le bureau paternel, alors que le vénérable Mentat se tenait au garde-à-vous devant lui. Ils venaient de discuter de la demande d’une femme qui le suppliait de libérer son fils emprisonné. La lettre manuscrite était restée dépliée sur le plateau de chêne massif et Paul la relut en diagonale.


      Le fils était accusé d’avoir assassiné son père qui l’avait flagellé publiquement, l’humiliant devant tout le voisinage : dix coups de fouet sur son dos dénudé qui avaient laissé de profondes marques sanglantes. Le jeune homme était parti en proie à une rage dévastatrice pour revenir, quelques heures plus tard, avec un gourdin et matraquer son père à mort. La mère avait demandé sa grâce. La cour avait toutefois jugé qu’un meurtre était une réponse disproportionnée à une simple « correction » et les juges l’avaient condamné.


      En relisant la requête de plus près, Paul constata que le jeune homme avait son âge. Le parallèle s’arrêtait là cependant, ils ne vivaient pas du tout dans les mêmes conditions.


      — C’est la mère qui est la vraie victime ici, dit-il à Thufir, exprimant ses réflexions à haute voix. Elle a déjà perdu son mari et veut garder son fils en vie à tout prix, quoi qu’il ait pu faire. Mais si ce garçon montre déjà une telle propension à la violence incontrôlée, alors qu’il n’a que quatorze ans, ne deviendra-t-il pas encore pire en vieillissant ? Nous ne devrions pas le libérer. Il faut penser à la sécurité de la population.


      Le Mentat plissa ses lèvres teintées de sapho.


      — Caladan est dotée d’un système judiciaire très respecté, Mon Seigneur, et la cour l’a déjà condamné à la prison à perpétuité. La mère veut que vous cassiez le jugement, que vous fassiez preuve de clémence en le graciant. Si vous interveniez maintenant, les jugements ultérieurs perdraient leur crédibilité. (Il prit la lettre pour la parcourir des yeux.) Il n’est pas non plus anodin que la mère ait attendu le départ du Duc pour Kaitain avant d’envoyer sa demande en grâce.


      — Parce qu’elle croit que je me laisserai attendrir plus facilement ?


      — Non seulement cela, mais son époux était un officier atréides et votre père l’avait recommandé pour une promotion. Le Duc a été profondément affecté par son décès. Il n’a pas remis en question la décision du magistrat qui a envoyé le jeune homme en prison.


      Paul réfléchit en silence.


      — J’éprouve une sincère compassion pour elle et pour son fils. Mais, de quelque côté que l’on se place, ce crime est abominable. Le garçon aurait pu réagir autrement : faire une fugue ou porter plainte auprès de son Duc. Pourtant, il a choisi la voie de la violence. Sans compter que, si je fais preuve d’indulgence dans cette affaire, je vais recevoir un flot de demandes similaires. (Il secoua la tête et reposa la lettre.) Cette requête semble par trop opportuniste et je donnerais, en y accédant, une image de faiblesse. Dis à la femme que l’affaire demeure à l’étude, mais qu’elle devra attendre le retour du Duc.


      — Sage décision, Jeune Maître.


      Paul jeta un coup d’œil à la pile de documents, à la fois soulagé et impressionné qu’ils aient réussi à en examiner la moitié depuis la veille. Il se leva.


      — Gurney doit m’emmener en ville ce soir pour que je puisse écouter ce que disent les gens. Beaucoup ne me connaissent pas et je veux rester près du peuple, comme mon père l’a toujours été.


      Thufir reluqua la chemise de Paul avec ses épaulettes et son insigne.


      — Si mon intention était de me mélanger à la population en ville, je ne porterais ni cette chemise ni la veste qui va avec.


      Paul hocha la tête.


      — Et si l’idée est de surprendre des conversations sur le vif, poursuivit Thufir après un bref temps de réflexion, il vous faudra vous salir un peu, mettre une casquette et des vêtements de pêcheur. Il serait judicieux que Gurney porte lui aussi de vieux habits usés. Il est certes reconnaissable, mais sait se rendre invisible au besoin. (Il lui adressa un de ses trop rares sourires.) Il est bon pour un Duc, ou même son jeune héritier, de prendre régulièrement le pouls de ses sujets.


      Il se dirigea vers la porte, sa claudication – séquelle d’une vieille blessure – à peine perceptible, puis il s’arrêta et se retourna.


      — Vous m’avez dit que vous ne vous considériez pas meilleur que les autres, que votre statut de noble n’était dû qu’au hasard d’une heureuse naissance. Gardez donc cela à l’esprit lorsque vous irez vous mêler au petit peuple qui est aussi le vôtre.


       


      — Je me sens tout nu sans ma balisette. (Gurney tira sur sa vareuse.) Et je n’ai jamais été très doué pour la pêche. Alors, je ne me sens pas du tout à ma place dans ce déguisement.


      Déjà ils pénétraient dans la vieille ville. Impatient et confiant, Paul le devança d’un pas.


      — Tu es à mes côtés. Donc, tu es parfaitement à ta place.


      — C’est bien vrai, mon garçon !


      Et Gurney l’accompagna de sa démarche chaloupée.


      Tout autour d’eux, les rues se remplissaient de la circulation du soir, des clients qui se rendaient dans les tavernes et les restaurants, tandis que les boutiquiers rentraient leurs marchandises et baissaient le rideau.


      Paul ne se formalisa pas du commentaire quelque peu familier de Gurney, surtout dans de telles circonstances. L’existence d’une franche camaraderie entre eux – comme celle qu’il avait avec Duncan – était précisément l’impression qu’il voulait donner en ville. Il ajusta sa casquette de marin sur ses cheveux noirs et garda les yeux rivés aux vieilles bottes qu’il avait empruntées à un des domestiques du château.


      Ils se promenèrent, tout yeux tout oreilles, humant les fumets de poisson grillé, de soupes appétissantes, de bières fortes, de pain frais et de mélange de noix épicées que l’on faisait rôtir sur une grille au-dessus des braises. Tavernes et boulangeries arboraient des enseignes colorées portant des noms évocateurs débordants d’imagination.


      Paul se rendit alors compte qu’ils se trouvaient près de la rue où Duncan et lui avaient assisté à l’explosion des bombes implantées par Chaen Marek. Ici, les gens reconstruisaient, la vie reprenait. Un homme ventripotent assis sur une caisse devant une vitrine barricadée chantait une chanson populaire qu’instinctivement Gurney se mit à fredonner.


      Quelques portes plus bas, s’élevant d’un établissement baptisé « le Chant de l’Océan », ils entendirent des voix d’hommes et de femmes qui interprétaient a cappella des chants de marins. Des brilleurs flottaient à l’extérieur, mais une belle flambée et des lumières plus vives éclairaient l’intérieur. Jetant un coup d’œil par la fenêtre, Gurney hocha la tête.


      — Cette taverne fera l’affaire, mon garçon. Allons dîner. Tu ne trouveras pas plus populaire comme endroit. Apprends à connaître ces gens et tu connaîtras Caladan.


      Paul sourit en repensant à l’exhortation de Thufir.


      — « La vie n’est qu’un perpétuel apprentissage » et je ne demande qu’à apprendre.


      Gurney choisit une petite table dans un coin d’où ils pourraient embrasser toute l’activité de la salle. Paul n’oublia pas le conseil de son chef de la sécurité : ne jamais s’asseoir dos à une porte.


      Une serveuse prit leur commande. Elle lui jeta bien un coup d’œil en passant, mais ne le reconnut pas sous son grimage. Quelques minutes plus tard, des chopes étaient posées devant eux.


      — Ne bois pas trop, mon garçon, l’avertit Gurney. Tu n’es pas habitué à la bière de Caladan. Surtout celle qu’ils servent ici ! Cela ne plairait pas au Duc s’il lui venait aux oreilles que je t’ai entraîné un soir dans une taverne et laissé boire plus que de raison !


      Paul acquiesça. Il entendait bien garder les idées claires, de toute façon. Il prit une première gorgée – surtout de la mousse, en vérité.


      — C’est un bon conseil, Gurney. Aussi bon que cette bière.


      Après quelques gorgées de plus, il commença effectivement à sentir comme une sorte de brouillard se lever dans un coin de sa tête. Il se rendit alors compte qu’il n’avait presque rien mangé de la journée. Il posa les coudes sur la table.


      — Tu bois la moitié de la tienne, pendant que je ne fais que siroter la mienne. Ensuite, nous échangerons nos verres.


      — C’est une bonne solution.


      Toujours en alerte, Gurney jeta un regard circulaire. Paul tendait l’oreille, écoutant le brouhaha des conversations. Il avait toujours présumé que son père était apprécié de son peuple et avait entendu nombre d’éloges dans la bouche de ceux qui venaient au château. Leto était leur Duc et la Maison Atréides régnait sur Caladan depuis des siècles. Comment réagiraient ces gens si son père étendait son duché pour inclure d’autres planètes sous sa gouverne ?


      Mais le Duc de Caladan n’avait jamais gouverné seul. Cette idée fit penser Paul à sa mère et à son départ précipité de Caladan.


      — Je me demande si je reverrai jamais ma mère. J’ai tant de questions sans réponse…


      La mine de Gurney s’assombrit.


      — Tes parents n’expriment pas leurs émotions. C’est une affaire qui ne regarde qu’eux, et ce n’est pas à moi de demander des explications.


      — Mais c’est une affaire qui me regarde tout autant, objecta Paul. L’enseignement que me donnait ma mère m’aurait aidé à devenir un meilleur Duc.


      Et elle lui manquait. Et, même s’il n’en disait rien, il se faisait du souci pour elle, aussi.


      — C’est ta mère. Alors, elle te manque, naturellement, compatit Gurney en posant la main sur son bras.


      Il avala une rasade de bière, tout en suivant des yeux deux hommes et une femme qui s’installaient à la table voisine. La femme était aussi robuste et carrée que ses compagnons. Des laboureurs, à en juger par leurs vêtements terreux. Tous faisaient grise mine.


      Parler de la rupture du Duc et de Dame Jessica le mettait manifestement mal à l’aise et Gurney préféra changer de sujet. Il s’embarqua soudain dans le récit d’une ridicule histoire à propos d’un chalutier qui avait coulé quand une étoile de mer géante lui avait fait un trou dans la coque. Paul salua cette improbable fable du rire escompté.


      Lorsque Gurney eut presque terminé sa bière, Paul échangea leurs chopes. Déjà plus détendu, il se laissa aller contre son dossier, gagné par la chaleur des conversations et cette franche camaraderie entre travailleurs : pêcheurs et menuisiers ; charpentiers de marine ; tailleurs ; marchands et fermiers venus à la ville livrer leurs denrées par cageots entiers… Tout en savourant ce goût de bière qu’il avait encore en bouche, il se remémora ce que son père disait à propos de Caladan, que tous les gens d’ici étaient comme les éclats colorés d’un kaléidoscope : un beau portrait toujours renouvelé de l’humanité.


      Il se concentra sur les mots qui jaillissaient tout autour de lui. Un homme se plaignait : sa femme avait pris trop de poids. Son compagnon lui faisait alors vertement remarquer la taille de son propre embonpoint. Un boulanger et son apprenti jouaient à un jeu de ficelle, formant une toile entre leurs doigts dans laquelle chacun essayait de piéger l’autre, tandis qu’un troisième comptait les points. Un homme à la voix de stentor promettait une fabuleuse histoire au premier qui lui paierait un bock. Les autres clients devaient avoir déjà entendu ses histoires, assez en tout cas pour estimer qu’elles ne valaient pas l’investissement d’une autre pinte de bière.


      Gurney se cala à son tour contre son dossier, nonchalant mais toujours aussi vigilant. Tandis que, bien décidé à s’éduquer pour être un meilleur Duc, Paul enregistrait tout ce qui l’entourait, il remarqua que les yeux de Gurney lui évoquaient ces croix dans les viseurs : rien ne lui échappait.


      Un homme aux yeux rouges et aux joues hâves et mal rasées marmonnait tout seul dans son verre – pas son premier, manifestement. Il semblait à la fois furieux et déprimé. Ses compagnons, deux hommes musclés aux cheveux coupés ras et deux femmes trapues, tous vêtus comme des journaliers, tentaient de le consoler.


      — Elle devrait être là, avec moi, pestait le marmonneur. Elle m’a donné sa parole et nos mômes, tout c’qu’ils voient, c’est leurs parents s’battre…


      — Ça te pendait au nez, Rade, dit l’une des robustes commères. Tu sais bien qu’elle a pas les yeux dans sa poche. Ça devrait pas t’étonner.


      — On s’y attend jamais, lui rétorqua l’homme aux joues hâves – Rade. Tu crois qu’j’étais heureux, moi ? Mais la parole donnée, c’est sacré.


      L’un de ses compagnons s’esclaffa – son rire paraissait forcé.


      — Combien de fois je t’ai pas entendu bavasser sur toutes les bonnes femmes que tu trouvais girondes dans la rue ! Viens pas m’dire que tu cherchais pas d’ton côté. Eh ben, maintenant, tu vas pouvoir t’amuser. Imagine la bonne tranche que tu vas pouvoir te payer !


      En vaillant camarade, le compère le gratifia d’une bonne bourrade dans le dos, secouant le pauvre Rade qui déjà repiquait dans son verre.


      Paul lança un coup d’œil à Gurney. Le guerrier troubadour n’en perdait pas une miette.


      Ce fut alors que la porte de la taverne s’ouvrit et que cinq autres clients entrèrent, tous portant la tenue caractéristique des ouvriers du bâtiment. Un fier gaillard avec une queue-de-cheval ouvrait la marche, plastronnant devant le groupe. Ils s’approprièrent une grande table près de la devanture en riant bruyamment.


      Lorsqu’il les vit, Rade réagit comme si on venait de lui tirer dessus. Il bondit de son siège tel un fauve enragé. Les deux rustaudes qui l’encadraient le forcèrent aussitôt à se rasseoir.


      — On dirait qu’on va devoir changer d’crémerie, maugréa la première.


      Cependant, Rade secouait obstinément la tête.


      Le fier-à-bras à la queue-de-cheval l’aperçut, sembla hésiter, puis s’esclaffa.


      — Hé ! Regardez donc qui est là ! Tavernier, une autre pinte pour mon ami Rade ! C’est bien le moins que je puisse faire pour tout le bon temps que je lui dois depuis un moment.


      — Où est ma femme ? gronda Rade, en se relevant brusquement, faisant basculer sa chaise.


      Paul remarqua que l’atmosphère dans la taverne avait changé d’un coup : la tension était palpable, les gens étaient sur le qui-vive. La main de Gurney glissa vers sa ceinture.


      — Nous ferions peut-être mieux de nous en aller, Jeune Maître, murmura-t-il.


      — Ta femme est à la maison, chez moi, avec tes gosses, bien à l’abri. (L’homme à la queue-de-cheval fusilla l’autre du regard.) T’es déjà bourré. Si t’allais les voir maintenant, tu filerais des coquards à tes mioches, et, ça, je le laisserais pas faire.


      Sans crier gare, Rade projeta sa lourde chope à travers la salle, frappant son rival en pleine face, avec une probable pommette fracturée à la clé. Un des compagnons de Rade le retint par le bras en essayant de le faire rasseoir, mais les deux commères se ruèrent sur les charpentiers. L’homme à la queue-de-cheval était plié en deux et se tenait la figure – qui enflait à vue d’œil – en gémissant.


      Paul avait été entraîné au maniement des armes de précision, à l’art du duel soigneusement chorégraphié et au combat au bouclier contre des adversaires experts en la matière. Mais la taverne se transforma brusquement en foire d’empoigne avant qu’il n’ait pu comprendre qui était avec qui et qui défendait quoi. Les clients du Chant de l’Océan semblaient déjà avoir noué d’invisibles alliances. Le tavernier s’époumona pour ramener le calme. Personne ne l’entendit.


      Paul se leva d’un bond. Il fallait qu’il mît fin à cette rixe. Mais il ne se baissa pas assez vite pour éviter un tabouret volant qui faillit l’éborgner. Il porta aussitôt la main à son crâne endolori.


      — Nous devons stopper cette folie, Gurney ! Nous devons les défendre !


      — Mais défendre qui, mon garçon ?


      Il entendit des cris, des bris de vaisselle, le bruit mat des coups touchant leurs cibles. Gurney l’attrapa alors par le bras, tout en lui faisant un rempart de son corps.


      — Comment peux-tu savoir aussi rapidement quel camp est le bon ? (Sans attendre de réponse, le robuste guerrier entraîna le jeune homme derrière lui, fonçant dans la mêlée pour se frayer un chemin jusqu’à la sortie.) Cours vers la porte aussi vite que tu peux, lui lança-t-il.


      — Mais, Gurney, nous ne pouvons pas fuir lâchement. Je dois…


      — Mon devoir est de te protéger, et il est hors de question que tu sois impliqué dans cette bagarre générale.


      Gurney le poussa devant lui, juste au moment où une des deux rustaudes se retournait. Il reçut son coude dans l’œil. Avec un rugissement de rage, elle pivota pour lui asséner un coup de poing. Gurney l’intercepta. Son crochet du droit étala la commère les bras en croix.


      — Vers la sortie ! Vite ! brailla le guerrier troubadour en tirant Paul à sa suite.


      Ils franchirent la porte en trombe et émergèrent dans la rue – bien calme par comparaison.


      — Il vaut mieux ne pas nous faire repérer, le pressa Gurney en l’entraînant à pas vifs loin de la taverne où la bagarre se poursuivait.


      Paul avait la tête et l’œil qui l’élançaient, séquelles des coups qu’il avait reçus inopinément.


      — Un vrai Duc aurait su gérer la situation différemment ! s’indigna-t-il.


      Gurney poursuivit son chemin sans s’émouvoir.


      — Jamais nous n’aurions dû nous retrouver pris dans une querelle de soudards pareille, grommela-t-il. (Il avait le rouge aux joues, seul indice qu’il bouillait de colère.) Tu as été placé sous ma protection, mon garçon. Et il aurait été inconcevable que l’héritier de la Maison Atréides se fasse tuer d’un stupide coup de couteau dans le dos qui ne lui était même pas destiné.


      Paul s’arrêta net, s’arrachant à son emprise.


      — Tu es Gurney Halleck : tu aurais pu, à toi seul, soumettre tous ces gens.


      — Sûr. J’aurais pu trucider tous les clients de cette taverne un à un. La belle affaire ! Aurais-tu su pour autant qui avait tort et qui avait raison ?


      Paul reconnut là des paroles de sage. Ils marchaient, à présent, à une allure normale, et Paul ne put s’empêcher de porter la main au douloureux hématome qu’il avait sous l’œil.


      — Nous n’avons pas à nous impliquer dans tous les combats, poursuivit Gurney. Oh, sûr, ils auront des bleus et quelques os cassés demain matin. Cet homme et sa femme se rabibocheront… ou pas. Les gens doivent apprendre à résoudre leurs petits problèmes et laisser le Duc s’occuper des gros.


    


  



  

    

    


    

      

        « Aussi lourds qu’ils soient à porter, on ne devrait jamais confier ses secrets.


        Un secret peut toujours se retourner contre toi. »


        DAME JESSICA ATRÉIDES,
archives personnelles.


      


    


    

      Agenouillée sur le sol devant l’un des bâtiments abritant les dortoirs, Jessica leva la tête. Vêtue de la même simple robe noire qu’elle, Sœur Xora marchait dans sa direction avec un franc sourire. Ses yeux bleus de félin étincelaient.


      — Besoin d’aide ?


      Jessica interrompit ses travaux de jardinage : elle creusait la terre, une binette à la main. Elle avait apprécié leur conversation dans la serre.


      — C’est déjà bien agréable de parler à quelqu’un… quelqu’un qui partage… vos expériences. (Elle jeta un coup d’œil au dortoir.) J’ai vécu dans cette bâtisse de mes sept ans à mes douze ans. La Révérende Mère Mohiam m’a ensuite transférée dans un des nouveaux bâtiments. (Elle reporta son regard sur la binette qu’elle tenait à la main et sur le parterre qu’elle avait déjà retourné.) J’ai planté mon propre jardin ici, un été. Mais le froid a eu raison de mes plantations.


      Xora s’agenouilla à côté d’elle et l’aida à retourner la terre, maintenant que toutes les fleurs fanées avaient été ôtées. Un groupe d’Acolytes traversa la cour à pas pressés en bavardant. Plusieurs des jeunes filles se retournèrent pour examiner Jessica, avant de poursuivre leur route, tandis qu’elle se remettait à creuser un trou où elle pouvait déjà plonger le bras jusqu’au coude.


      — Tu creuses bien profond, s’étonna Xora. Chercherais-tu quelque trésor ?


      Jessica repoussa du dos de la main une mèche de cheveux bronze qui lui était tombée dans les yeux.


      — J’ai planté des tomates ici, et j’ai enfoui quelque chose en dessous. Cela fait plus de vingt-cinq ans maintenant, mais, en voyant ce parterre, le souvenir m’est revenu…


      Xora se mit à creuser avec elle.


      — Qu’est-ce que c’était ?


      Jessica se raidit.


      — Un stupide travail pour l’atelier de sculpture sur bois : une statuette de purl qui m’a causé quelques déboires avec mes professeures.


      Cette fois, Xora était plus qu’intriguée.


      — Le purl est un bois résistant. Elle pourrait bien se trouver encore là.


      Les deux femmes travaillaient au coude à coude, Jessica avec sa binette, Xora à mains nues. Lorsque la binette heurta quelque chose de dur, Jessica tâtonna du bout de son outil, puis creusa autour du bout des doigts. Elle découvrit alors un objet de couleur claire. Du purl ?


      Elle le sortit de sa cachette, l’essuya pour ôter la terre. Elle se souvenait de tout le mal qu’elle s’était donné. Et elle s’était fait gourmander non pour son manque d’habileté ou de goût, mais à cause de ce qu’elle avait représenté. La Communauté considérait ce genre d’idéal comme dangereux pour une fidèle adepte du Bene Gesserit.


      La préadolescente de douze ans qu’elle était alors avait sculpté trois personnages unis dans un même bloc de bois : le père et la mère tenant un enfant dans leurs bras. L’image traditionnelle du noyau familial, un concept que la jeune Jessica n’avait pu qu’imaginer. Maintenant qu’elle avait de nouveau la statuette entre les mains, un flot de souvenirs nostalgiques l’assaillait. Elle ressentait encore la violence de l’injuste punition que Mohiam et les autres Rectrices lui avaient infligée.


      Après l’avoir essuyée avec l’ourlet de sa manche, elle leva la statuette devant elle.


      — Une bonne Acolyte ne devrait pas rêver de la parfaite petite famille de base.


      Elle examina les visages schématisés, toujours préservés dans le bois. Dans sa tête, elle s’était représenté une petite fille – son propre portrait – entourée de parents aimants purement fictifs. Elle avait été élevée ici : avait-elle été abandonnée par sa mère ? Était-elle orpheline ou l’enfant d’une Sœur déshonorée ?


      Lorsqu’elle comprit de quoi il s’agissait, Xora écarquilla les yeux.


      — « Notre famille, c’est la Communauté », récita-t-elle.


      — La Révérende Mère Mohiam m’avait ordonné de la détruire, mais je l’ai enterrée. (Elle fit tourner la statuette, se remémorant avec quelle sincérité elle avait réalisé cet ouvrage et combien la punition l’avait blessée.) J’aurais mieux fait de m’en débarrasser.


      — Que comptes-tu en faire maintenant ? demanda Xora en baissant la voix avec des airs de conspiratrice.


      — Je vais la garder. Elles m’ont déjà punie. En outre, les Sœurs ont bien d’autres sujets d’inquiétude en ce moment, et de plus graves. (Elle ôta les restes de terre encore incrustée sur les visages grossièrement stylisés.) C’est un souvenir de mes naïves ambitions et un bon moyen de me rappeler que les choses ne se passent pas toujours telles qu’on les avait imaginées.


      Xora repoussa la terre fraîchement retournée dans le trou et remit le parterre en état.


      — Tu me fais penser à la jeune fille que j’étais… aux choses que j’ai enterrées ici, à l’École-Mère. (Xora se mit à trembler en commençant ses confidences.) Elles élèvent mon fils ici, sans moi. Je l’ai aperçu quelques fois en compagnie d’autres jeunes gens. Il s’appelle Brom. À cause de ses origines – quelque chose qui a trait à ma propre lignée et à celle de son père sardaukar –, elles pensent qu’il pourrait être un candidat potentiel pour leur sacro-saint Kwisatz Haderach. Elles misent tant sur lui…


      — Nous nous ressemblons plus encore que je ne le croyais…, murmura Jessica.


      — Brom doit avoir dix-sept ans à présent, poursuivit Xora, si émue qu’elle ne parut pas l’avoir entendue. Elles doivent s’apprêter à l’envoyer dans l’Imperium. Il ne sait même pas que je suis sa mère, j’en suis persuadée.


      Le regard de Jessica se reporta sur la statuette : le père, la mère et l’enfant… Leto, elle et Paul ?


      — Mon Duc et mon fils me manquent tout autant. Mon seul crime a été de m’abandonner à mes sentiments, d’avoir un cœur et de connaître l’amour. Et, à présent, si elles écoutent Lethea, elles vont me séparer de mon fils à jamais.


      
          Si elles ne le tuent pas…
        


      Elles se relevèrent dans un bel ensemble, époussetant leurs robes, puis se dirigèrent vers les portes en bois de fer qui barraient l’entrée du bâtiment principal de la congrégation.


      — Nous pourrions nous tenir mutuellement compagnie, proposa Xora.


      Jessica avait toujours été une excellente juge de caractère et Xora lui plaisait. Or, il suffisait de regarder les visages de pierre de ses consœurs pour savoir qu’aucune, ici, ne pourrait jamais comprendre le profond désarroi qui l’habitait.


      — La Mère Supérieure a parfaitement entendu les inquiétudes délirantes de Lethea à mon sujet et au sujet de mon fils. Mais ce n’est pas tout. Il y a un autre indicateur… Je… Cela fait longtemps déjà que je pense… Que la Communauté le veuille ou non, Paul a quelque chose de spécial. Elles craignent et espèrent tout à la fois qu’il pourrait être… Je ne sais pas si je devrais le dire à la Mère Supérieure.


      — Je suis toute prête à t’écouter, si tu veux m’en parler, lui suggéra Xora.


      Jessica prit le temps de réfléchir sérieusement à ce qu’elle pouvait dire ou non.


      — Depuis quelque temps, Paul fait des rêves étranges, des rêves prémonitoires, me semble-t-il. Il voit des choses qui parfois se réalisent.


      Xora releva la tête : Jessica avait piqué sa curiosité.


      — Cela dit, il est toujours aisé de prêter à un vague rêve une certaine signification a posteriori.


      Jessica secoua la tête.


      — Non, ce n’est pas une coïncidence. Il y a peu, il s’est réveillé en proie à une épouvantable terreur, convaincu que son père était en grand danger. C’est seulement plus tard que nous nous en sommes rendu compte : son rêve coïncidait avec l’attentat d’Otorio auquel Leto a échappé de justesse. Et Paul ne cesse de voir cette fille dans ses rêves, une fille au beau milieu du désert. Il ignore qui elle est, mais il affirme qu’il la rencontrera un jour.


      Xora était manifestement captivée. Elle s’efforça pourtant de le cacher en optant pour un scepticisme qui se voulait rationnel.


      — Tous les adolescents rêvent de jolies filles.


      — Oui, c’est de son âge. (Jessica repensa à toutes ces jeunes filles qu’ils avaient passées en revue afin de sélectionner une potentielle fiancée pour Paul, à la façon dont il avait étudié les profils proposés et répondu qu’aucune n’était la bonne – à cause de son rêve. Elle secoua la tête.) Mais il ne s’agit pas de cela. Ce n’est pas un simple fantasme mettant en scène une fille imaginaire. Il a décrit la scène en détail et c’est toujours la même jeune fille, le même cadre désertique. Il voit des escarpements rocheux, des canyons à sec, un ciel jaune. Le visage de cette jeune fille ne cesse de le hanter. Ces visions ne le quittent jamais.


      Xora réfléchit.


      — Peut-être devrais-tu révéler cela à la Mère Supérieure. Il faut qu’elle le sache.


      La naissance de Paul avait déjà provoqué un tel bouleversement dans le programme de sélection génétique – « Nous t’avions ordonné de ne donner que des filles aux Atréides ! » Sans oublier que la Communauté était déjà intervenue en force dans la sélection d’une future épouse pour Paul – une future reproductrice. À la simple évocation de cette insupportable ingérence, Jessica sentit sa gorge se contracter.


      — La Communauté en sait déjà trop. Elle en fait déjà trop, s’insurgea-t-elle, comme si elle se parlait à elle-même. (Elle regarda Xora.) Je ne suis pas de nature craintive. Mais je n’ai aucune intention de fournir à Harishka des éléments pour confirmer les déclarations délirantes de Lethea. Qui sait ce qu’elles seraient capables de faire à Paul ? C’est la crainte qui les anime, alors que, moi, j’ai choisi l’espoir.


      — L’espoir de quoi ? Que ton fils soit effectivement le Kwisatz Haderach ?


      Cela faisait un drôle d’effet – c’était même un peu grotesque – de s’entendre proférer une chose pareille. Il n’en demeurait pas moins que la Communauté œuvrait en secret à la réalisation de cet objectif depuis d’innombrables générations. Or, Jessica savait que la réalisation de cet objectif était proche.


      Prenant son silence pour un acquiescement, Xora renchérit :


      — Raison de plus pour parler de ses rêves prémonitoires. Laisse-les décider de son sort.


      — Je suis sa mère, protesta Jessica. Cette décision ne leur appartient pas.


      Xora se pencha vers elle comme pour lui confier un secret.


      — Le Bene Gesserit tisse sa toile depuis si longtemps. Des milliers de fils peuvent conduire au Kwisatz Haderach. Je ne doute pas qu’à maintes reprises elles aient été sur le point de réussir. Mais la génétique n’est pas une science exacte. Elles cherchent toujours. C’est la raison pour laquelle elles s’intéressent tant à mon fils Brom aussi.


      Jessica avait encore en tête les terribles menaces de Lethea.


      — Si je leur en parle, Paul leur paraîtra-t-il plus important ? Ou ses dons ne feront-ils que les effrayer davantage ? Cela ne risque-t-il pas de nous mettre toutes en danger ? (Elle secoua la tête, répondant d’elle-même à ses propres interrogations.) Non, la Communauté n’a pas à tout savoir. Ce secret est le dernier atout qu’il me reste en main.


      — Comme tu veux, conclut Xora. (Elle semblait toujours réticente, pourtant.) Après tout, tu es sa mère : tu es en droit de décider.


      Tandis qu’elles traversaient la grande cour centrale, Jessica soupira.


      — J’aimerais tant envoyer un message à Paul, juste un mot pour lui dire que je pense encore à lui, que je… que je l’aime toujours.


      Xora sembla tout à la fois alarmée et fascinée.


      — Je n’ai jamais eu la chance de pouvoir le dire à mon beau Sardaukar, mon cher Runvir… (Elle baissa la voix.) L’École-Mère a recours à un service de messagers pour faire discrètement parvenir des communiqués à leurs innombrables contacts et aux Sœurs assignées aux Maisons du Landsraad… (Elle laissa la phrase en suspens un instant.) Je sais où elles gardent les cylindres à message…


      Certes Leto avait rompu avec elle, mais Jessica n’en conservait pas moins une relation avec son fils. Le Bene Gesserit pouvait peut-être la forcer à revenir sur Wallach IX, exiger d’elle qu’elle servît la Communauté en menaçant de détruire ceux qu’elle aimait, mais il ne pouvait effacer le lien indestructible qui unissait une mère et son fils.


      C’était pourtant bien ce qu’elles avaient fait à Xora… Ce qui ne l’en résolut que davantage à envoyer un message à Paul.


      Jessica se tourna brusquement vers son amie.


      — Pourrais-je en envoyer un sur Caladan ?


      — Fais-moi confiance, lui lança Xora, avant de filer comme une flèche, si légère qu’elle semblait à peine toucher terre. Je vais te trouver un cylindre à message.


    


  



  

    

    


    

      

        « Trop de nobles du Landsraad, au cours de l’Histoire, sont devenus de véritables requins de la politique, perdant toute humanité. »


        DUC LETO ATRÉIDES, lettre à son fils.


      


    


    

      Lorsque Leto organisa un dîner en tête à tête avec Vikka Londine, il n’avait pas le cœur à faire la cour. Il se força à considérer ce rendez-vous comme un simple entretien politique, rien de plus. Ce qui n’en rendait pas moins la chose éminemment embarrassante. Le Comte Fenring devait bientôt rentrer d’Arrakis, peut-être était-il même rentré le jour même. Cependant, pour l’heure, Leto était seul pour gérer la situation.


      Il ignorait ce que Vikka elle-même attendait de cette entrevue. Serait-elle à la recherche d’un prétendant attentionné et affectueux pour remplacer son époux, Clarton, disparu dans l’explosion d’Otorio ? Pour autant qu’il le sût, ce premier mariage avait été une alliance dictée par des intérêts où l’amour n’avait aucune part, tout comme celui de ses propres parents, Paulus et Helena. Cependant, de telles unions se révélaient parfois couronnées de succès. En outre, Leto s’était déjà préparé à entreprendre une telle démarche quand il avait accepté de se marier, quelques années auparavant – une fusion entre deux Grandes Maisons respectées : Atréides et Ecaz. Mais il avait toujours cru que son cœur n’appartiendrait qu’à Jessica.


      Il revoyait ses ambitions, à présent.


      Dès que le Comte Fenring lui avait suggéré cette union, Leto avait mené sa propre enquête sur la Maison Londine, sur leur planète-capitale, Cuarte, et sur leurs autres fiefs, ainsi que sur le défunt mari de Vikka. Il avait longtemps examiné le portrait du disparu, essayant de se rappeler s’il l’avait vu dans la foule de l’inauguration, au sommet du Monolithe Impérial, avant les explosions. Il lui restait si peu de souvenirs de cette soirée, des images si floues.


      Plus important encore, il avait étudié le cas du père de Vikka, Rajiv Londine, un homme paisible et réservé, détenteur d’un directorat du CHOM, de ceux qui étaient les plus convoités : les plus proches du sérail Aru. Certains de ses discours à la Chambre du Landsraad avaient déplu à l’Empereur. Alors que Shaddam avait déjà traité Fausto Verdun de « traître » et de « rebelle », et fait exécuter toute sa Maison, Rajiv Londine réclamait des preuves, exigeant qu’elles fussent présentées en séance publique. Shaddam était fou de rage. Alors que la majorité des autres membres de la Cour s’étaient empressés de stigmatiser la Maison Verdun, Messire Londine avait campé sur ses positions.


      Leto le respectait pour cette incorruptible droiture et se disait qu’il devrait bien s’entendre avec le vieux gentilhomme. Mais, s’il épousait Vikka, il était apparemment censé garder Rajiv Londine sous contrôle et l’inciter à modérer ses propos.


      Les serviteurs de Leto venus de Caladan s’affairaient fébrilement autour de lui, le préparant pour cet important dîner. Ils choisirent pour lui une impeccable tunique, firent briller son anneau ducal et peignèrent ses longs cheveux noirs. Quant à lui, il se conditionna pour cette soirée en compagnie de la charmante et influente femme que le Comte Fenring avait choisie pour lui.


      Lorsque Vikka se présenta devant sa suite à l’heure prévue, il ne fut pas peu surpris de la voir arriver escortée par l’Impératrice elle-même. Aricatha s’avançait, tel un cygne noir glissant sur un plan d’eau, Vikka Londine à son bras. Tandis qu’elle s’arrêtait sur le seuil, un sourire se dessina sur ses lèvres pulpeuses.


      — Duc Leto Atréides, je tenais à vous présenter personnellement ma chère amie Vikka.


      Leto s’inclina devant l’Impératrice et se tourna vers Vikka Londine. La jeune femme était encore plus jolie que sur ses portraits – et semblait quelque peu dépassée, elle aussi.


      — Merci de votre invitation, Duc Leto. (Sa voix était plus grave qu’il ne l’avait imaginé, presque rauque. Elle lâcha le bras de l’Impératrice.) Et je vous suis infiniment reconnaissante de m’avoir fait l’honneur de m’escorter, Majesté.


      — Je vais vous laisser pour que vous fassiez connaissance sans vous sentir embarrassés par ma présence, déclara Aricatha avec un petit rire de connivence. Je suis sûre que vous vous entendrez à merveille.


      Et, dans une envolée de robe scintillante, l’Impératrice s’éloigna.


      Toujours posté devant la porte, Leto regardait son invitée, ne sachant trop par où commencer.


      — Après une telle arrivée, j’ai l’impression que l’on me force un peu la main, lâcha-t-il finalement.


      — D’après ce que j’ai cru comprendre, le Duc Leto Atréides n’est pas homme à passer sous le joug.


      Elle avait des cheveux courts et ondulés couleur chocolat noir et ses paupières pailletées d’or faisaient ressortir le marron chaud de ses yeux en amande. Son teint mat, ses pommettes hautes et cette minuscule fossette qu’elle avait au menton accentuaient la délicatesse de ses traits. Sa robe fluide arborait ces nuances intenses que l’on affectionnait sur Cuarte : rouge et orange vif. Des rubans d’organza judicieusement placés mettaient en valeur sa silhouette élancée.


      — Naturellement, pardonnez-moi, Dame Vikka, répondit-il précipitamment, après avoir laissé un silence dû au premier moment de surprise s’éterniser plus que de raison. Ma charge de Duc – surtout un Duc qui cherche à faire bonne impression à la Cour Impériale – m’oblige à me lancer dans certaines activités qui ne me sont pas familières – quoique certaines soient assurément fort plaisantes. (Il l’invita d’un geste à entrer dans le salon.) Telles qu’avoir un dîner et une conversation en tête à tête avec une ravissante inconnue.


      En entendant son rire, il comprit qu’elle était aussi mal à l’aise que lui.


      — Si nous faisons rapidement connaissance, nous ne serons plus des inconnus, et peut-être que tout cela nous paraîtra moins embarrassant.


      — La soirée n’en sera que plus agréable, acquiesça-t-il avec soulagement.


      Les chefs cuisiniers du Palais avaient préparé un excellent dîner : suite de multiples mets raffinés tous présentés sur un large buffet somptueusement décoré. Il la guida vers une petite table dressée pour deux.


      — Depuis la mort de mon époux, ce genre de proposition devient de plus en plus fréquent : une routine pour moi désormais, lui confia-t-elle d’une voix plus douce, en s’asseyant. (Son visage s’était adouci lui aussi.) En tant qu’héritière d’une Grande Maison, mon père affirme que cela fait partie de mes obligations.


      Leto savait ce qu’elle voulait dire : lorsqu’il était arrivé sur Kaitain pour tester sur le terrain ses ambitions politiques, il avait eu l’impression de s’aventurer dans les marécages de la côte sud de Caladan.


      Elle goûta un des canapés feuilletés présentés sur une coupelle d’argent.


      — Parlez-moi de votre planète et je vous parlerai de Cuarte. Je ne doute pas que vous vous êtes renseigné, mais il ne s’agit pas là de comparer les bilans comptables. Échangeons plutôt sur nos patries respectives, nos familles.


      Leto ne se fit pas prier.


      Lorsqu’il en vint à évoquer son défunt mari, elle se contenta de réponses brèves dénuées de toute émotion. Et elle ne posa aucune question sur Jessica. En revanche, elle voulut en savoir davantage sur Paul et Leto se fit un plaisir de la satisfaire.


      Avant de voir Vikka arriver, il avait redouté cette entrevue. Il avait craint que, par le moindre de ses gestes ou paroles, cette femme ne lui rappelât Jessica. Il était étonné, et même un peu déçu, de ne pas chercher à les comparer. Mais c’eût été comme tomber une fois de plus dans un piège tendu par le Bene Gesserit.


      Quatre heures filèrent ainsi, à dîner tranquillement, succession ordonnée de savoureux petits plats salés puis de douceurs, et, lorsque la conversation retomba, Vikka Londine suggéra poliment qu’il était peut-être temps pour elle de se retirer. Leto lui fit un baisemain, puis la raccompagna jusqu’à la porte où des serviteurs – deux grands gaillards vêtus eux aussi de couleurs éclatantes – se présentèrent pour l’escorter.


      Au moment de partir, quand elle le salua, Leto eut l’impression que Vikka avait elle aussi passé une bonne soirée. Il constata qu’il n’appréhendait pas de la revoir. Cependant, dans de telles affaires, il savait par expérience qu’un cœur en émoi et l’ivresse des émotions nouvelles n’étaient pas de bon conseil.


      Par la suite, en examinant le déroulement de la soirée – le Comte Fenring ne manquerait pas de lui demander des détails –, il se souvint à peine des sujets de conversation abordés. Il était troublé par ce qu’il ressentait : un mélange d’inquiétude, de confusion, de curiosité et de satisfaction que le dîner eût été un tel succès.


      Le tacticien en lui ne tarda pas à voir l’avantage qu’il pourrait en tirer d’un point de vue strictement politique. Il se rappela pour quoi il était venu sur Kaitain. Joindre leurs deux Maisons rehausserait notablement la position de celle des Atréides. D’autant que, d’après Fenring, l’Empereur Shaddam donnerait sa bénédiction à cette union.


      S’il décidait de courtiser Vikka, et si tout se passait bien, Leto n’aurait plus à chercher de fiancée idéale pour Paul – pas avant quelque temps, du moins. Ne serait-ce que pour cette raison, le jeu en vaudrait la chandelle. Il devait bien cela à son fils.


      Leto n’était pas d’un tempérament impétueux, mais, après avoir tant parlé de Caladan à Vikka, il avait hâte de rentrer. Peut-être ferait-il mieux de se décider et d’en finir une bonne fois pour toutes avec ces absurdités. Il n’avait qu’à considérer son objectif atteint et commencer une nouvelle vie, pour lui et pour Paul. Castel Caladan paraîtrait moins vide.


      Tard dans la nuit, il fut étonné d’entendre frapper à sa porte. Lorsqu’il alla ouvrir, Hasimir Fenring sortit subrepticement de l’ombre dans le Palais endormi. Déconcerté par cette apparition nocturne, Leto se figea sur le seuil.


      — Comte Fenring ! Vous êtes donc revenu d’Arrakis ?


      Le petit homme se faufila dans sa suite comme un voleur.


      — J’arrive à peine, mais… ahhh, j’ai mes propres priorités. (Une fois à l’intérieur du salon, il examina la pièce, décrivant plusieurs cercles à pas lents, comme s’il passait les appartements au détecteur en quête d’éventuels dispositifs de surveillance.) Je suis ici pour enclencher la deuxième phase du processus, Duc Leto. Vikka Londine a d’autres prétendants, mais aucun n’est plus recommandable que vous. Nous devrions agir vite pour sceller cet accord.


      Leto haussa les sourcils.


      — Vous lui avez déjà posé la question ? Il n’y a pas une heure qu’elle est sortie d’ici !


      — Recommandable pour l’Empereur Shaddam et pour moi, ai-je omis de préciser. J’ai l’intention de soutenir cette alliance, si vous êtes prêt à faire le nécessaire.


      — Vous ne m’avez même pas demandé si je la trouvais recommandable, s’offusqua Leto, aussitôt sur la défensive.


      Il se sentait déjà gagné par un certain malaise.


      Les lèvres expressives de Fenring accentuèrent sa moue réprobatrice jusqu’à la caricature.


      — Vikka Londine est plus que recommandable ! Vous le savez aussi bien que moi. Votre décision ne fait aucun doute.


      Leto se laissa choir sur un sofa capitonné, avec un sentiment de profond soulagement. Il y avait beau temps qu’il ne s’était pas senti aussi détendu.


      — Oui, Comte, j’ai vraiment apprécié ce dîner, et je serais tout prêt à la revoir. Cette alliance serait satisfaisante à de nombreux égards – du point de vue du Landsraad, s’entend.


      — Hmmm ahhh, en effet. (L’expression de Fenring se fit prédatrice.) Et, par conséquent, nous devons discuter de certaines affaires d’importance, telles que votre dette pour ce présent que l’on vous fait.


      — Ma dette ? Que voulez-vous dire ?


      — Les biens de la Maison Londine ne sont pas négligeables et vous avez affiché vos ambitions. Je vous tiens certes en grande estime et reconnais votre potentiel, Leto Atréides, mais mes motivations ne sont pas purement amicales.


      Leto fut immédiatement sur ses gardes.


      — Où voulez-vous en venir ?


      — Pour permettre à la Maison Atréides d’absorber la Maison Londine, ahhh, vous allez devoir d’abord faire quelque chose qui vous vaudra la gratitude éternelle de l’Empereur Padishah. Prouvez que vous méritez de voir vos vœux exaucés.


      Il redoutait ce que Fenring allait dire.


      — L’Empereur n’accorde pas sa gratitude à la légère, j’imagine.


      — Pas plus qu’il n’accepte les insultes ou les attaques portées contre son gouvernement. Votre mariage avec Vikka Londine recevra l’aval impérial. Il sera célébré rapidement et en grande pompe. Vous devrez toutefois passer un test pour prouver que vous êtes taillé pour le rôle que vous entendez jouer.


      — Qu’attendez-vous de moi ?


      La voix de Leto ressemblait presque à un grondement.


      — Avant que vous ne puissiez prendre la tête de la Maison Londine, hmmm, il vous faudra d’abord détruire celui qui s’y trouve : vous devrez destituer Rajiv Londine. Messire Londine a causé de nombreux problèmes et Shaddam aimerait le voir disparaître. Nous le soupçonnons d’avoir des accointances avec la Fédération Autonome des Grandes Maisons. Vous allez publiquement dénoncer ces liens suspects – les fabriquer au besoin. (Fenring haussa les sourcils et sourit.) Quoi qu’il en soit, vous devrez mettre le vieil homme à genoux. Une fois qu’il sera discrédité – vivant ou mort, peu m’importe –, vous épouserez Vikka Londine et tous les biens de sa Maison seront transférés à la Maison Atréides. Simple et limpide, n’est-ce pas ?


      Le cœur battant, Leto se souvint de ce que son propre père avait dû faire : le Duc Paulus avait été contraint d’écraser la Maison Kolona et de s’emparer de son fief, Borhees. Ce forfait avait entaché l’honneur des Atréides des années durant, jusqu’à ce que Leto finît par restituer la planète Borhees aux Kolona pour soulager sa conscience.


      Assis sur le sofa, raide comme un piquet, Leto déclara avec solennité :


      — Ce que vous me demandez va à l’encontre de mon code de l’honneur.


      — Cela s’appelle faire de la politique, lui rétorqua Fenring, et un vrai gentilhomme accomplit son devoir. Êtes-vous prêt à payer le prix pour obtenir ce que vous voulez, Duc Leto Atréides ?


    


  



  

    

    


    

      

        « Le mot “sang” a plusieurs sens. Il peut exprimer la violence tout autant que les liens familiaux. Quand il s’agit de la famille, cependant, on peut le prendre dans les deux sens. »


        JAXSON ARU, oraison funèbre à son père.


      


    


    

      Quand il se rendit en secret sur Pliesse pour voir sa sœur, il ne s’agissait assurément pas, à ses yeux, d’une visite de courtoisie, mais bien d’une nécessité. Certes, Jaxson et Jalma Aru ne connaissaient pas la traditionnelle rivalité propre aux fratries. Ils n’avaient toutefois pas passé beaucoup de temps ensemble et il en résultait une certaine distance entre eux. Cependant, quand il avait compris les intentions de sa sœur – se débarrasser de son vieux mari gâteux pour prendre la tête de la Maison Uchan –, Jaxson s’était dit qu’ils avaient plus de choses en commun qu’il ne l’aurait imaginé. Il avait hâte de mieux la connaître, mais, surtout, il voulait qu’elle le comprît, lui.


      Après le tollé qu’avait généré le massacre d’Otorio, personne ne s’attendrait à ce que le tristement célèbre Jaxson Aru vienne sur Pliesse – certainement pas les commandos de Sardaukars lancés à sa recherche en tout cas, et encore moins Jalma elle-même. Mais, avec son nouveau visage néoformé, Jaxson pouvait voyager n’importe où en toute impunité. Ses traits avaient quelque chose d’affreusement familier, et pourtant de différent. Son visage évoquait de chaleureux souvenirs de Brondon Aru, mâtiné d’infimes détails qui rappelaient Jaxson Aru, mais d’une façon rigoureusement indétectable par des scanners biométriques.


      Après avoir quitté sa paisible retraite sur Nossus, il avait emprunté des voies détournées pour arriver sur Pliesse au sein d’un groupe de potentiels investisseurs dans l’exploitation du bois de heder, une industrie des plus lucratives pour la Maison Uchan. Le bois de heder était réputé pour ses propriétés aromatiques qui procuraient des effets euphorisants aux vertus médicinales reconnues.


      Jaxson avait viré des sommes importantes sur plusieurs comptes locaux pour prouver qu’il avait les moyens de financer ses éventuels investissements. Sous l’une de ses nombreuses identités d’emprunt, il retint une place pour un circuit organisé qui prévoyait la visite privée d’une plantation de bois de heder non loin de la capitale, à la suite de laquelle les participants devaient avoir droit à une allocution de Dame Jalma en personne.


      Le groupe était constitué de vingt hommes et femmes. L’un d’entre eux gloussait continuellement, et sa femme et lui avaient l’air de parfaits bouffons. Mais Jaxson ne se laissa pas berner par ce qui n’était, en réalité, qu’une comédie : de tous les investisseurs potentiels, ces deux-là étaient les plus prometteurs.


      La futaie modèle était très dense et sombre. Les troncs avaient un aspect velu dû à l’écorce qui se détachait en fines lanières pour former, autour de l’arbre, une masse crépue avant de tomber sur le sol. Le sentier aménagé pour la visite touristique avait été soigneusement ratissé, naturellement. Ladite visite était dirigée par Orney, l’intendant de Jalma, un homme zélé aux cheveux gris coupés en brosse spécialement affecté à cette tâche.


      L’intendant les guidait à travers l’épais bosquet tout en leur récitant un exposé convaincant, parfaitement rodé, sur l’exploitation industrielle du bois de heder. Jaxson demeurait à l’arrière du groupe pour ne pas se faire remarquer, humant avec délice l’arôme entêtant des essences exotiques.


      Orney s’arrêta devant une branche basse constellée de petites fleurs blanches.


      — Ces fleurs sont d’autant plus remarquables qu’elles sont éphémères. Nous ne pouvons ni les récolter ni distiller leur essence. On ne peut jouir de leur éclosion qu’ici, dans la plantation même.


      Avec un petit canif bien affûté, il coupa plusieurs fleurs de la branche et les distribua aux membres du groupe. Tous respirèrent leur puissant parfum avec un soupir d’aise.


      — Vous allez ressentir un bien-être immédiat – dont nous avons tous bien besoin en ces temps tourmentés.


      Comme ses compagnons d’excursion, Jaxson apprécia le parfum épicé et son léger effet apaisant. Mais cet état de calme bienfaisant semblait émousser son acuité intellectuelle. Il n’aimait pas cette mollesse, préférant garder les idées claires et l’esprit vif.


      Orney poursuivit son exposé, tandis que le groupe reprenait sa déambulation :


      — Le bois de heder, quant à lui, est un produit beaucoup plus stable. Lorsque cette essence est utilisée à des fins décoratives, à l’intérieur de maisons privées ou de bâtiments publics, son arôme persiste plusieurs années. En copeaux, on peut l’utiliser dans des cheminées classiques ou comme encens. (Il les entraîna vers la lisière de la plantation.) L’expansion du marché offre de nombreuses opportunités d’investissement sur Pliesse. Dame Jalma vous soumettra des suggestions. Elle nous rejoindra au point information, juste devant le siège de l’exploitation.


      Les visiteurs émirent les diverses manifestations d’intérêt attendues, tandis qu’ils émergeaient des futaies pour se retrouver à l’air libre. Jaxson inspira à pleins poumons, ravi de pouvoir se purifier les bronches de ces émanations aromatiques. L’intendant passa alors parmi les participants, recueillant leurs noms et répondant aux questions individuelles.


      Alors qu’ils patientaient dans la zone prévue à cet effet, derrière laquelle se dressaient les grands immeubles de la ville et la vaste propriété des Uchan, quittant son poste d’observation en coulisse, Dame Jalma s’avança, tout sourire, comme l’exigeait son rôle face à de potentiels investisseurs.


      Jaxson demeura en retrait, caché par le groupe, de telle sorte qu’il pût regarder sa sœur à loisir – après tout ce temps ! Jalma accueillit ses visiteurs avec une élégance et une rigueur toutes professionnelles qui faisaient honneur à sa mère. Elle portait une robe très collet-monté à manches longues et qui lui arrivait à mi-mollets. Jaxson l’examina. Elle avait une silhouette élancée et le brun profond de ses cheveux courts était mis en valeur par un simple bandeau blanc, comme le voulait la mode sur Pliesse. Son visage était d’une beauté classique mais âpre, et il y décelait aussi des ressemblances avec leur père, dignes d’une descendante en droite ligne de Brondon Aru… très semblables aux traits qu’il voyait lui-même maintenant quand il se regardait dans la glace.


      — Merci d’être venus jusqu’à Pliesse et de l’intérêt que vous portez aux ressources de notre planète. Orney, mon intendant, n’a pas manqué de vous appâter, je n’en doute pas. (Elle avait un sourire froid et pincé : il était clair qu’elle se forçait.) Nous avons toutes les informations complémentaires dont vous pourriez avoir besoin. Pour ceux qui souhaitent faire une offre, je suis ouverte à toute proposition et prête à en discuter plus avant.


      Elle inclina la tête – moins un salut qu’un coup de menton quasi militaire – et Jaxson comprit qu’elle avait hâte d’en finir avec ces salamalecs auxquels elle ne pouvait se soustraire pour retourner à ses affaires – autrement dit, à ce qu’elle considérait comme digne de son intérêt. La Fédération des Grandes Maisons peut-être…


      En l’observant ainsi, il repensa à sa dernière dispute avec leur mère sur Tupile. Malina et lui – et son frère et sa sœur, espérait-il – s’accordaient sur le fait que l’Imperium Corrino devait être démantelé pour pouvoir étendre les marchés commerciaux à travers tout l’univers connu. Ils n’étaient en revanche pas d’accord sur la méthode. Alors que Jaxson était au chevet de son père mourant, la vie s’était chargée de lui rappeler combien elle était courte et il n’avait pas l’intention de vivre une existence brève et vide de sens. Alors, il avait décidé de passer à l’action – une action nécessaire. Il avait appris l’impatience et il espérait que sa sœur pourrait être dans le même état d’esprit.


      Bon, maintenant, il faut que je lui parle, songea-t-il. Et en privé.


      Sa sœur se retourna et, pour la première fois, ses yeux s’arrêtèrent sur lui, sur son visage. Il soutint son regard. Il savait ce qu’elle voyait. Elle plissa le front comme si elle cherchait à mettre un nom sur ces traits familiers. Il s’avança vers elle sans la quitter des yeux, tel un serpent hypnotisant sa proie. Mais il n’était pas un prédateur pour Jalma : ils étaient tous deux sur un pied d’égalité.


      — Votre visage ne me semble pas étranger… Nous nous connaissons ?


      Jaxson ne cilla pas, plongeant son regard dans le sien.


      — Oui, très bien, affirma-t-il sans autre précision.


      Une lueur s’alluma dans les prunelles de Jalma et il crut qu’elle était sur le point de deviner, si ce n’était déjà fait.


      Sans lui laisser le temps de parler, il déclara :


      — Je préférerais avoir une conversation avec vous en privé, Dame Jalma. J’ai de nombreuses idées que j’aimerais partager, si vous l’osez. En aurez-vous le courage ?


      — Accompagnez-moi jusqu’à ma propriété. (Elle pivota d’un bloc comme montée sur ressort.) Monsieur Orney, je suis en rendez-vous.


      — Qui est cet homme, Ma Dame ? lâcha l’intendant, manifestement pris de court.


      — Je suis sur le point de le découvrir.


      Jaxson lui emboîta le pas sous le regard insistant des autres membres du groupe qui cherchaient manifestement à savoir qui était cet arrogant pour avoir droit à un tel traitement de faveur. Avançant à pas pressés et presque rageurs – mais ce pouvait tout aussi bien être sa démarche habituelle –, Jalma le guida jusqu’à la propriété des Uchan, le long de corridors lambrissés où régnait une forte odeur de bois de heder, puis à l’intérieur de son cabinet de travail privé et ferma la porte, le tout sans avoir prononcé un seul mot.


      Dans l’âtre rougeoyaient des braises de bois de heder et la fumée veloutée qui flottait dans l’atmosphère avait quelque chose d’apaisant, d’hypnotisant presque. À peine la porte close, Jaxson se dirigea vers la large fenêtre et l’ouvrit pour faire entrer un peu d’air frais.


      — Je préfère avoir les idées claires.


      Jalma se campa devant lui, poings sur les hanches. Sa posture à elle seule exigeait une réponse.


      — Vous me rappelez mon père. Votre voix, vos manières… À quoi jouez-vous ? Qui êtes-vous ?


      Il la fit patienter une seconde, puis déclara :


      — Tu ne reconnais donc pas ton propre frère ?


      Sa réaction fut plus proche d’une intense curiosité que de la crainte. Elle s’approcha.


      — Jaxson ? Par quel miracle… ? Une greffe de peau ? C’est parfaitement réussi. (C’est alors que, brusquement, elle changea de ton.) Qu’est-ce qui te fait croire que tu peux venir ici au péril de ma vie – même avec un travestissement parfait ?


      — Je voulais voir ma sœur. Les Tleilaxu ont mis au point un processus qui rend mon identification rigoureusement impossible, qu’elle soit génétique ou par un système de reconnaissance faciale. Ma présence ici est sans risque.


      — Là où tu es, personne n’est en sécurité ! lui cracha Jalma. Tous ces innocents sacrifiés sur Otorio ! Nous ne cautionnons absolument pas ce que tu…


      — Innocents ? (Jaxson s’esclaffa.) Je t’en prie. Pas toi, ma chère sœur. Ils étaient tous à la botte de Shaddam au grand gala des Corrino. Cela dit, si l’une des victimes était ton mari, tu m’en vois désolé.


      — Si ? s’étrangla Jalma.


      Jaxson la dévisagea.


      — J’ai bien étudié les rapports : personne ne semble se souvenir d’avoir vu ce vieillard sénile là-bas. Rien ne dit qu’il n’est pas mort ailleurs et que les ruines d’Otorio ne fournissent une fort opportune couverture…


      — Nul ne peut affirmer qu’il n’a pas disparu sur Otorio, insista Jalma avec un air faussement innocent, avant de changer à nouveau d’expression, affichant cette fois une indifférence polie. Mon vieil époux avait fait son temps. Or, tes actions nous ont fourni une occasion rêvée de débarrasser le Landsraad de ses poids morts. Le chaos que tu as provoqué n’a pas eu que des inconvénients. Notre mère elle-même le reconnaît. Elle l’a dit explicitement.


      Jaxson eut un petit rire sarcastique.


      — Ha ! Ce qui ne l’a pas empêchée de me renier dans ce discours tire-larmes qu’elle a fait à la Chambre du Landsraad !


      — À quoi t’attendais-tu ? En tant qu’Ur-Directrice du CHOM, elle sait pertinemment ce qu’elle doit dire et faire. Mais ne va pas croire que son discours reflète ce qu’elle pense personnellement.


      Sans la quitter des yeux, Jaxson s’appuya contre le bureau – une véritable œuvre d’art. Sa sœur faisait les cent pas devant la cheminée. Elle semblait tout à la fois perturbée et ravie de le voir là.


      — Jalma, dit-il, nous sommes tous las d’entailler le pouvoir des Corrino à coups de canif. Alors, je me suis servi d’une hache. Et je ne suis pas le seul à m’impatienter : d’autres membres de la Fédération attendent eux aussi des résultats concrets. Notre mère serait étonnée si elle savait combien de gens ont discrètement exprimé leur soutien après mes actions coups de poing.


      — Jamais ils ne l’admettraient publiquement, ni même devant notre mère.


      — Ce n’est pas encore le moment, de toute façon. Mais quelques coups de hache de plus et l’arbre Corrino, tout géant qu’il soit, devrait tomber. (Il prit une voix plus douce.) J’aimerais avoir ton soutien.


      — Tu te raccroches aux liens familiaux, à présent ? lui rétorqua Jalma. Je te connais à peine, mon cher frère… quoique je te comprenne.


      — C’est le plus important. J’ai des plans bien arrêtés et des délais serrés. Je veux voir une Fédération des Grandes Maisons florissante de mon vivant, et non dans quelque vague futur fumeux.


      Sa sœur soupira.


      — Moi aussi, Jaxson. Mais tu dois vraiment faire attention. Même avec ton camouflage. Les Sardaukars traquent quiconque ne fait ne serait-ce qu’évoquer la moindre sympathie pour la rébellion. Shaddam n’aimerait rien tant que t’exécuter de la plus atroce façon.


      — Personne ne me trouvera, Jalma. Et je dois avouer que j’aime assez cette infamante célébrité.


      C’est alors que la porte du cabinet de travail s’ouvrit à la volée et que l’intendant surgit dans la pièce. Il se figea, tout tremblant, bouchée bée, les yeux écarquillés. Il avait dû surprendre leur conversation par la fenêtre ouverte.


      — Ma Dame ! Cet homme est Jaxson Aru, le boucher d’Otorio ! Vous êtes en danger ! J’alerte immédiatement la garde !


      Il pivota en direction du couloir et inspira à pleins poumons, prêt à crier. Mais déjà les mains de Jaxson se refermaient sur sa gorge comme un étau, transformant le cri d’Orney en un hoquet, puis un râle. L’intendant agrippa les poignets de Jaxson, se débattit, roulant des yeux affolés, soudain exorbités.


      Jaxson vit alors sa sœur, juste derrière, replonger la lame de sa dague dans le dos du zélé serviteur et la vriller une seconde fois. Elle ne l’arracha que pour mieux l’enfoncer dans les reins d’Orney, qui brusquement s’avachit.


      Jaxson relâcha son emprise et l’homme s’effondra, mort.


      La dague toujours au poing, Jalma se mordillait la lèvre inférieure, visiblement soucieuse.


      — Orney était un sot avec une propension aux réactions disproportionnées. Efficace mais borné. S’il avait réfléchi deux secondes, il aurait compris que révéler ta présence ici aurait détruit ma réputation au Landsraad. Même si tu t’échappais, les Sardaukars débarqueraient ici sans tarder et raseraient Pliesse, exactement comme ils l’ont fait avec Dross et la Maison Verdun. (Elle jeta un coup d’œil agacé au cadavre.) Je ne tiens pas à ce que tu t’attardes ici. Ce serait trop risqué. Cependant… que dirais-tu de me servir de nouvel intendant, le temps que nous apprenions à faire connaissance ?


      — Pas un mot à Mère, alors.


      Jalma réfléchit.


      — D’accord. Pour le moment, cela reste entre nous.


    


  



  

    

    


    

      

        « Mes pensées sont avec vous. Mes mots sont avec vous. Mon cœur est avec vous. Même si je suis retenue au loin, l’essence même de mon être vous appartient. »


        DAME JESSICA ATRÉIDES, lettre à Caladan.


      


    


    

      Alors qu’elle réfléchissait à la manière de formuler son message secret, Jessica se sentait plus vivante qu’elle ne l’avait été depuis son retour sur Wallach IX. C’était peut-être la lettre la plus importante qu’elle eût jamais rédigée.


      Après près de vingt ans passés auprès de Leto, à la fois son amante, sa plus proche compagne et sa plus intime conseillère, Jessica pensait pouvoir renflouer le navire, dissiper ce qui n’était qu’un horrible malentendu. Pour ce faire cependant, elle devait trouver les mots qu’il fallait, lui demander pardon, renouer le lien…


      Ce qu’elle regrettait le plus dans ce départ forcé et si précipité de Caladan, c’était de ne pas avoir pu expliquer à Paul ce qu’elle avait fait et ce que la Communauté l’obligeait à faire.


      Or, voilà que Xora lui offrait cette chance inespérée.


      Dans ses appartements privés, à la lumière d’un seul brilleur, courbée au-dessus de son petit secrétaire, Jessica était complètement consumée par cette nécessité : ce qu’elle devait écrire, ce qu’elle avait à dire. Sur le bureau, à côté d’elle, était posé un cylindre à message de métal poli que Xora avait fait passer sous le manteau pour le lui remettre en secret avec des instructions à peine chuchotées. Jessica se demandait si Xora avait déjà utilisé ce subterfuge pour faire discrètement parvenir des lettres enflammées à son amant sardaukar, son bel amour perdu… ou si elle avait été complètement coupée du monde durant les dix-sept années de son bannissement ici. L’aidait-elle à présent pour faire, par procuration, ce qu’elle regrettait de ne pas avoir fait elle-même ?


      Jessica traça vivement des mots avec son stylet, de cette belle écriture déliée que la Révérende Mère Mohiam avait tenu à lui faire assimiler, de gré ou de force. Elle avait l’impression d’être redevenue une petite écolière, ses moindres faits et gestes contrôlés en permanence par le Bene Gesserit. Rien n’avait vraiment changé depuis son enfance, quand elle n’était encore qu’une petite fille, ici même, à l’École-Mère…


      Elle se servit du langage codé propre aux Atréides : simple précaution – simple mais indispensable. C’était avant tout pour Paul qu’elle écrivait cette missive. Elle avait l’impression qu’il serait plus perméable à ses mots, plus ouvert à ses arguments. Ce qu’elle devait dire à Leto ne pouvait s’exprimer par de simples mots griffonnés sur un bout de papier. Elle allait devoir tout miser sur ce message, en espérant que Paul comprendrait et qu’avec un peu de chance il parlerait à son père.


      Lorsque sa vue se brouilla, elle ferma les yeux et inspira profondément, écrasée par la charge des responsabilités qui pesaient sur ses épaules.


      Elle ne pouvait pas expliquer ce que la Mère Supérieure Harishka attendait d’elle, ni révéler les manipulations complexes du Bene Gesserit, et encore moins l’étrange avertissement que Lethea avait proféré – ou était-ce un appel à la vendetta ? Mais elle pouvait dire à Paul qu’elle l’aimait et elle savait qu’il la croirait.


      Elle avait déjà fait ce que la Mère Supérieure avait demandé : elle avait affronté l’ancienne Kwisatz Mater pour savoir ce qu’elle lui voulait. Harishka et consorts avaient entendu les prédictions que Lethea avait ânonnées, ces délires sur Paul et son terrible destin, et sur le rôle même de Jessica, laquelle pourrait bien être à l’origine d’un long enchaînement d’événements qui finiraient par anéantir la Communauté. Pour elle, tout ce flot d’inepties n’était que pure folie.


      Mais, bien qu’elle eût fait ce qu’elles lui avaient commandé, Harishka et consorts la soupçonnaient déjà et elle doutait fort qu’elles fussent prêtes à la laisser retourner à son ancienne vie. Elle devait pourtant au moins garder l’espoir que Paul n’était pas en danger. Elle ne doutait pas que le Bene Gesserit le ferait surveiller par tous les agents les plus secrets qu’il pourrait infiltrer sur Caladan. Si jamais ses très chères Sœurs venaient à la découvrir, cette histoire de rêves prémonitoires aiguiserait leur curiosité comme un rasoir. Et cette révélation ne ferait que donner plus de poids aux avertissements de Lethea.


      Du moins Jessica avait-elle gardé ce secret-là.


      Elle releva les yeux de sa lettre. Au fond de son secrétaire était posée sa petite statuette de purl – qu’elle avait nettoyée et cachée là après l’avoir exhumée –, représentation maladroite certes, mais non sans un certain pouvoir d’évocation : le désir et l’ambition d’une fillette de douze ans. Elle la regarda et y trouva une nouvelle source d’inspiration.


      Elle se remit à écrire. Dans sa lettre, elle parlait à cœur ouvert, promettait de retourner coûte que coûte sur Caladan, de retrouver Paul et d’arranger la situation avec son père. Après avoir réfléchi un long moment, elle pria aussi Paul de dire au Duc qu’elle l’aimait toujours et de lui demander pardon pour elle.


      Elle relut ses mots à la douce lumière du brilleur. Maintenant qu’elle savait comment envoyer secrètement un cylindre à message de Wallach IX, peut-être qu’avec l’aide de Xora elle pourrait expédier d’autres lettres, maintenir un lien, une communication entre eux, vitale mais ô combien dangereuse…


      Jessica commençait à rouler le papier indestructible pour glisser le billet dans le cylindre lorsque la porte s’ouvrit brusquement. Elle se leva d’un bond et se tourna vers le seuil en tentant de s’interposer pour masquer son secrétaire à la vue. La Mère Supérieure Harishka se tenait dans le couloir, flanquée de Sœur Jiara et de la Révérende Mère Ruthine, qui avaient tout l’air de bourreaux sur le point de conduire le coupable à l’échafaud.


      Jessica feignit l’indignation :


      — Qu’est-ce donc que ceci ? N’ai-je pas droit à… ?


      Cachée derrière elles, Xora s’avança.


      — Voyez ! Voyez, Mère Supérieure ! Non seulement Jessica vous a dissimulé les rêves prémonitoires de son fils, mais elle essayait de faire passer un message pour Caladan.


      Se sachant prise en flagrant délit, Jessica sentit la colère l’embraser.


      — C’est toi qui m’as proposé ce cylindre à message ! C’est toi qui m’y as poussée, Xora !


      Mais la Sœur jouissait de son triomphe.


      — Je n’ai fait que te fournir la corde pour te pendre et tu viens de le faire avec un zèle admirable. (Elle releva le menton, se transformant soudain en une parfaite inconnue.) Je suis loyale, Mère Supérieure. Je suis douée et je sais me rendre indispensable : il est temps pour vous de m’envoyer sur une autre mission. Je ne vous décevrai pas, ni vous ni la Communauté.


      — Nous en discuterons plus tard, lui répondit Harishka d’une voix tranchante qui musela Xora sur-le-champ.


      Ruthine et Jiara s’avancèrent. Sur le moment, Jessica envisagea bien de se défendre : elle était prête à les combattre toutes. Sa maîtrise des arts martiaux au plus haut niveau en faisait une redoutable adversaire. Cependant, rien ne disait que ces autres Bene Gesserit n’étaient pas aussi bien entraînées qu’elle. En outre, qu’y gagnerait-elle ?


      Tandis que, tels des gardes du corps, Jiara et Xora flanquaient la Mère Supérieure, Ruthine se précipita sur le secrétaire de Jessica et s’empara de la statuette de purl.


      — Tu es hérissée d’épines venimeuses, Jessica de Caladan ! Sans un contrôle rigoureux, ton poison pourrait se répandre partout.


      Avec une force inattendue, Ruthine enserra dans ses poings la statuette, qui se brisa net. Elle arracha alors les différentes parties, séparant les trois personnages.


      — Lethea a eu raison de la rapatrier ici, dit-elle en se tournant vers Harishka. Ne serait-ce que pour limiter son influence néfaste.


      La voix d’Harishka gronda alors, tel l’orage au-dessus des flots :


      — Une violation de tes vœux, Jessica, et qui prouve bien envers qui va désormais ta loyauté. N’oublie pas que tu es avant tout une Bene Gesserit. Tout le reste est nul et non avenu.


      — Je suis une Bene Gesserit, oui, lui répliqua Jessica, et voyez tout ce que j’y ai gagné.


      Ruthine eut un petit sourire mauvais.


      — Nous savons comment te le rappeler.


      Ce fut pourtant contre Xora que Jessica dirigea sa colère. Elle se sentait trahie.


      — Je fais partie de la Communauté. Comment pourrais-je jamais l’oublier ? Mais je me souviendrai aussi que mes propres Sœurs m’ont trompée et je sais désormais que, même entre Sœurs, la confiance est un leurre.


    


  



  

    

    


    

      

        « Pour tout ouvrage important, il faut choisir le bon outil, que ce soit une simple clé à molette ou une armée de mercenaires. »


        BARON DMITRI HARKONNEN,
notes lors de sa prise de fonction de Siridar-gouverneur d’Arrakis.


      


    


    

      Une navette non identifiée atterrit sur la plateforme privée surplombant la rue et le Maître d’Armes renégat émergea dans la grisaille enfumée. Feyd-Rautha fut impressionné par cette apparition, mais s’efforça de n’en rien montrer. Une admiration béate ne l’eût guère placé dans la position idéale pour une négociation avantageuse.


      Feyd avança d’un pas nonchalant dans ses hauts-de-chausses moulants et son pourpoint ajusté qui mettaient en valeur les muscles déliés de sa plastique sculptée. Il n’avait cependant aucune intention de combattre cet homme, juste de louer ses services. Le redoutable Maître d’Armes avait été extrêmement difficile à trouver et Feyd avait pour lui des projets…


      Egan Saar était plus panthère qu’homme, avec une crinière de cheveux noirs sur le haut du crâne rasée sur les tempes. Ses yeux évoquaient des éclats d’obsidienne brisée à coups de marteau. Ses vêtements très amples lui laissaient une complète liberté de mouvement tout en dissimulant son corps d’athlète. Saar portait une épée longue cachée, comme sa carrure, par une large cape d’une couleur indéfinie, entre le brun et le kaki, manifestement rapiécée à de multiples reprises. Feyd se dit que c’était une posture.


      Sans même jeter un regard derrière lui, Saar s’approcha en trois pas à portée d’un coup mortel avec une célérité alarmante.


      — Messire Harkonnen, je vous offre mes services… si nous trouvons un accord.


      — Tout dépend de votre capacité à m’impressionner… ou pas.


      — Aucun doute là-dessus, répondit cavalièrement l’autre.


      Feyd ne parvenait pas à savoir si cet homme l’horripilait vraiment ou non.


      — Vous ne manquez pas d’assurance, je vois.


      Le Maître d’Armes plissa ses yeux noirs.


      — Vérité n’est pas vanité, Mon Seigneur. Je n’ai pas besoin de recommandations ou de références pour vous prouver ce dont je suis capable. Vous n’avez qu’à choisir une épreuve et je m’y soumettrai.


      — Parfait. Car la mission que j’ai en tête nécessitera flexibilité, innovation et tout un arsenal de techniques létales. Je me moque de vos méthodes. Seuls comptent les résultats. (Il cherchait toujours à savoir à qui il avait affaire.) Suivez-moi jusqu’aux arènes. On y donne aujourd’hui des combats d’animaux et ce sera le cadre idéal pour le débat qui nous occupe.


      Saar hocha la tête.


      — Ça nous mettra dans l’ambiance, commenta-t-il à mi-voix.


      Les soldats de la garde personnelle de Feyd leur ouvraient la voie à travers le quartier général des Harkonnen, réquisitionnant les ascenseurs et leur frayant un chemin dans les couloirs. Au rez-de-chaussée, un véhicule les attendait, prévu pour assurer à Feyd et à son « invité » un déplacement dans des conditions de confort et de confidentialité optimales à travers la vaste cité. Harko Villa était entourée d’usines et de hautes structures de pierre et de métal : bâtiments administratifs, prisons, entrepôts et laboratoires de recherche sécurisés. Le compartiment passagers n’étant pas séparé, un cône de silence isolait Feyd et son « invité » : leur conversation ne pourrait être écoutée.


      Alors que son oncle était reparti surveiller leurs exploitations d’épice sur Arrakis et que Rabban retournait dans leur fief familial de Lankiveil, Feyd était resté sur Giedi Prime pour étudier l’empire commercial et industriel des Harkonnen. Il lui fallait justifier son droit à la succession. Il aurait pourtant dû sauter aux yeux de tous qu’il saurait être un na-Baron digne de ce nom et méritait donc d’être l’héritier désigné. Cependant, en leur lançant inopinément ce défi, son oncle allait l’obliger à faire ses preuves. Cela dit, démontrer sa supériorité vis-à-vis de son frère n’avait jamais représenté un véritable défi pour Feyd.


      Pendant que Rabban concoctait quelque plan rudimentaire – il avait refusé de lui donner la moindre information sur le sujet –, Feyd, lui, voulait créer quelque chose de beaucoup plus personnalisé, de beaucoup plus personnel même. Voilà qui plairait au Baron. D’autant que ce dernier affirmait avoir déjà commencé à mettre son propre plan à exécution – quelque chose en rapport avec un docteur Suk. Non, Feyd ne le décevrait pas. Le Baron serait fier de lui.


      Profitant du trajet, le jeune homme poursuivit son interrogatoire.


      — J’ai lu votre dossier, dit-il d’un ton absorbé. Vous prétendez être Maître d’Armes. Vous n’avez pourtant jamais terminé votre formation sur Ginaz.


      Saar était assis à côté de lui et ils roulaient tranquillement en direction du colisée qui dominait la ville – lieu où se tenaient les combats de gladiateurs.


      — Ça fait une quinzaine d’années que l’École du Ginaz n’existe plus, Mon Seigneur. La Maison Moritani l’a détruite et a tué la plupart des instructeurs sur place. J’en ai moi-même réchappé de justesse. (Sans quitter la route des yeux, il ajouta :) Cette épreuve n’a fait que me rendre plus fort.


      — Si votre formation a été interrompue, comment pouvez-vous revendiquer le titre de Maître d’Armes ?


      — Je suis débrouillard. J’ai trouvé d’autres façons de me former, moins orthodoxes peut-être, mais mon entraînement n’en a été que plus intense – plus dur. (Sans chercher à voir la réaction de son interlocuteur, il enchaîna :) J’ai brillé dans des techniques que les instructeurs de Ginaz refusaient d’enseigner.


      — Voilà qui promet, ironisa Feyd. Et où va-t-on donc pour devenir un… « Maître d’Armes renégat » ? C’est bien l’expression, n’est-ce pas ?


      — Peu importe l’expression. Ce qui compte, ce sont les faits.


      Feyd se caressa le menton.


      — Si j’en crois votre modestie, peut-être devrais-je engager une armée entière de Maîtres d’Armes renégats. À vous entendre, la Maison Harkonnen deviendrait invincible.


      Saar se rembrunit.


      — Tout chef d’une Grande Maison que vous soyez, jamais vous ne réussiriez à réunir une armée pareille.


      Déjà Feyd fulminait, quand son voisin ajouta :


      — Mais, si vous engagez le bon Maître d’Armes renégat, vous n’aurez pas besoin d’une armée pour devenir invincible.


      — Promesse hardie, commenta Feyd.


      Pour toute réponse, Egan Saar se contenta d’un haussement d’épaules.


      Le véhicule arriva près des hautes colonnes qui soutenaient les arches des arènes. Le bruit de la foule assemblée dans le monumental amphithéâtre produisait un grondement qui faisait vibrer l’air alentour. Des statues de griffon se dressaient de part et d’autre de l’entrée tels de monstrueux géants. Des fanions orange claquaient au vent à toutes les fenêtres des étages les plus élevés et aux parapets des toits.


      Galvanisé par la soif de sang et l’excitation des combats imminents, Feyd expliqua :


      — Aujourd’hui, notre champion planétaire combat. Codo est invaincu depuis quatre mois. La semaine dernière, il a combattu un taureau saluséen à mains nues.


      — Impressionnant, commenta le Maître d’Armes qui ne semblait pas le moins du monde impressionné.


      Feyd revoyait l’énorme créature avec ses cornes fourchues et son regard farouche, ses plaques de fourrure noire et d’écailles reptiliennes sur le dos. Codo avait affronté la bête de la taille d’un petit vaisseau spatial, alors qu’elle galopait vers lui dans un bruit de tonnerre. Si le champion harkonnen était bel et bien une montagne de muscles balafrés, il n’en était pas moins agile. Comme le taureau saluséen le chargeait, Codo l’avait esquivé d’un bond de côté et frappé à la tempe avec un poing gros comme un rocher.


      Feyd entendait encore le craquement de ce coup de massue qui avait bien failli terrasser le taureau dès ce premier assaut. Mais le monstre de Salusa Secundus s’était retourné et avait recommencé à charger. Codo tantôt le combattait, tantôt l’évitait, dansant autour de lui en cercle, ce qui enrageait la bête et portait l’excitation de la foule à son comble. Puis le champion s’était soudain campé fermement sur ses pieds bottés, les jambes ancrées dans le sol comme des troncs. Il avait attaqué le taureau de front, l’avait empoigné par les cornes et l’avait maintenu, la bête piaffant, rugissant, se débattant en vain. Codo lui avait fait courber l’échine, le repoussant jusqu’à le faire tomber à genoux sur ses antérieurs. Dans un terrible craquement, il avait alors basculé la tête de la bête et lui avait brisé le cou.


      — Eh bien je veux vous voir combattre Codo, décréta Feyd, se tournant vers le Maître d’Armes pour voir s’il tressaillait à cette idée.


      Cette fois encore, Saar haussa les épaules.


      — Tant que vous n’avez pas peur de perdre votre champion, Mon Seigneur.


      — Quelle arrogance décidément ! s’exclama Feyd, exaspéré, les narines dilatées comme celles du taureau enragé qu’il venait d’évoquer.


      Saar se contenta de porter la main à son épée.


      — Je suis prêt.


       


      Lorsque Feyd-Rautha Harkonnen eut pris place dans sa tribune privée dominant la piste ensanglantée, il se prépara, l’œil avide, à assister au spectacle. Une clameur monta des gradins quand Codo, le champion invaincu, émergea des ténébreuses galeries pour fouler le sable de l’arène sous le soleil éternellement voilé.


      Écrasé sous le joug de son gouverneur sanguinaire, le peuple de Giedi Prime menait la sinistre existence des opprimés. Il ne s’en délectait pas moins des exhibitions opposant animaux ou gladiateurs. Le Baron Harkonnen savait comment évacuer la pression et purger la populace de son esprit de rébellion. Non seulement les fréquentes exécutions publiques maintenaient un haut niveau de crainte, de respect et de coopération passive, mais de telles distractions canalisaient la colère des masses. « Laissez-les donc assister aux châtiments qu’ils redoutent pour eux-mêmes », dirait le Baron. Et, dans le champion qui avait massacré tant d’adversaires pour leur plus grand plaisir, ils voyaient un héros capable de se dresser face aux impitoyables seigneurs qui les tyrannisaient.


      Codo avait une tête en forme d’obus et le crâne rasé de sorte que ses adversaires ne pussent l’empoigner par les cheveux. Son torse dessinait un V avec des épaules assez larges pour supporter l’énorme masse de ses bras musculeux qu’il levait justement sous les acclamations de la foule, exhibant une peau couturée de cicatrices noueuses, véritable tapisserie d’estafilades et d’horribles plaies refermées, sans oublier les anneaux et autres crochets ornementaux implantés dans ses chairs.


      Feyd savait que chacun d’eux commémorait un triomphe du gladiateur dans l’arène. Il observait la scène avec une moue dubitative. Le champion semblait déjà faire un tour d’honneur, comme si la victoire lui était acquise. Il pourrait bien avoir une petite surprise… D’un autre côté, si Egan Saar n’était pas aussi talentueux que ses prétentions le laissaient à penser, Feyd serait ravi : ce serait autant de temps gagné pour lui.


      De l’entrée opposée de l’arène, le Maître d’Armes renégat émergea, sa cape rapiécée dévoilant à chaque pas ses vêtements informes et fripés. À peine son pied foulait-il le sable qu’il tirait déjà l’épée.


      Son apparition provoqua une première réaction de stupeur dans le public. Puis certains se mirent à le huer. Tous semblaient intrigués, le regardant avancer avec curiosité. Aucun n’y mettait la même intensité que Feyd-Rautha.


      Le grognement de défi de Codo se mua bientôt en un rugissement repris par toute l’assistance. Egan Saar leva son épée vers son rival dans une parodie de salut, puis se tourna vers la tribune des Harkonnen.


      — Messire Feyd-Rautha, préférez-vous que je le tue ou que je me contente de l’estropier ?


      Ces mots déclenchèrent les rires et les sifflements du public.


      Codo banda ses muscles et empoigna son épée longue d’une main et un trident-harpon de l’autre. La clameur se mua alors en murmure. Tous attendaient la réponse de Feyd-Rautha Harkonnen.


      — Apportez-moi sa tête, clama-t-il. Si vous y parvenez…


      Le Maître d’Armes renégat hocha la tête et se retourna vers son rival.


       


      Le duel ne dura pas plus d’une demi-heure. Il devint pourtant évident bien avant – non seulement aux yeux de Feyd, mais aussi de tout le public – qu’Egan Saar ne faisait plus que jouer avec son adversaire. Le Maître d’Armes déployait des techniques élaborées, mais ne frappait chaque fois qu’au dernier moment. Il infligea des dizaines de ce qui aurait pu aisément devenir des coups mortels, s’il n’avait retenu son bras, se contentant de blessures sanguinolentes et accroissant par là même la rage de son rival. Le sang sur le corps huilé de ce dernier et sa peau déjà couverte de cicatrices le transformaient en un véritable charnier ambulant.


      Le champion de Giedi Prime était une brute épaisse. Il était doté d’une force herculéenne certes, mais n’avait pas l’esprit très vif. Saar l’attaquait sans relâche, jusqu’à ce que le champion finît par comprendre qu’il avait irrémédiablement perdu. Lorsque l’expression de Codo passa de l’incrédulité au désespoir, le Maître d’Armes acheva le combat.


      Il frappa le glaive de Codo, puis glissa sa propre lame à revers pour attraper le trident létal et le lui arracher des mains. Profitant de la surprise de son rival, Saar poussa son avantage, balançant son épée dans l’élan pour lui sectionner l’avant-bras, avant de porter l’estocade en plein cœur.


      Lorsque le corps du colosse s’écroula dans le sable ensanglanté, Saar marqua un temps pour écouter le silence assourdissant dans l’arène. Il brandit alors sa lame et décapita le champion terrassé.


      Le Maître d’Armes apporta son trophée monstrueux au bord de la piste, avant de le lever à bout de bras jusqu’à ce qu’un grondement d’applaudissements et le fracas des gradins frappés à coups de pied frénétiques résonnent à travers tout le colisée. Saar tourna alors les yeux vers la tribune officielle.


      — Je crois avoir assez prouvé que je suis qualifié pour la mission en question, Mon Seigneur, clama-t-il.


      Et, sur ces mots, il laissa tomber la tête sanguinolente dans le sable.


      Les mains jointes, Feyd-Rautha tapotait le bout de ses doigts en hochant la tête. Il s’aperçut alors qu’il arborait un large sourire satisfait.


      — Assurément.


    


  



  

    

    


    

      

        « Quand un garçon quitte-t-il l’enfance pour devenir un homme ?


        Pour Paul Atréides, propulsé à un poste à responsabilité dès l’adolescence, la maturité arriva plus tôt que prévu. »


        PRINCESSE IRULAN,
L’Itinéraire de Muad’Dib.


      


    


    

      Une fois de plus, Paul se retrouvait à passer des heures dans le cabinet de travail de son père, avec ce constant sentiment d’inadéquation : il n’était pas à sa place. Il étudiait les rapports dont il devait discuter avec Thufir Hawat en attendant le docteur Yueh qui devait arriver d’un instant à l’autre. Le docteur Suk voulait réexaminer les ecchymoses et les égratignures qu’il avait gagnées, la veille, lors de la rixe à la taverne.


      En entendant une voix dans la cour intérieure du château, Paul alla jeter un coup d’œil par la fenêtre grande ouverte. Dans les jardins, en contrebas, il aperçut un fauconnier qui tenait un gros faucon pèlerin sur son poing ganté. Le Duc Leto l’avait engagé pour dresser cet oiseau symbolique, emblème de la Maison Atréides.


      Paul se pencha et, le sourire aux lèvres, regarda le fauconnier jeter l’oiseau dans les airs, puis le faucon battre des ailes pour prendre de l’altitude. Des années auparavant, l’arrière-grand-père de Paul avait élevé plusieurs de ces magnifiques rapaces pour les affaiter lui-même. Le Duc Leto voulait faire revivre la tradition, peut-être même exhiber un faucon dressé lors des grandes manifestations publiques. Tout en suivant des yeux l’oiseau en vol, Paul se disait qu’il aimait assez cette idée.


      Son œil gauche l’élançait. Les hématomes étaient déjà plus foncés, mais il savait qu’avec le temps ils finiraient par s’estomper. Il avait également mal au niveau des articulations des doigts ainsi qu’à la plante du pied, bizarrement. Ceux qui avaient déclenché la bagarre devaient certes être en bien plus mauvais état. Il ne s’en estimait pas moins chanceux d’avoir pu s’éclipser, avec Gurney, sans avoir été reconnu. Il était encore à la fois exalté d’avoir vécu une telle aventure et déçu de sa propre réaction lors de l’incident. Heureusement que son père était en voyage !


      Grâce aux années d’entraînement que lui avait prodiguées sa mère, Paul perdait rarement son sang-froid et, dans le cas contraire, il se sentait coupable, regrettant de ne pas avoir su mieux se contrôler. Son père aurait jugé ce comportement indigne d’un Duc. Un jeune noble, surtout l’héritier du fief de Caladan, aurait dû avoir une conduite exemplaire.


      Un jour, lorsque Paul avait neuf ans, il s’était bagarré avec le rejeton d’un noble à la tête d’une Maison Mineure de passage à Castel Caladan. Le Duc et son hôte avaient présumé, à tort, que leurs fils s’entendraient à merveille. Cette querelle enfantine s’était soldée par une sévère remontrance après le départ des visiteurs.


      « Un Duc et les membres de sa famille doivent toujours penser aux conséquences de leurs actes, l’avait sermonné son père, en faisant les cent pas devant ce même bureau. Surtout à l’impression que cette conduite pourrait produire sur les autres. »


      Son père lui avait parlé comme on s’adresse à un adulte et non à un garçon de neuf ans. Paul ne s’en rendait vraiment compte que maintenant.


      « Mais ce garçon avait insulté Gurney, lui avait-il répliqué. Il l’avait traité de “monstre” à cause de sa cicatrice à la joue !


      — Je ne doute certes pas que Gurney appréciera ta loyauté. Cependant, il est tout à fait capable d’ignorer une simple insulte.


      — C’est moi qui l’ai frappé le premier, avait avoué Paul en baissant la tête.


      — Donc, pour une simple dérive verbale, tu réponds par la violence. Que cela te serve de leçon. Au lieu de t’en prendre à lui, tu aurais pu l’envoyer faire antichambre ou tu aurais dû toi-même quitter la pièce.


      — N’est-il pas bon que je me défende tout seul ? »


      Leto s’était penché au-dessus de la lourde table de chêne massif pour regarder son fils dans les yeux. « Il faut choisir tes combats, Paul, et les choisir avec discernement. On n’en vient pas aux mains pour quelques paroles désagréables. En outre, par ton inconséquence, tu as compliqué mes négociations commerciales. Son père s’est trouvé insulté et donc dans une position embarrassante : tout comme moi, il ne pouvait que prendre le parti de son fils. Ainsi, vois-tu, ces sottises puériles auraient pu dégénérer en un véritable conflit, nous pousser tous deux à jeter le gant du kanly. C’est une question de maturité, mon enfant. Chaque situation est différente et il te faut réfléchir promptement. Choisir tes combats et mesurer les conséquences de tes actes sont liés. Ne te bats pas avant d’avoir éliminé toutes les autres solutions. »


      Ces mots avaient longtemps résonné aux oreilles de Paul et il regrettait de ne pas s’en être souvenu au Chant de l’Océan.


      Il entendit des pas dans le corridor et crut reconnaître la démarche du docteur Yueh. Mais il percevait quelque chose de différent dans la cadence… un peu plus lente… plus hésitante ?


      Habillé de vêtements noirs tout chiffonnés, la mine sombre, le docteur pénétra dans le cabinet d’étude, sa mallette à la main. Il jetait des regards en tous sens. Puis, comme un nuage s’efface devant le soleil, son attitude changea du tout au tout et il reporta son attention sur Paul, le détaillant des pieds à la tête.


      — Vous sentez-vous mieux aujourd’hui ? Les douleurs sont toujours plus aiguës le lendemain. Je peux vous soulager, au besoin.


      Paul sentit le sang lui monter aux joues.


      — Seriez-vous ici pour me sermonner à la place de mon père ?


      — Pourquoi ? Vous voulez que je vous sermonne ? répondit le médecin, imperturbable.


      — J’aurais dû écouter Gurney et quitter la taverne dès que les choses ont commencé à mal tourner.


      Il voulut sourire, mais fut rudement rappelé à l’ordre par l’élancement de sa lèvre tuméfiée.


      — Ou ne pas y aller du tout.


      La bouche mince de Yueh esquissa à son tour une ébauche de sourire, aussi tombant que les longues moustaches noires qui l’encadraient.


      Ce fut alors au tour de Paul d’exprimer son inquiétude :


      — Quelque chose ne va pas, docteur Yueh ? Je le vois sur votre visage.


      — Vous êtes le patient, non le médecin. Ce n’est pas à moi de parler de ces choses avec vous.


      Il plissa le front et se pencha sur sa mallette, l’air soudain très affairé.


      Paul se redressa et lui fit face.


      — Si je dois assumer le rôle de Duc, il faut que vous me disiez en toute sincérité si quelque chose ne va pas.


      Yueh recula pour s’incliner profondément devant lui, rassemblant ses idées.


      — Une pensée en entraînant une autre, j’étais juste… Cela m’a rappelé mon épouse.


      Paul était perplexe. Yueh avait toujours été seul au cours de ses longues années passées au service de la Maison Atréides. Il parlait très rarement de sa femme.


      — Comment cela ? Quel est le rapport ?


      — Vous voir seul ici m’a rappelé que votre mère était partie, ce qui m’a fait penser au Bene Gesserit. Ma propre épouse a enchaîné les missions pour la Communauté durant de nombreuses années. J’espère que Dame Jessica ne sera pas séparée de votre père aussi longtemps. (Il baissa la tête, manifestement mal à l’aise.) Je suis désolé d’avoir été aussi transparent. Je suis tenu au secret professionnel et j’aurais dû savoir mieux garder mes propres soucis confidentiels.


      Ces mots ne firent qu’alarmer Paul davantage. Il s’était refusé à croire que la Communauté retiendrait sa mère loin de lui. Mais pour des années ? Et si elle ne revenait jamais ?


      — Quelle sorte d’emprise la Communauté exerce-t-elle sur ses adeptes ?


      — C’est difficile à dire, répondit Yueh. Et plus encore à comprendre.


      Comme saisi d’une horrible gêne à l’idée de laisser ainsi libre courts à ses émotions, le docteur se lança dans un examen minutieux de son patient, s’empressant aussitôt de soigner ses blessures. Cependant, le jeune homme se demandait ce que sa mère faisait en cet instant, sur la lointaine Wallach IX, et ce que le Bene Gesserit pouvait bien exiger d’elle.


      La Communauté était comme une pieuvre étendant ses tentacules à travers tout l’Imperium. Et que de mystères ! Sa mère ne lui avait enseigné qu’une infime fraction de cette science secrète : des exercices de respiration et des techniques de combat essentiellement ; des techniques d’analyse également ; les prémices de l’usage de la Voix pour commander certaines réactions. Elle l’avait aussi averti qu’en théorie il lui était interdit de transmettre ce savoir, mais qu’elle en avait décidé autrement.


      En payait-elle le prix, à présent ? L’avait-on rappelée à l’École-Mère pour la punir ? Le Bene Gesserit avait-il découvert qu’elle formait son propre fils à ses pratiques ? À moins que son départ n’eût plutôt un lien avec son époux ?


      Paul avait été très proche de sa mère et il n’ignorait rien des sentiments complexes qu’elle éprouvait envers la Communauté : un mélange d’amour et de haine, d’admiration et de mépris, de loyauté et de méfiance. Il se demandait si ses supérieures la laisseraient jamais revenir sur Caladan. Voilà qui lui faisait un point commun avec le docteur Yueh…


      Le Bene Gesserit se faisait une spécialité d’étudier l’humanité, d’améliorer la condition de l’être humain. Il se demandait si celles qui le gouvernaient se souvenaient de leur propre humanité dans ce qu’elles exigeaient des Sœurs soumises à leur autorité.


      — J’ai l’impression que l’absence de ma mère fragilise notre famille et affaiblit la Maison Atréides, reconnut Paul, tandis que le docteur Yueh finissait de lui appliquer un onguent autour de l’œil, puis de mettre des pansements sur ses autres blessures. Je… je suis désolé que vous soyez triste, vous aussi.


      L’inquiétude qui le saisit crispa fugitivement les traits du docteur Suk. Il se reprit aussitôt.


      — Merci, Jeune Maître. Nous ne pouvons qu’espérer que mon épouse et votre mère sont entre de bonnes mains.


      Il s’inclina, rangea son matériel dans sa mallette et quitta précipitamment la pièce comme s’il craignait de ne pouvoir poursuivre la conversation sans débordement d’émotion.


      Paul le suivit des yeux, puis resta à regarder le couloir vide. Son père était parti, sa mère aussi. Par le passé, Yueh s’était toujours montré très performant dans son travail. Pourtant, à présent, il semblait distrait. Même s’il existait une certaine familiarité entre eux, Paul ne croyait pas que Yueh deviendrait un jour vraiment son ami, comme Duncan, Gurney ou même le très strict Thufir Hawat.


      Paul entendit soudain le fauconnier crier dans le jardin et, dans de grands battements d’ailes, le faucon pèlerin entra par la fenêtre ouverte. Le rapace se posa sur le bureau et replia calmement ses ailes sans éparpiller ni même déranger le moindre document posé là.


      L’oiseau considéra le jeune homme d’un œil critique, pendant que son dresseur l’appelait toujours à l’extérieur. Paul retint son souffle, transi d’admiration devant la magnifique créature. Ses yeux d’or rivés sur lui, le faucon inclinait la tête d’un côté et de l’autre.


      Finalement, Paul soupira.


      — D’accord, d’accord, je vais me remettre au travail.


      Le faucon agita de nouveau les ailes pour s’élancer du bord du bureau, fit une fois le tour de la pièce, puis s’envola par la fenêtre.


    


  



  

    

    


    

      

        « Trop souvent, chacun tire la couverture à soi. Ce devrait être le contraire. Les hommes devraient tous tirer dans le même sens au lieu de s’entredéchirer. »


        DAME JESSICA ATRÉIDES,
archives personnelles.


      


    


    

      Enfermée dans son cachot, Jessica pensait à sa statuette sculptée, au trio uni – le père, la mère et l’enfant – brisé par la vindicative Ruthine. Elle avait ressenti ce besoin viscéral de communiquer avec son fils, de rétablir le contact – ce que n’importe quelle mère aurait dû être à même de comprendre. Mais Jessica avait défié la Communauté. Elle s’était opposée aux ordres. Voilà pourquoi elles l’avaient claquemurée dans cette cellule glacée. Il ne leur en avait pas fallu davantage.


      Elle se retrouvait à présent au fin fond d’un bâtiment annexe, relié à l’immense complexe originel par une seule et même porte de métal hermétiquement scellée – la seule issue : piégée. Là-haut, non loin du plafond, d’étroites fenêtres dispensaient une lumière grise. Elle n’était pas assez grande pour les atteindre. L’air humide sentait le moisi. C’était un endroit miteux, triste à souhait et voulu comme tel.


      La Mère Supérieure Harishka la tiendrait probablement enfermée là un long moment. Jessica n’avait pas encore utilisé les toilettes : il émanait de ce coin de la pièce une puanteur épouvantable. La cellule n’avait ni eau courante ni lavabo, juste une cuvette avec un fond d’eau douteuse et un linge souillé plié à côté. Tout était fait pour la rabaisser.


      Et ce traitement était supposé lui rappeler qu’elle était avant tout une Bene Gesserit. Alors qu’elle se concentrait, assise là, seule, dans le silence, Jessica savait que la raison essentielle de sa condamnation n’était pas tant d’avoir essayé d’envoyer un message à son fils que cet amour qu’elle ressentait pour lui. Paul lui manquait terriblement. Elle aurait tant voulu pouvoir lui faire savoir qu’elle ne l’oubliait pas. Mais les Sœurs cherchaient à cautériser ces sentiments, comme elles l’avaient fait pour Xora, séparée de Brom et censée continuer à vivre normalement comme si de rien n’était.


      Peut-être par cet isolement forcé entendaient-elles lui inculquer une obéissance aveugle ? Drôle de méthode, en vérité. Ce n’était sans doute pas ainsi qu’on instillerait la moindre loyauté envers la Communauté. Elle préférait encore la compagnie de Lethea : du moins la vieille harpie ne cachait-elle rien de son hostilité.


      Jessica jeta un coup d’œil circulaire dans la pénombre de sa cellule. Son haleine formait un nuage givré. Peu lui importait : elle avait enduré bien pis. Si elle avait écouté son instinct, elle aurait essayé de fuir, aurait crié à l’injustice, cherché à s’expliquer, se justifier, imploré grâce. Mais elle était bel et bien une Bene Gesserit et formée comme telle. Elle ralentit donc son rythme cardiaque, puis sa respiration, et se conditionna contre l’inconfort de son cachot : autant de techniques bene gesserit. Quelle ironie ! Elle allait devoir s’en remettre à l’enseignement de l’École-Mère pour supporter le châtiment que les supérieures de cette même École lui infligeaient.


      Peut-être était-ce précisément ce que la Communauté voulait lui faire comprendre : poussées dans leurs retranchements, toutes les Sœurs reviendraient immanquablement aux bases mêmes de leur formation bene gesserit.


      Sa cellule était assez grande pour qu’elle pût faire les cent pas d’un coin à l’autre : piètre consolation. Ce vide ne lui laissait nulle part où aller. Tremblante, elle se rassit sur l’unique banc de bois, puis se força à réguler sa température corporelle pour chasser le froid qui l’habitait.


      Elle se demandait combien de condamnées avaient été enfermées dans cet endroit lugubre, combien y étaient mortes. Était-ce ce genre d’idées noires qu’elles voulaient lui voir broyer ? Espéraient-elles qu’elle sombrerait dans un tel désespoir qu’elle céderait à la panique et se plierait docilement à toutes leurs injonctions ? Ou y verraient-elles, là encore, une preuve de faiblesse, les amenant à un nouveau constat d’échec ?


      Les mêmes questions tournaient en boucle.


      Lorsque la porte blindée s’était refermée, la Mère Supérieure lui avait lancé : « Tu nous as défiées. Et pas seulement en essayant d’envoyer un message à ton fils. Ce garçon en lui-même est une provocation. Ta décision d’engendrer un enfant mâle a déclenché une avalanche de catastrophes. Lethea le sait et Lethea voit des choses qui nous sont invisibles. (Elle avait fait claquer sa langue.) C’est probablement ce qui l’a rendue folle. »


      Tel était le dernier contact qu’elle avait eu depuis plus d’une journée. Les heures s’écoulaient, identiques, interminables. Au pis, elle pouvait toujours se placer en état de suspension bindu, une transe qui réduirait son métabolisme au strict minimum. Ainsi le temps passerait-il beaucoup plus vite. Ainsi pourrait-elle endurer et perdurer.


      Pour l’École-Mère, elle n’était qu’un pion sur son échiquier. Un pion ne réfléchissait pas. Un pion obéissait. En fin de compte, peut-être que Lethea pourrait être sa « bouée de sauvetage ». Les Sœurs la relâcheraient-elles si la vieille harpie recommençait une de ses crises de démence et exigeait : « Jessica ! Jessica de Caladan ! Amenez-la-moi ! » ?


      Désormais, elle n’était plus Jessica de Caladan. Elle était une pure Bene Gesserit, corps et âme. Mais une Bene Gesserit qui ne croyait plus en son Ordre et lui en voulait de cette perte de foi. Cependant, la Communauté ne transigerait jamais. Le Bene Gesserit se pensait détenteur d’un savoir supérieur, d’une perspective sans précédent sur l’Histoire et sur la race humaine. Il avait juste oublié un petit détail, mais un détail vital pour l’humanité : l’amour.


      Jessica inspira à pleins poumons et écouta les battements de son cœur. Peut-être aurait-elle dû attendre. Harishka aurait bien fini par décider qu’elle ne leur était plus utile ; et, là, elle aurait pu retourner sur Caladan, retrouver Paul et son cher Duc.


      À moins que la Communauté ne lui trouvât une autre utilité et ne lui assignât une nouvelle affectation, juste pour démontrer qu’elle pouvait déplacer ses adeptes à sa guise, comme les pièces d’un jeu d’échecs – auquel cas elle ne reverrait jamais sa famille.


      Durant toutes ces années passées dans les bras de Leto à le chérir et à l’aimer, elle n’avait pu renoncer à la Communauté comme il l’aurait souhaité. Pourtant, lorsqu’il avait perdu son fils Victor et qu’elle l’avait vu dévasté par le chagrin, elle avait décidé de lui donner un autre héritier mâle – pouvoir que, paradoxalement, elle tenait de la Communauté. Et, si c’était à refaire, je le referais, songea-t-elle sans un regret.


      Malgré tous ses efforts pour ignorer le froid, de nouveau elle frissonna. Dans la morne pénombre, seule une faible clarté filtrait par les petites fenêtres dominant les murs de sa cellule. Confusion et frustration la submergeaient, émotions parmi tant d’autres, et toutes bannies par la Communauté qui entendait bien les garder sous les verrous avec celle qui les ressentait.


      Lorsque les Sœurs avaient surgi dans sa chambre en pleine nuit, Harishka était en colère. Jessica n’était pas insensible à l’ironie de la situation : apparemment, la colère était autorisée dans la Communauté ; et l’amour était interdit ? Mais que pouvait-il y avoir de plus important que l’amour pour qui se targuait de veiller à la préservation de l’humanité ?


      Jessica entendait encore les paroles tranchantes de la Mère Supérieure, le claquement de la porte qui l’enfermait dans sa cellule. Elle se sentait affreusement seule, loin de sa famille. Et tout ce qui lui restait de Paul et de Leto n’était plus que des souvenirs.


       


      Postée juste à l’entrée de la chambre de Lethea, la Mère Supérieure Harishka dardait un regard noir sur la vieillarde décharnée – laquelle avait miraculeusement réussi à s’asseoir dans son lit médicalisé. Les yeux comme aimantés, les deux femmes se défiaient. Et aucune ne voulait céder.


      Harishka ne prêtait guère attention aux odeurs nauséabondes, trop concentrée sur son affrontement avec sa rivale, son amie… cette énigme incarnée.


      — Comme vous nous l’avez demandé, nous vous avons amené Jessica. Nous l’avons séparée de son fils. Et, maintenant, j’exige votre coopération. Expliquez-vous ! Que savez-vous ? Que doit savoir la Communauté ? Qu’avez-vous vu ? Et comment pouvons-nous y remédier ?


      La frêle vieillarde gloussa. Elle finit par rompre la confrontation quand ses yeux se révulsèrent, ne montrant plus que le blanc de la sclère. Un flot de paroles murmurées se déversa de ses minces lèvres parcheminées :


      — Tu demandes une conversation rationnelle, alors que je ne vois que mort et chaos dans les temps à venir ? Le futur proche est tout aussi affecté que le lointain. Jessica est le déclencheur, l’initiatrice. Ce qu’elle a fait provoquera…


      Ses mots se perdirent en un long soupir mouillé, tels les derniers ruisselets après une crue subite.


      — Provoquera quoi ? aboya Harishka avec un soupçon de Voix, alors même – et elle le savait – que l’ancienne Kwisatz Mater était immunisée. Que provoquera-t-elle ?


      Lethea recula vivement la tête comme un serpent près de mordre.


      — Jessica provoquera exactement ce que vous méritez ! Jamais je n’aurais dû vous prévenir.


      Elle s’avachit d’un coup comme une baudruche dégonflée, un petit sourire exaspérant aux lèvres.


      Harishka ne quitta pas son poste sur le seuil, prête à se réfugier dans le couloir au besoin.


      — Je suis la Mère Supérieure, mais je ne peux prendre les bonnes décisions tant que vous ne me fournirez pas les informations dont j’ai besoin. À quoi me servez-vous sinon ? Nous avons fait ce que vous demandiez. Pourtant, vous avez encore exécuté d’autres Sœurs innocentes. (Elle fit un pas prudent vers le lit, ne se rappelant que trop Rinni prisonnière de son obsédante manie, répétant en boucle la Litanie, ou les autres victimes qui s’étaient fracassé le crâne en se frappant la tête contre les murs, s’étaient arraché les yeux ou jetées par la fenêtre.) Qu’en est-il du fils de Jessica ? Nous sommes au courant de ses rêves prémonitoires, à présent. Serait-il possible qu’il soit le Kwisatz Haderach, avec une génération d’avance sur ce que nous avions prévu ? Que vous dit votre propre prescience ?


      Le rire de Lethea fut une sorte de raclement rauque qui n’en finissait pas.


      — Les futurs possibles sont multiples. Aucun n’est prédéterminé. Et, à cause de votre échec, dans la majorité d’entre eux, vous êtes condamnées.


      — Est-ce à dire qu’il pourrait y avoir plusieurs Kwisatz Haderach ? Nous avons expérimenté tant de voies alternatives pour atteindre notre objectif, l’une d’entre elles doit bien fonctionner !


      Lethea refusa de répondre. Quelque chose semblait monter en elle et son regard parut transpercer la Mère Supérieure. Puis ses yeux se révulsèrent de nouveau et son regard s’abîma en elle. Elle s’enfonça encore plus profondément dans le silence.


      — Tu ne pourrais pas imaginer ce que je vois, et encore moins le comprendre. Là où je dois aller, personne ne peut me suivre. Et je tuerai la première qui essaiera de violer mes Mémoires. Vous ne les aurez pas !


      La vieille femme s’affaissa sur son lit médicalisé, comme si elle venait de dévaler une pente interminable. Ses yeux se fermèrent, sa bouche s’amollit. Sa respiration bruyante semblait pénible, faisant craindre le pire. Par précaution, et pour s’assurer que ce n’était pas une feinte, Harishka appela des Sœurs soignantes pour s’occuper de la patiente en détresse.


      La vieillarde empestait la mort comme si elle pourrissait sur pied, cellule par cellule. Le peu d’enveloppe physique qui lui restait se désagrégeait.


      Dans un coassement contraint, Lethea dit soudain :


      — La Communauté ne pourra jamais s’en remettre. Que de sang ! Que de souffrance ! Quel terrible désastre !


      Puis elle retomba sur son oreiller, dardant au plafond un regard noir, rageant de sa propre impuissance.


    


  



  

    

    


    

      

        « Chaque gentilhomme a son rôle à jouer. Nous pouvons toujours faire de nobles discours, tenter de saisir la gloire, professer toutes sortes d’aimables vertus. Mais, même si elle reste cachée aux regards extérieurs, la nature profonde d’un être est aussi immuable qu’un diamant. »


        DUC PAULUS ATRÉIDES,
Fondamentaux sur l’Honneur.


      


    


    

      
          Qui suis-je ?
        


      Nul besoin de poser la question à haute voix : personne d’autre que lui-même n’aurait pu donner à Leto la réponse qu’il cherchait.


      La nuit, la capitale devenait un véritable festival de couleurs et de bruits. Faste et démesure. Pourtant, Leto demeurait seul dans sa suite. Il avait réglé les brilleurs au minimum. Pas plus l’ombre que la lumière ne le rassurait.


      Il était Leto Atréides, Duc de Caladan, père de Paul. Il s’était défini lui-même comme un homme d’honneur intègre et déterminé. Il avait gouverné son peuple d’une main ferme parce qu’il n’avait jamais douté du bien-fondé de tout ce qu’il faisait. On l’appelait « Leto le Juste ».


      Mais, au cours de ces derniers mois, il avait été secoué corps et âme comme par l’impact d’un astéroïde. La propagation de l’ailar, la « drogue de Caladan », avait sali sa réputation, quand bien même il n’avait appris l’existence de ce poison qu’après, alors que déjà le trafic illicite prospérait. Il s’était débarrassé de ce fléau, avait détruit les plantations de fougère barra de Chaen Marek dans les forêts du Grand Nord. Las, cela n’avait pas suffi.


      On croyait toujours que le réseau de commercialisation de l’ailar, tentaculaire, n’était autre qu’un système parallèle clandestin qu’il aurait lui-même mis au point. Messire Atikk l’avait défié en kanly pour venger la mort de son fils et Leto aurait dû défendre son honneur à la pointe de l’épée. Il ne parvenait pas à comprendre comment les membres de la Cour Impériale avaient pu croire qu’il aurait sournoisement empoisonné son rival pour se soustraire à ce duel. Il aurait largement préféré se battre jusqu’à la mort plutôt que laisser quiconque penser qu’il aurait ajouté la fourberie à la lâcheté.


      Il présumait que le Comte Fenring, ou un de ses hommes de main, avait subrepticement versé le poison dans le verre de Messire Atikk dans l’intention fort malavisée de l’« aider ». Auquel cas le Comte ne lui avait vraiment pas rendu service.


      Sans oublier cette condition intolérable que Fenring avait posée. Le Comte considérait-il donc qu’il lui était redevable ?


      Ruiner la réputation d’un homme intègre, était-ce là le prix à payer pour accroître le prestige de la Maison Atréides ?


      Par la fenêtre, Leto regardait une fontaine pyrotechnique projeter vers le ciel une colonne d’étincelles, en mémoire de quelque gentilhomme disparu ou pour célébrer un événement crucial, à moins que ce ne fût juste pour annoncer des soldes vestimentaires sur un des marchés de la capitale.


      Richesse et énergie miroitaient à travers toute la planète. Il était venu ici en vue d’accroître son influence politique pour sa famille. Mais peut-être était-ce là une ambition dévoyée qui n’apporterait rien de bon à sa Maison, finalement.


      Plongé dans la pénombre de ses appartements, il se tenait derrière la vitre de plass et considérait le panorama sur cette ruche bourdonnante. Il s’était laissé abuser en croyant qu’il devrait tenter d’acquérir une richesse dont, en définitive, il n’avait nul besoin. Il s’était laissé infecter par cette obsession malsaine d’accroître sans cesse influence et ressources. Mais dans quel but ? Fortune et prestige n’amenaient pas à faire le bien, mais seulement à désirer toujours plus de richesse et de pouvoir. C’était le serpent qui se mordait la queue.


      
          Qui suis-je ?
        


      Le Duc Leto Atréides gouvernait Caladan avec sagesse et il avait élevé son fils de telle sorte qu’il suivît son exemple pour devenir un vrai meneur et un homme d’honneur. Une seule planète ne suffisait-elle pas ? Aurait-il dû conserver les fiefs des Kolona, tout compte fait, même si son père s’en était emparé d’une manière plus que discutable ? Leto serra les poings, les yeux rivés sur les lumières de la ville chatoyante jusqu’au vertige.


      Manœuvres politiques et conflits d’allégeance avaient fini par lui arracher Jessica. La Communauté n’avait rien à envier aux pires agents impériaux et autres intrigants du Landsraad. Mais, par pur désir de vengeance, devait-il vraiment tomber si bas en anéantissant Rajiv Londine – un homme qu’il connaissait à peine – comme le voulait le Comte Fenring ?


      Leto retourna à ses bobines de shigavrille, activa un lecteur et consulta encore d’autres rapports sur la Maison Londine. Il examina des images de leur planète-capitale, étudia l’histoire familiale et l’arbre généalogique de cette noble lignée.


      Son dîner avec Vikka avait été l’un des meilleurs moments qu’il eût passés sur Kaitain. Elle était intelligente et d’agréable compagnie : une partenaire plus qu’acceptable, assurément. Mais l’aurait-il remarquée si le Comte Fenring n’avait pas provoqué leur rencontre ?


      Leto n’osait imaginer ce qu’avait enduré le Duc Paulus durant le long processus d’investigation, puis des fiançailles, avant de finalement épouser Dame Helena de la Maison Richèse.


      Il pensait aux rumeurs scabreuses, aux ricanements étouffés et au flagrant manque de respect qui accompagnaient partout le Baron Molay, désormais déshonoré – lequel tantôt bravait, tantôt ignorait son ridicule. Mais Leto était tout aussi scandalisé de voir Molay rejeter plusieurs concubines bene gesserit de suite uniquement pour se venger de la façon dont Xora l’avait humilié. Il ne voulait pas non plus devenir comme ceux qui ne considéraient la femme qu’ils couchaient dans leur lit, fût-elle épouse légitime ou simple concubine, qu’en tant qu’alliance stratégique ou transaction commerciale. Quel exemple croyait-il donc donner à son fils ?


      Il tria ses bobines de shigavrille pour lire d’autres enregistrements sur le vieux Rajiv Londine. L’éloquent gentilhomme avait certes des opinons bien arrêtées et nombre d’entre elles critiquaient la Maison Corrino ou la bureaucratie de l’Imperium. Ses arguments contre la réaction disproportionnée de l’Empereur étaient parfaitement articulés, plutôt clairs et précis qu’agressifs. Londine n’avait rien d’un révolutionnaire incendiaire. C’était plutôt un homme qui se servait de son pouvoir et de son prestige dans l’espoir de parvenir à faire mettre en œuvre des changements légitimes.


      Fenring avait dit : « Vous devrez détruire Rajiv Londine, destituer le chef de cette Grande Maison. »


      Shaddam IV ne tolérait pas la critique. Mais émettre des critiques ne faisait pas de Rajiv Londine un terroriste sanguinaire comme Jaxson Aru.


      Pour la Maison Atréides, les avantages commerciaux, stratégiques et financiers d’une union matrimoniale avec la Maison Londine étaient certes innombrables et manifestes. Cependant, même si on les additionnait, ils ne suffisaient pas à justifier le prix que Fenring exigeait.


      Leto repensa à Paul, puis retira la bobine de shigavrille qu’il venait de visionner.


      
          Qui suis-je ? Quel héritage vais-je laisser à mon fils ?
        


      Il connaissait désormais la réponse à ces deux questions.


       


      Une aile entière du Palais était réservée à la résidence personnelle de l’Empereur Padishah. D’autres auraient pu être intimidés par tant de magnificence. Leto avait juste l’impression de ne pas être à sa place. Tout ici lui rappelait qu’il préférait Caladan.


      Il avait sollicité une audience privée avec Fenring et l’Empereur. À l’heure prévue, le Chambellan le dirigea donc vers la demeure impériale. Le Duc avait revêtu la tenue officielle que le chef du protocole avait choisie pour lui et portait son épée de cérémonie, qui avait été attachée à sa ceinture de telle sorte qu’il ne pût la dégainer. Ses gens le suivaient à travers les corridors voûtés du Palais, se déployant autour de lui pour lui frayer un chemin dans la foule des courtisans, exagérant ainsi l’importance de l’« illustre personnage » qu’ils accompagnaient.


      C’était sa dernière journée : il en aurait bientôt fini avec toutes ces afféteries.


      Des gardes sardaukars interdisaient l’entrée de l’aile impériale et les gens de la Maison Atréides se rangèrent en haie d’honneur, attendant avec solennité pendant que Leto déclinait son identité. Son escorte dut cependant rester à la porte et un sous-Chambellan le guida le long d’une galerie jusqu’à une pièce cossue à haut plafond.


      À l’intérieur, Fenring et Shaddam étaient fort occupés : ils manipulaient des télécommandes connectées à une table circulaire au-dessus de laquelle étaient projetées des sphères et des cibles. Les sphères tournaient autour des cibles et laissaient des traînées arc-en-ciel sur leur passage. Radieux, les deux hommes semblaient aussi captivés par leur jeu que s’ils étaient redevenus des enfants. Pour lors, Fenring gagnait. De ses grands yeux noirs singulièrement rapprochés, il jeta un regard furtif en direction de Leto, reporta son attention sur la partie, se trompa sciemment dans la manipulation des commandes et concéda les deux derniers points à Shaddam.


      L’Empereur se redressa en riant.


      — Tu m’as encore laissé gagner, Hasimir !


      — Je ne suis pas stupide, Sire. (Fenring s’écarta de la table.) Ahhh ! Duc Leto ! Nous vous attendions. J’ai déjà expliqué à Shaddam notre plan pour adjoindre les fiefs de la Maison Londine au vôtre.


      Lorsque Shaddam se tourna vers Leto, son expression semblait incertaine.


      — Au dire d’Hasimir, vous êtes notre meilleur espoir pour résoudre nos problèmes avec Rajiv Londine. Si vous réussissiez, je serais plus que ravi de vous récompenser en vous cédant leur fortune ainsi qu’une ravissante épouse : de quoi combler tous vos désirs et satisfaire vos ambitions. J’ai toujours eu beaucoup de respect pour vous, mon cousin. Et cette affaire ne fera que nous rapprocher davantage.


      À ces mots, et sachant ce qu’il s’apprêtait à faire, Leto sentit son sang se figer. Mais c’était son devoir et il était résolu.


      — Sire, vous vous souvenez sans doute que, il y a quelques années, la manière dont la Maison Atréides avait acquis les biens de la Maison Kolona m’avait laissé en proie à des sentiments conflictuels.


      Shaddam fronça les sourcils.


      — Vous devez, certes, amèrement regretter d’avoir laissé échapper une telle fortune, sans mentionner la perte de prestige !


      Leto cligna des yeux.


      — Bien au contraire, je suis fier de ce que j’ai fait. C’était la seule ligne de conduite qui me permettait de garder mon honneur intact.


      — Et votre trésorerie très en dessous de ce qu’elle pourrait être, glissa Fenring. Hmmm ?


      — On ne mesure pas seulement la valeur d’un homme à sa fortune, lui rétorqua Leto. Je dois bien reconnaître que les biens des Londine seraient, pour ma famille, d’indéniables atouts et le gage d’un très bel héritage pour mon fils quand il deviendra Duc. (Leto serra le poing, sentit l’anneau ducal mordre sa chair.) En outre, d’un point de vue personnel, je trouve Vikka Londine tout à fait charmante et fort séduisante. Mais si pour l’épouser je dois causer la perte d’un de mes pairs, alors je m’y refuse. Si c’est un test auquel vous avez voulu me soumettre, j’ai échoué. (Il releva les yeux.) Ou j’ai réussi, selon les critères que vous avez choisis. Je ne vendrai pas mon honneur pour des biens matériels, ni un quelconque pouvoir politique.


      Le visage de l’Empereur se crispa.


      — Nous avons examiné le cas de Rajiv Londine, notamment ses déclarations publiques et privées. Je suis convaincu qu’il est un membre actif de la Fédération Autonome des Grandes Maisons, ou, à tout le moins, un sympathisant du mouvement séditieux. C’est inadmissible ! Il doit être châtié.


      — Si tant est que cela soit prouvé devant une cour de justice impériale, Sire, objecta Leto. Je n’ai jamais porté le Duc Verdun dans mon cœur, mais ma position est la même à son propos.


      Shaddam se ferma, glacial.


      — Je suis l’ultime arbitre de la justice impériale et nous devons tout faire pour écraser cette rébellion. Vous étiez sur Otorio vous-même. Vous avez vu combien ils sont violents et sans pitié.


      — J’ai été témoin de l’attentat de Jaxson Aru, il est vrai, admit Leto. Mais je ne discerne rien de semblable chez Rajiv Londine. Vous pouvez, assurément, ne pas approuver les critiques de ce gentilhomme. Mais, si une déclaration qui ne vous agrée point vaut à son auteur la peine de mort, cet Imperium n’est pas ce que j’ai toujours révéré.


      Sur la table, les mains de Fenring s’agitaient nerveusement.


      — Hmmm, je vous prie de bien vouloir revenir sur votre décision, Duc Leto. L’enjeu est de taille. Les rebelles doivent être débusqués et la rébellion écrasée.


      — Vous verrez des ombres sous chaque lit, si vous voulez en voir, argua Leto. (Il baissa la voix.) Au diable la politique ! J’en ai eu mon content. J’ai commis une erreur en venant sur Kaitain. Je me suis fourvoyé en poursuivant un objectif qui n’était pas le bon.


      Il s’interrompit, assailli par des souvenirs de Jessica qui remontaient à la surface. Elle avait été sa tendre compagne pendant tant d’années. Mais elle était avant tout fidèle au Bene Gesserit, sa première et sa seule véritable allégeance. La politique ! Il décida sitôt l’entrevue terminée, d’écrire une lettre à Vikka Londine pour la remercier de l’agréable moment qu’il avait passé en sa compagnie et lui souhaiter tout le bonheur possible. Quant à lui, il était incapable d’avoir une relation suivie à cette période de sa vie.


      — Je rentre sur Caladan. J’ai mon propre peuple à gouverner et je dois donner le bon exemple à mon fils.


      Il s’inclina respectueusement, tourna les talons et sortit.


      Shaddam et Fenring furent si stupéfaits qu’ils ne réagirent pas lorsqu’il quitta la pièce, avant même que l’Empereur ne lui eût donné congé.


       


      De son alcôve en surplomb – son poste d’observation secret –, l’Impératrice Aricatha avait écouté cette conversation avec le plus grand intérêt. Elle trouvait le Duc Leto Atréides fascinant et avait suivi de près tous ses faits et gestes depuis son arrivée à la Cour. Elle percevait en lui une douleur intime, sans doute parce qu’il avait perdu sa dulcinée.


      Caladan n’était pas une planète très importante dans les annales du Landsraad, mais Aricatha avait des devoirs et des obligations à remplir. À peine Leto avait-il quitté l’aile impériale qu’elle écrivait son rapport et l’envoyait par des réseaux clandestins à l’Aiguille d’Argent, où il serait transmis à l’Ur-Directrice du CHOM, Malina Aru.


    


  



  

    

    


    

      

        « J’entends vos arguments et vos justifications, mais ils ne sont rien à côté de mon propre conflit intérieur. »


        MÈRE SUPÉRIEURE HARISHKA,
remarques en session du Conseil du Bene Gesserit.


      


    


    

      Même si Lethea reprenait parfois conscience, Harishka ne voyait plus guère son utilité. Et Jessica avait été mise au cachot parce qu’elle se montrait particulièrement butée et à cause du danger qu’elle représentait pour l’Ordre – au dire de Lethea, pour peu que l’on pût apporter le moindre crédit à ce qu’elle éructait.


      Harishka traversait la cour en direction du Chapitre, un vaste bâtiment agrandi et rénové à grands frais, construit une dizaine d’années auparavant grâce à une dotation de la Maison Tull. En tant que Mère Supérieure, elle savait qu’elle aurait dû mieux contrôler ses émotions, mais c’était comme une fièvre. Cette situation était par trop frustrante ! Elle s’arrêta et ferma à demi les yeux pour s’exhorter au calme, concentrée sur le nuage de vapeur que formait son haleine dans l’air froid. Armée d’une nouvelle résolution, elle releva la tête et entra dans l’impressionnant édifice de pierre.


      L’étage principal était assez vaste pour accueillir les assemblées générales de la Communauté. Cependant, le plus souvent, Harishka ne réunissait autour d’elle que quelques conseillères en petit comité dans une modeste salle circulaire au dernier étage : sa « chambre forte » particulière. Elle avait besoin des avis contradictoires – mais qui, en fin de compte, s’équilibraient – de Ruthine et Cordana, les deux Révérendes Mères qui remplaçaient Mohiam dans le rôle que cette dernière tenait auprès d’elle, à la fois d’œil critique et de caisse de résonance.


      Elle se dirigea vers le dernier étage, passant devant une enfilade de bureaux privatifs jusqu’à la chambre du Concile. À l’intérieur, une belle flambée brûlait dans une cheminée à cadre métallique, apportant un chaleureux éclat orangé à la pièce plutôt austère. Ménagés dans un plafond vertigineux, de larges puits de lumière triangulaires l’illuminaient, grâce à un amplificateur qui décuplait la clarté désespérément blafarde du pâle soleil de Wallach IX.


      La petite salle était équipée de projecteurs sophistiqués de sorte que, quand le Bene Gesserit était en session, les participantes pouvaient observer ce qui se passait n’importe où sur le site de l’École-Mère. Lorsque Harishka entra, l’un d’eux projetait sur le mur l’image de trois jeunes gens en combinaison de travail occupés à nettoyer la vaste chambre du Conseil. Une autre projection, plus pertinente, était connectée en direct à la chambre médicalisée dans laquelle Lethea était couchée, tel un gisant tout d’os et de rides, les traits relâchés et les yeux clos.


      Harishka verrouilla la porte. Ruthine et Cordana étaient déjà assises à leurs places habituelles autour de la table ronde. La Mère Supérieure se dirigea vers le fauteuil le plus haut.


      — Si Lethea meurt, nous n’avons plus besoin de Jessica, déclara-t-elle. Nous l’avons fait venir, mais n’avons rien appris de vraiment utile ou si peu. Le jeu n’en valait pas la chandelle.


      — Nous avons appris qu’elle était potentiellement dangereuse. Tout comme son fils.


      De taille et de corpulence moyennes, la Révérende Mère Ruthine avait un esprit brillant, des lèvres pleines et une langue acérée.


      — Et donc également potentiellement bénéfique, lui fit remarquer la Mère Supérieure. On ne jette pas un couteau bien affûté juste parce que l’on peut se couper avec.


      Assise à côté d’elle, la Révérende Mère Cordana hocha la tête. Elle avait des yeux perçants, le visage émacié et une colonne vertébrale pour le moins tortueuse. Née dans la Communauté, Cordana était le fruit d’une filiation génétique qui s’était éteinte avec elle : un cuisant échec. Même la chirurgie la plus perfectionnée n’avait pu corriger ses vertèbres sévèrement endommagées. Elle arrondissait en permanence le dos pour compenser et portait ce fardeau depuis son enfance.


      Il arrivait que la Communauté euthanasiât de telles déceptions ambulantes. Cependant, la plupart du temps, elle trouvait une façon de mettre ces femmes à contribution. L’intelligence supérieure de Cordana n’avait pas tardé à la propulser au sommet de la hiérarchie. Elle était coriace, résistante, dotée d’une infinie patience et de compassion. Harishka n’avait pas besoin que ses conseillères fussent belles, juste extrêmement compétentes.


      Cordana consommait souvent de petites quantités de Mélange, ce qui lui procurait un regain de vigueur et atténuait ses douleurs. Ruthine en détestait l’odeur.


      — Mère Supérieure, protesta-t-elle justement avec un reniflement sonore, je lui ai demandé de ne pas consommer d’épice avant de m’approcher. Or, elle empeste !


      Ruthine semblait puiser son énergie dans la critique systématique d’autrui.


      Cordana fit rouler ses épaules, essayant de trouver une position plus confortable.


      — Je consomme l’épice avec modération. Ma dernière dose remonte à plusieurs heures.


      Pour bien marquer sa réprobation, Ruthine se leva et se décala d’un siège.


      Habituée à leurs assommantes chicaneries, Harishka redirigea ses conseillères vers l’important sujet qui les préoccupait :


      — Sœur Xora nous a révélé que le fils de Jessica faisait des rêves prémonitoires, ce qui est un indicateur de premier ordre. Voilà qui me paraît tout à la fois intéressant et troublant.


      — Tout comme le fait que Jessica ait préféré ne pas nous communiquer une information aussi révélatrice, insinua Ruthine.


      — Elle protégeait son fils, la défendit Cordana en se massant les épaules. Et Xora essaie toujours de s’attirer nos bonnes grâces. Elle cherche à faire oublier son propre passé, sans compter qu’elle est d’une ambition démesurée. Cela suffit à me rendre tout ce qu’elle nous dit suspect, surtout si c’est à son avantage – et au détriment de Jessica.


      — Quelques rêves ne font pas d’un enfant illégitime le Kwisatz Haderach, leur fit remarquer Harishka.


      — Nous avons consulté l’index de sélection et passé en revue les lignées possibles : en donnant un fils à Leto Atréides, Jessica a réduit à néant des années de planification méticuleuse, grommela Ruthine.


      — Cette question a été étudiée de A à Z, lui répliqua Cordana d’un ton propre à exprimer les trésors de patience qu’elle déployait. Et, comme nous le savons pertinemment, l’index de sélection n’est pas une science exacte. La solution la plus évidente est de renvoyer Jessica sur Caladan avec, pour mission, de concevoir un nouvel enfant : une fille, cette fois. Le garçon, Paul, ne nous intéresse pas. Ce n’est pas lui dont nous avons besoin.


      Harishka poussa un profond soupir, s’exhortant au calme.


      — Anirul, la Kwisatz Mater à l’époque où le garçon est né, a écrit un rapport exhaustif à ce sujet peu de temps avant sa mort. En tant que nouvelle Kwisatz Mater, Lethea a exprimé à la fois son intérêt et ses inquiétudes à propos de Paul Atréides durant toute l’enfance du garçon, estimant qu’il pourrait bien être notre meilleure chance parmi nos nombreux candidats potentiels. Mais son esprit est à présent si fragmenté que je me méfie de ses avertissements.


      La Mère Supérieure plissa le front.


      — Ou peut-être a-t-elle eu une épiphanie. En tout cas, nous ne pouvons pas tout simplement ignorer ses mises en garde, insista Ruthine. Tout ce qui concerne Jessica et son fils perturbe nos plans. Allons-nous attendre qu’ils les aient anéantis ?


      Harishka fit une moue dubitative.


      — Lethea peut fort bien poursuivre des objectifs différents de ceux de la Communauté. Je ne suis pas persuadée de pouvoir croire un seul mot de ce qu’elle dit. Je vais de nouveau faire parler Jessica.


      Profondément absorbée dans ses réflexions, Cordana finit par exprimer ses conclusions :


      — Sœur Jessica se trouve dans une position délicate. Et par notre faute. Si vous lui demandez de donner une fille à Leto, nous avons compromis ses chances d’y parvenir : nous avons bouleversé son existence, brisé sa relation avec son fils, avec l’homme qu’elle aime…


      — L’amour ! cracha Ruthine. La voilà la cause de tous ses problèmes !


      Cordana se pencha sur la lourde table.


      — Jessica est humaine, ni plus ni moins que nous toutes.


      Ruthine eut un reniflement dédaigneux et fronça le nez, comme si elle pouvait encore sentir l’odeur du Mélange.


      — Elle se laisse trop influencer par ses émotions. Et cette vulnérabilité est la cause première de tous nos maux. En tant qu’ex-Kwisatz Mater, Lethea en sait plus sur le Maître Plan qu’aucune d’entre nous. D’après l’index de sélection, la fille de Jessica – et de Leto Atréides – aurait dû être unie à un Harkonnen. Un fils ne nous donne rien. Lethea affirme qu’il est dangereux, de surcroît.


      — Il existe toujours des itinéraires parallèles, tempéra Cordana. Tout un réseau de solutions de repli qui ont été établies dès l’origine. Nos calculs de sélection génétique reposent sur des décisions humaines qu’il nous faut contrôler, ce qui n’est pas toujours possible.


      — Jessica a toujours eu un petit côté insoumis, déraisonnable et passionné, admit Harishka. Mais il ne sert à rien de vitupérer contre une décision qu’elle a prise il y a quinze ans. Je dois décider comment réagir maintenant. Et si Paul Atréides devait devenir celui que nous cherchons depuis des millénaires ? À tout le moins, une investigation s’impose.


      — Si le destin nous offre cette chance, qui sommes-nous pour refuser de la saisir ? renchérit Cordana.


      Le visage – au demeurant quelconque – de Ruthine vira soudain au cramoisi, signe d’un manque de sang-froid alarmant.


      — Mais cela n’a rien d’une chance, au contraire ! s’emporta-t-elle. Un mâle incontrôlable doté de pouvoirs redoutables pourrait détruire le Bene Gesserit : c’est précisément ce contre quoi Lethea nous a mises en garde ! Ne jouons pas avec le feu ! Vous voulez mon avis ? Exécutons-les, et sans délai !


      Alors que la discussion s’envenimait, Harishka se cala contre le dossier de son fauteuil.


      — Je prends conseil auprès de vous parce que vous avez des points de vue très différents, mais je dois me faire ma propre opinion et prendre seule la décision qui s’impose.


      — C’est juste un énième Kwisatz Haderach raté, insista Ruthine. Nous devrions tous les éliminer.


      — Nous ne pouvons pas supprimer tous les essais infructueux. Parfois, ce sont précisément leurs spécificités qui les rendent précieux.


      Harishka jeta un regard appuyé à la colonne vertébrale indocile de sa voisine. Cordana se redressa avec une évidente fierté.


      — Hasimir Fenring était aussi un Kwisatz Haderach raté, renchérit-elle, et il nous est encore fort utile, en certaines circonstances.


      — C’est un tueur sans aucun état d’âme, objecta Ruthine.


      — Ce qui, parfois, peut se révéler fort avantageux, lui rétorqua Cordana.


      — Dans certaines circonstances parfaitement contrôlées, concéda Harishka. Et Dame Margot sait fort heureusement exercer ce contrôle. Mais ce Paul Atréides n’a rien d’un assassin. Pour l’heure, il est même livré à lui-même et sa formation n’est pas terminée. Or, nous lui avons enlevé sa mèr…


      — Un désastre ambulant ! la coupa Ruthine. Et Lethea l’avait prévu ! Nous devrions tenir compte de ses avertissements.


      — Peut-être… (Harishka regarda ses mains posées sur la table, notant les sillons, les taches brunes… Elle y vit l’image d’une existence entière faite de sages décisions, et tout autant de fort regrettables.) Ou peut-être pas.


      — Et si vous consultiez la nouvelle Kwisatz Mater ? suggéra posément Cordana. Après tout, elle a remplacé Lethea : ne devrions-nous pas suivre ses conseils au lieu de nous perdre en conjectures stériles ?


      Elle semblait tenter d’obtenir plus de renseignements sur le sujet – seule Harishka connaissait l’identité de la mystérieuse élue.


      — Vous n’avez pas à être informées de mes discussions avec la Kwisatz Mater, trancha la Mère Supérieure, catégorique.


      — Le plus sûr serait de les tuer avant que cette affaire ne nous échappe, insista Ruthine. Comme l’a si bien dit Cordana, il existe des « itinéraires parallèles ». La Révérende Mère Wanna a personnellement supervisé la conception de plusieurs candidats possibles, tous engendrés par des gentilshommes de haute lignée spécifiquement sélectionnés : nous avons d’autres Kwisatz Haderach potentiels. Et même un, ici même, à l’École-Mère… Ce Brom, par exemple. J’estime que c’est une solution moins risquée que de laisser Paul Atréides en vie sans pouvoir exercer le moindre contrôle sur lui.


      — Ce n’est pas Sœur Xora qui vous contredirait, répondit Harishka. Voilà qui servirait assurément ses ambitions…


      Elle avait étudié les lignages à la loupe, les arbres généalogiques, les embranchements, les options possibles qui menaient à celui qu’elles cherchaient depuis si longtemps. La génétique suggérait maintes propositions, mais n’offrait aucune réponse définitive.


      — Brom ne soupçonne pas son propre potentiel. Il n’en correspond pas moins à nos critères, jusqu’à présent. Et il a été élevé ici, à l’École-Mère : nous savons comment le contrôler. (Harishka pinça les lèvres.) Nous n’avons pas réellement besoin de Paul Atréides.


      — Et encore ! Les actuelles frasques de Jessica ne sont que la partie visible de l’iceberg, insinua Ruthine. Lorsque nous l’avons laissée seule et sans surveillance sur Caladan, quels secrets du Bene Gesserit a-t-elle enseignés à son fils ?


      Elle secoua la tête avec une grimace de dégoût.


      — Caladan est bien loin, répondit Cordana, comme si c’était une excuse. Elle a fait de son mieux, en l’occurrence.


      Harishka revoyait la figurine éminemment critiquable que la jeune adolescente avait sculptée – et que Ruthine avait brisée.


      — Jessica a très tôt fait preuve d’indiscipline, je m’en souviens parfaitement. Mohiam avait constamment des problèmes avec elle.


      — Cependant, quand nous l’avons assignée comme concubine auprès du Duc Leto Atréides, elle a dûment rempli son office, objecta Cordana. Trop bien presque : il s’est laissé abuser, et pendant toutes ces années !


      — Pas abuser : convaincre, la reprit la Mère Supérieure. Les liens qu’elle a formés avec le Duc de Caladan et son fils sont tout à fait réels.


      — Nous n’aurions jamais dû lui faire confiance, maugréa Ruthine.


      — C’est ma faute, reconnut Harishka, et celle de Mohiam. Mais nous avons estimé que le risque valait la peine d’être pris.


      En quête d’une position plus confortable pour son dos, Cordana se contorsionna sur sa chaise. Elle glissa la main dans sa poche, en retira une petite boîte contenant de la poudre d’épice, puis en prit une pincée qu’elle déposa sur sa langue. Elle ferma les yeux.


      Ruthine ne s’en écarta que davantage.


      — Et qu’allons-nous faire d’elle, à présent ? Nous devons limiter les dommages. Si nous lui donnons des ordres, rien ne nous dit qu’elle obéira. Et son fils représente un danger potentiel. Mieux vaut faire la part du feu. La Communauté ne pourra qu’en bénéficier.


      — Jessica a un caractère bien trempé, je le reconnais, intervint Cordana. Mais elle a aussi de remarquables qualités que nous pouvons encore exploiter. Il suffit de lui trouver un assignement adapté et… ce pourrait être très loin de Caladan.


      Harishka leva les yeux vers l’écran de surveillance qui montrait Lethea sanglée et sédatée.


      — Peut-être Jessica peut-elle être rééduquée… jusqu’à ce que nous obtenions des réponses plus claires sur les avertissements de Lethea, tout au moins.


      — Quoi qu’il en soit, Jessica doit payer le prix de sa désobéissance.


      Ruthine plissa les yeux. Harishka réprima un frisson. Ces petits yeux noirs lui avaient toujours évoqué ceux des Tleilaxu.


      La Mère Supérieure se leva et se dirigea lentement vers la porte.


      — Oh, elle paiera…


    


  



  

    

    


    

      

        « Au cours de notre vie, nous faisons de nombreuses connaissances. Pendant un temps, nous entretenons des relations avec elles, jusqu’à ce que les circonstances, économiques, familiales ou autres, nous séparent. Mais un véritable ami ne tourne pas la page quand les circonstances changent. »


        DAME MARGOT FENRING, lettre d’amour.


      


    


    

      Chaque fois que Shaddam Corrino était contrarié, il aimait à s’asseoir en majesté sur son trône, dans la salle d’audience impériale déserte. Il ne tolérait personne, hormis sa Diseuse de Vérité. Sa présence discrète ne l’importunait guère : la Révérende Mère Mohiam était une créature de l’ombre qui préférait se faire oublier.


      Lorsqu’il pénétra dans la salle, le Comte Fenring n’ignorait rien des préoccupations de son ami. À en croire l’expression de son visage aux traits acérés de rapace, perché sur son bloc de cristal de Hagal taillé, l’Empereur ruminait. Toute de noir vêtue, la Bene Gesserit se tenait en retrait, sur le côté, près du trône vide de l’Impératrice. En épouse avisée, Aricatha s’était trouvé d’autres occupations à la Cour, abandonnant Shaddam à sa solitude.


      Fenring, quant à lui, devait l’affronter : il fallait crever l’abcès. Il se félicitait d’avoir laissé Grix Dardik sur Arrakis. Le Mentat baroque avait l’art d’agacer l’Empereur, ce qui n’aurait fait qu’envenimer les choses.


      Leto Atréides avait quitté Kaitain le matin même, emportant sa suite et son honneur avec lui, et réduisant à néant les plans du Comte pour écraser le fâcheux Londine comme une mouche. Déçu, Shaddam s’en prendrait à son ami.


      L’Empereur ayant choisi ce cadre solennel pour l’entrevue, le Comte opta pour une approche protocolaire : il se découvrit et s’inclina devant le magnifique trône de quartz bleu-vert. Noir avec un ruban argent, son couvre-chef était d’un style cavalier d’un autre âge. Cadeau de son épouse, il lui donnait, disait-elle, l’allure d’un « fringant mousquetaire », personnage historique empanaché de la Vieille Terre.


      Shaddam poussa un profond soupir.


      — Le Duc Leto est venu jusqu’ici et nous lui avons accordé notre impériale faveur. Il s’est présenté au Palais avec l’intention claire et affichée de redorer son blason et d’accroître le prestige de sa Maison. Pourquoi faire une telle requête s’il n’était pas prêt à accepter une proposition visant précisément à la satisfaire ? (Il était clair que, de sa part, la question était purement rhétorique.) Il devait bien se douter qu’une telle promotion a un prix. Pourquoi me faire perdre mon temps ?


      Sentinelle de l’ombre, Mohiam enregistrait chaque mot. Elle était plus qu’une Diseuse de Vérité pour Shaddam : elle lui servait également de conseillère, pouvait chuchoter complots et stratagèmes à son oreille, ou décrypter ceux tramés contre lui. Fenring n’appréciait guère d’être soumis à son regard scrutateur, d’autant que tout ce dont elle était témoin serait rapporté au Bene Gesserit – il était bien placé pour le savoir.


      — Hmmm, il m’a fait perdre mon temps également, Sire, dit-il, en croisant les mains devant lui. J’ai passé un temps non négligeable et joué de mes relations pour faire de lui un potentiel protégé. J’attendais plus de, ahhh, flexibilité de sa part. Je le croyais plus malléable. (Une lueur apparut dans ses yeux très rapprochés et il changea de ton.) Ces efforts n’ont cependant pas été vains. Leto Atréides est un personnage fascinant : un homme plein de paradoxes lesté d’une conscience encombrante. Il souhaite sincèrement accroître son prestige et celui de sa Maison, mais seulement à ses conditions.


      Les yeux froids de Shaddam lancèrent des éclairs.


      — À ses conditions ? tonna-t-il, ulcéré. Je ne peux laisser tous les gentilshommes poser leurs propres conditions ! S’ils suivaient l’exemple de Leto, ils en viendraient à remettre en question les miennes. Je n’aurais plus rien d’un Empereur.


      — Vous avez raison, Sire.


      — Cela dit, tout exaspérant qu’il puisse parfois devenir, l’honneur viscéral de Leto le rend aussi prévisible et fiable. En outre, il m’a sauvé la vie sur Otorio, et la vôtre également, et je lui en suis profondément reconnaissant. Mais sa rigueur morale lui confère aux yeux des autres nobles une indépendance que je ne peux tolérer. Ne voit-il donc pas que c’est moi qui dicte les règles ?


      — Je ne doute pas qu’il le sache.


      — J’en viens à me le demander. (Shaddam se mit à tambouriner des doigts sur l’accoudoir de son trône de cristal.) Lorsque les nobles me versent la taxe sur l’épice, c’est autant pour me prouver leur loyauté que pour remplir les coffres de l’Imperium. Et tous ces gentilshommes le comprennent fort bien. Il n’y a pas là matière à discuter. C’est du reste pourquoi j’ai l’intention de faire sous peu une grande démonstration publique, que chacun puisse apprécier combien mon peuple et plus particulièrement les nobles, mes vassaux, ont conjointement contribué à accroître la grandeur de l’Imperium. Peut-être Leto devrait-il participer…


      Fenring fronça les sourcils. Il n’avait jamais été convaincu par l’idée que la lourde charge de la surtaxe était le meilleur moyen de rembourser les dégâts de l’attentat d’Otorio. Cette initiative avait, en outre, provoqué une vive agitation au sein du Landsraad. Lorsque le Comte était rentré d’Arrakis, Shaddam lui avait exposé avec ravissement son nouveau projet : organiser une sorte de gigantesque parade propre à donner toute la mesure des revenus colossaux générés par la surtaxe. Cette idée l’enchantait. Aux yeux de Fenring, ce projet semblait presque indécent : plus une provocation qu’une célébration. Malheureusement, l’Empereur ne voulait pas en démordre. Mais, Fenring le connaissant pratiquement depuis toujours, il savait où il pouvait appuyer et quand.


      Pour l’heure, il espérait changer le regard de Shaddam sur le Duc de Caladan.


      — Hmmm ahh, bien des choses, et non des moindres, peuvent faire l’objet de négociations, Sire. Il est parfois plus facile d’obtenir ce que l’on veut si l’autre partie a le sentiment d’y trouver son compte, elle aussi. Notre propre amitié, celle-là même qui nous unit, est le résultat d’une vie entière de délicates négociations et de subtiles concessions. (Il faisait les cent pas au pied du dais impérial et réfléchissait tout en marchant.) Quant au Duc de Caladan, je n’ai pas encore dit mon dernier mot. Peut-être puis-je trouver un terrain d’entente avec lui. L’épice ou la surtaxe ne le concernent pas. Quelque chose doit pourtant le motiver, mais quoi ? Je peux peut-être découvrir le moyen de l’obliger, tout en respectant ses limites.


      Voilà précisément ce qu’il fallait dire : rappeler à l’Empereur leur amitié. Il y gagna un sourire, quoique mince, et, sur le visage du monarque, l’expression de déception se dissipa.


      — Ainsi, en plus des nombreuses charges que tu exerces déjà pour moi, tu es mon philosophe impérial à présent ? Tu peux philosopher et négocier à ta guise, Hasimir, mais n’oublie pas : il y a un temps pour tout – un temps pour les mots, un temps pour le couteau.


      Fenring s’inclina, un sourire rusé aux lèvres.


      — Il n’est certes pas exclu que j’aie à l’utiliser contre ce Duc Atréides. Toutefois, avant cela, j’ai besoin de réunir plus d’informations. Et pour ce faire, ahhh, il se pourrait qu’il me faille visiter son fief, voir Leto dans son élément. (Il aimanta le regard de l’Empereur.) C’est la meilleure façon de savoir ce qu’il manigance.


      — Oui, étudie-le de près. Leto a parfois quelque chose d’énigmatique, et je me méfie des gens que je ne comprends pas. (Shaddam hochait la tête, manifestement intrigué.) Je ne crois qu’à demi à la loyauté intrinsèque de mon cousin et à son indéfectible code de l’honneur. Selon moi, cela ressemble fort à de l’orgueil. Il se veut au-dessus des autres, plus pur, incorruptible. (Il lissa du plat de la main ses cheveux roux plaqués.) Je commence à suspecter que c’est un genre qu’il se donne. Et s’il sympathisait avec la Fédération des Grandes Maisons, en réalité ?


      Bien que beaucoup au Landsraad aient désapprouvé maintes décisions et actions de l’Empereur tout au long de son règne, depuis l’attentat terroriste de Jaxson Aru sur Otorio, Shaddam attribuait n’importe quel affront à la rébellion. Quant à lui, Fenring n’avait vu aucune preuve accablante de la culpabilité du Vicomte Tull sur Elegy, ni de Messire Rajiv Londine (quoique ce dernier critiquât ouvertement le Trône), ni même du Duc Fausto Verdun, si impitoyablement exécuté peu de temps auparavant.


      Et encore moins de Leto Atréides.


      — Hmmm, je pense que le Duc de Caladan a plus d’épaisseur et de complexité qu’on ne veut bien lui en accorder. L’honneur des Atréides n’a rien d’une posture. Ni pour Leto ni pour ses prédécesseurs.


      — S’il est si intelligent et si avisé, comment se fait-il qu’il n’ait qu’une seule planète sous sa gouverne ? persifla l’Empereur avec une moue dédaigneuse. Pourquoi a-t-il renoncé aux biens et à la fortune de la Maison Kolona, alors que cela ne pouvait que le pénaliser ? Personne ne lui avait demandé une telle chose. Et pourquoi refuse-t-il une alliance avec la Maison Londine scellée par un mariage des plus avantageux ? Est-il vraiment naïf à ce point ou comploterait-il quelque chose ? (Il recommença à tambouriner des doigts sur l’accoudoir de cristal bleuté.) Oui, Hasimir, il faut que tu voies de plus près ce qui se trame sur Caladan. Continue d’observer Leto Atréides, apprends ce que tu peux, amadoue-le, fais de lui un allié. Sinon, nous devrons sévir : je dois être sûr de ceux qui m’entourent !


      Fenring se posait beaucoup de questions du même ordre, quoique, pour sa part, il fût convaincu que Leto Atréides se voyait comme un personnage héroïque construisant à la force du poignet son propre héritage. Le Duc avait juste besoin d’être guidé pour composer avec les réalités de la politique impériale tout en contournant les limites que lui imposait une conscience quelque peu envahissante.


      — Très bien, j’irai sur Caladan, Sire. Je passerai quelque temps en compagnie du Duc, chez lui, dans son monde. Je découvrirai ses intérêts et ses faiblesses, et renforcerai les liens que nous avons commencé à tisser. En fait, je lui ai déjà suggéré que je pourrais éventuellement investir dans ses activités d’élevage de lampris. Une fois sur place, je pourrai toujours ouvrir deux ou trois placards et voir s’il n’en tombe pas quelques cadavres.


      Il se fierait à son instinct – ce qui lui avait toujours réussi jusqu’ici.


      Changeant de position sur son trône, l’Empereur lui demanda :


      — Toi qui es doté d’une perspicacité plus affûtée qu’un rasoir, Hasimir, dis-moi… (Il se pencha en avant.) Comment me perçois-tu ?


      Fenring se balança sur ses talons, se laissant un temps de réflexion.


      — Vous êtes quelqu’un de dangereux, Sire, aussi dangereux que je le suis moi-même. Mais nous sommes les plus proches alliés que l’on puisse imaginer, avec une communauté d’intérêts. Et nous sommes amis. (De là il fit en sorte de revenir habilement au sujet principal de la discussion.) Et si nous pouvions parvenir à ramener ce Duc Atréides dans notre giron, si l’on puit dire, l’inciter à partager nos objectifs, cela permettrait de rééquilibrer les pouvoirs au sein de l’Imperium et renforcer votre position.


      — Leto Atréides ? railla l’Empereur. Le Duc à la tête d’une seule petite planète – et moins terre que mer, de surcroît ? Tu vises beaucoup trop bas, mon ami.


      — Leto est très apprécié au Landsraad, admiré même, connu pour tenir parole. Je l’ai entendu discourir sur les traditions de l’Imperium et la puissance des Corrino. Quoique d’une nature fondamentalement indépendante, il n’est pas homme à rallier la rébellion.


      — Il m’a sauvé la vie à moi aussi, intercéda soudain Mohiam, les surprenant tous deux. Le Bene Gesserit avait placé une Sœur à ses côtés – laquelle l’a accompagné pendant de nombreuses années, mais que nous avons récemment rapatriée sur Wallach IX pour des raisons internes. (Ses lèvres sillonnées de rides s’incurvèrent en une moue réprobatrice.) Leto Atréides a rejeté ma proposition de lui envoyer une nouvelle concubine. De ce fait, Caladan échappe, pour l’heure, à notre… protection. La Communauté pourrait se voir contrainte d’insister…


      Shaddam eut un petit rire étouffé.


      — Il semblerait que Leto Atréides ne soit pas prêt à sauter sur n’importe quelle nouvelle concubine que vous lui agitez sous le nez…


      La Diseuse de Vérité sembla offensée.


      — Le Bene Gesserit possède l’expérience et les talents nécessaires pour sélectionner une compagne digne de ce nom. Nous aurions donné au Duc une partenaire correspondant parfaitement à ses besoins et à ses goûts, mais il a rejeté cette suggestion. Nous reviendrons à la charge en temps voulu.


      Bien qu’informé de ce qui s’était passé entre Leto et Dame Jessica, Fenring n’en écoutait pas moins la vieille Bene Gesserit avec le plus grand intérêt.


      — Ahhh, mais peut-être aviez-vous trop bien choisi la première fois, hmmm ?


    


  



  

    

    


    

      

        « Le premier qui croise mon chemin prend le risque de se faire tuer.


        Me mécontenter, c’est signer son arrêt de mort, selon toute probabilité. »


        RABBAN LA BÊTE.


      


    


    

      Après avoir accepté de relever le défi lancé par son oncle, Glossu Rabban quitta Giedi Prime pour regagner sa résidence principale dans son fief de Lankiveil : sa planète natale… qu’il détestait. Piter de Vries l’accompagnait.


      Campé sur la terrasse verglacée de sa datcha, à l’embouchure d’un des fjords les plus profonds et les plus froids de la planète, Rabban attendait. Il avait laissé son épais manteau ouvert et l’air vivifiant de la mer le stimulait. Il aimait tester ses limites physiques, de cette terre glacée au désert torride d’Arrakis. Tout était une question de survie : le combat pour la vie. Or, il avait cela dans le sang : un vrai battant.


      Il consulta son chronographe, agacé de constater que son contact avec les contrebandiers de Caladan était en retard. C’était de Vries qui avait organisé ce rendez-vous. Mais, chargé des derniers préparatifs au laboratoire de la côte, le Mentat était occupé ailleurs. Rabban avait donc décidé de recevoir leur contact seul et de lui exposer lui-même leur plan pour anéantir la Maison Atréides.


      Bien qu’il ait accepté de gouverner ce fief secondaire des Harkonnen avec fierté, Rabban avait de fort mauvais souvenirs de son enfance sur Lankiveil. Il méprisait ses parents, surtout son minable de père, Abulurd, qui avait renoncé au nom de sa Maison et à tous ses droits au titre de Baron. Ils étaient tous les deux morts à présent, fort heureusement. Sous la gouverne de leur fils aîné, l’exploitation de la fourrure de baleine et la pêche étaient devenues des industries florissantes. Être obligé de résider ici ne lui en plaisait pas plus pour autant.


      Lupar se faisait attendre et Rabban replia ses doigts glacés, serrant les poings. Il n’était pas du style à accepter des excuses en cas de retard ou pour toute autre forme de manquement. Il leva les yeux vers le ciel encombré de nuages gris, puis examina les eaux couleur de pierre du fjord. Ce n’était pas encore la période de rut pour les baleines à fourrure, mais la chasse à la baleine était un sport : rien n’empêchait de les massacrer pour le plaisir.


      Faute de quoi il se retrouvait coincé ici à attendre cet attardé de Caladan ! Mais Piter de Vries s’était montré insistant : l’homme était un chaînon essentiel. « Le distributeur, Rabban, avait dit le Mentat. Le distributeur. »


      Une fois qu’ils auraient mis en œuvre leur stratagème pour ravager la filière piscicole des Atréides, Rabban ressentirait une profonde satisfaction. Il était Comte de Lankiveil, mais ce n’était là qu’un marchepied pour se hisser vers les hautes sphères. Je suis un Harkonnen, l’aîné des neveux du Baron, et j’ai bien l’intention de réclamer le titre qui me revient de droit. Avec l’aide secrète de Piter, il prouverait qu’il était le meilleur candidat à la succession : le futur na-Baron.


      Mon oncle verra bien, alors, que je ne suis pas stupide. Le Baron le rabaissait toujours avec des noms dévalorisants. Il savait pourtant que son neveu ne manquait ni d’imagination ni de capacités. Ces insultes étaient juste faites pour le motiver. C’était énervant et habile. Mais son plan ambitieux lui prouverait bientôt sa valeur. Le Baron n’en reviendrait pas d’un stratagème aussi subtil de sa part.


      Si seulement ce contrebandier voulait bien arriver !


      Finalement, un aéroglisseur en provenance du terrain d’atterrissage orbital s’avança vers Rabban, rasant les flots. Le bateau à suspenseurs vint s’amarrer à la jetée privée juste en dessous de sa datcha. Un petit homme à la chevelure argentée sauta sur le ponton et gravit prestement les marches menant à la terrasse. Lupar était un marchand qui assurait le transport de la drogue de Caladan, tant à l’intérieur de la planète qu’à travers tout l’Imperium. Mais, à le voir se déplacer, il tenait plus du scarabée que de l’homme d’affaires.


      Loin de se diriger vers son visiteur pour l’accueillir, Rabban croisa les bras, laissant Lupar traverser toute la terrasse jusqu’à lui. En dépit de l’air glacé, le petit homme transpirait copieusement.


      — Je vous présente mes excuses pour ma venue tardive, Mon Seigneur. La navette orbitale a été retardée par des turbulences dans l’atmosphère planétaire.


      
          Je suis Rabban la Bête : je pourrais te tuer en un clin d’œil. Et tu le sais.
        


      — Tout ce que je vois, c’est que tu es en retard et que mon temps est précieux.


      Visiblement nerveux et déjà pâle, Lupar blêmit encore et s’inclina.


      — Je vais me rattraper en accédant à vos demandes. Pour me faire pardonner, je vous ai aussi apporté la première cargaison d’ailar fraîchement récolté sur Caladan – pour votre usage personnel ou pour en faire ce que bon vous semble. J’ai un contact privilégié dans les nouvelles plantations. Vous ne devriez pas être déçu.


      Rabban grogna, refusant d’accepter les excuses présentées. Cependant, il connaissait la valeur de la drogue de Caladan et il avait ses propres réseaux de distribution pour commercialiser l’ailar… Peut-être pourrait-il même en donner un peu à Piter de Vries pour le remercier de son aide dans l’élaboration de cette complexe machination… Un sourire se dessina sur sa bouche lippue et Lupar se détendit un peu.


      — Donc le Duc Leto Atréides assure la production et la distribution de cette drogue dure, s’étonna Rabban. Lui qui joue les grands seigneurs ! Et, en douce, il se sert dans les poches de ses sujets, qui plus est !


      Lupar releva brusquement la tête, dérangeant l’ordre de sa coiffure argentée.


      — Le Duc, produire de l’ailar ? Par la mer et le vent, il est notre plus grosse épine dans le pied ! Un imbécile qui refuse de laisser sa propre population oublier sa misère grâce à l’ailar ! Il déteste cette drogue, toutes les drogues. Il a brûlé l’intégralité des récoltes de fougère barra et a provoqué quasiment une guerre civile pour s’en débarrasser.


      Lupar faisait grise mine.


      En imaginant le chaos sur Caladan, Rabban sentit son sourire s’élargir.


      — Mais tu as réussi à apporter une cargaison d’ailar jusqu’ici malgré tout ?


      — L’exploitation a repris, expliqua le contrebandier avec un débit soudain accéléré. On a planté de nouvelles fougères et la première récolte vient d’être faite. J’ai veillé à ce que vous ayez la primeur, Mon Seigneur. On sera bientôt revenus à nos niveaux de distribution standards.


      Rabban expira des volutes de vapeur gelée.


      — Si ce marché noir cause du tort aux Atréides, tu m’en vois ravi. Mais si je t’ai fait venir ici, c’est pour m’aider à exécuter un plan beaucoup plus destructeur. Je veux mettre le Duc de Caladan à genoux. Nous allons anéantir les Atréides financièrement, en faire les mendiants du Landsraad.


      Il se mit à rire sous cape. Piter lui avait décrit chaque détail du projet et énuméré toutes les conséquences.


      Quoique manifestement mal à l’aise, le contrebandier hocha la tête.


      — Comment je peux vous aider ?


      — Tu vas faire une petite livraison pour moi. Si tu as déjà ta clientèle de consommateurs d’ailar au sein des fermes d’élevage de Caladan, tu peux facilement introduire quelque chose d’autre.


      Lupar cligna des yeux, troublé.


      — Une nouvelle drogue, Mon Seigneur ?


      — Non. Plus simple que ça. Je veux que tu vides des tubes d’échantillons dans les canaux et dans les bassins de retenue de toutes les fermes d’élevage où tu iras. La nature s’occupera du reste.


      Rabban se retourna et, d’un geste impatient, fit signe au contrebandier de le suivre. Il traversa la terrasse pour gagner un chemin pavé gelé qui menait à un bâtiment séparé derrière la datcha. Cette dépendance ressemblait à un chalet rustique en bois où l’on aurait pu recevoir des amis de passage. Il abritait en fait un laboratoire secret. Ils durent tous deux franchir un périmètre de sécurité, puis deux portes à scanner biométrique pour pénétrer dans une salle bien éclairée et isolée par d’épais murs de brique aveugles.


      — Nous avons récolté des échantillons prélevés dans les lacs de montagne isolés et nous avons choisi un spécimen local très invasif. Tu vas l’exporter sur Caladan.


      Dans le laboratoire, plusieurs hommes blafards s’activaient devant une rutilante table de métal entourée de cuves et de cylindres remplis d’une eau saumâtre. Ils portaient tous des gants et des tabliers de caoutchouc pour prélever du liquide dans les cuves et le transférer dans de petits tubes transparents qu’ils scellaient ensuite hermétiquement. Manifestement aguerris, ils travaillaient toutefois avec autant de précaution que s’ils manipulaient des explosifs. Dès que Rabban entra, tous levèrent les yeux, avant de se replonger aussitôt dans leur tâche avec une diligence décuplée.


      Piter de Vries caracolait parmi eux, surveillant le déroulement des opérations sans toutefois se priver d’intervenir et de commenter. En voyant Rabban et Lupar arriver, il agita la main.


      — Ah, notre distributeur : la clé pour mettre à exécution cette œuvre de destruction massive ! Une merveille de simplicité d’une redoutable efficacité. De quoi anéantir une filière entière !


      — C’est un bon plan, approuva Rabban. Tout le monde le dira.


      Il s’approcha d’un grand aquarium posé sur un rayonnage contre le mur. À l’intérieur se trouvaient quatre gros poissons aux écailles cuivrées avec une membrane vibratoire au-dessus de leurs yeux globuleux. Deux d’entre eux nageaient en rond, bouches béantes, leurs branchies pompant désespérément l’eau glauque. Ils étaient indubitablement en train de mourir. Les deux autres flottaient déjà le ventre en l’air.


      — Superbe progrès ! se félicita Rabban, les poings sur les hanches.


      Les ouvriers lui jetèrent un regard craintif, comme s’ils redoutaient le compliment.


      Lupar s’avança, intrigué.


      — Mais… ce sont des lampris de Caladan, ça !


      Piter fut immédiatement à ses côtés, fébrile mais tout sourire.


      — Oui, et ils vont bientôt disparaître jusqu’au dernier. Il suffisait d’y penser ! (Lançant alors un coup d’œil en coin à Rabban, il ajouta :) Et de mettre au point un plan très complexe. (Le Mentat guida Rabban et le contrebandier jusqu’aux tubes déjà emballés.) Voyez-vous, dans les lacs, au milieu de l’inhospitalière toundra de Lankiveil, vit un insecte particulièrement pernicieux. Lorsqu’il se retrouve dans l’eau, il se développe rapidement et élimine tous les poissons sur son passage. Bon nombre de lacs de montagne sont désormais vides.


      Lupar se pencha vers l’aquarium.


      — Et il tue aussi les espèces de Caladan ?


      — Regarde ! lui répondit Rabban. Ces insectes adorent le lampris.


      Piter leva un petit portoir.


      — Chacun de ces microtubes contient un insecte de Lankiveil. Lorsque vous vous rendrez dans les fermes aquacoles de Caladan, videz un tube dans les bassins d’élevage. Allez dans autant d’installations que possible. Les insectes se répandront et se chargeront du reste.


      — Ça va être une tuerie ! se réjouit Rabban. Ils seront incapables d’arrêter le carnage.


      Le contrebandier prit un des petits tubes scellés sur la table.


      — Vous voulez que j’introduise une espèce invasive dans les eaux de Caladan ?


      — C’est pour ça que je te paie grassement, lui rétorqua Rabban. Cette bestiole devrait liquider toute l’économie du lampris en moins d’une semaine !


      Malgré le froid qui régnait à l’intérieur du laboratoire, Rabban s’échauffait. Son oncle allait être très impressionné quand tout ça commencerait à produire ses effets sur Caladan.


      Lupar replaça le tube dans le portoir et essuya sa main sur son pantalon. Il jeta un regard circulaire aux ouvriers qui s’activaient toujours fébrilement. Ils portaient tous des gants épais.


      Il se tourna vers le Mentat.


      — Est-ce dangereux pour les humains ?


      — Pas vraiment, lui assura Piter.


      — Personne ici n’en est mort, renchérit Rabban. Pour le moment.


      Sur ce, il ordonna aux ouvriers d’emballer le reste des échantillons pour que le contrebandier pût tout emporter.


      Celui-ci ne semblait pas décidé à accepter le colis, jusqu’à ce que Rabban le fusillât du regard. Il avala alors sa salive, s’inclina et fourra le paquet sous sa grosse veste.


      — Je ferai ce que vous me demandez, Messire Rabban. Et j’espère que cela se traduira par un arrangement lucratif à long terme pour la commercialisation extraplanétaire de l’ailar. Je peux me débrouiller pour vous en vendre plus. Peut-être que la population de Lankiveil pourrait devenir un nouveau marché ?


      Rabban réfléchit à la question, tandis qu’à côté de lui Piter semblait déjà plongé dans une série de calculs mentaux.


      — C’est vrai qu’avec la vie qu’ils mènent tous ici, ils feraient une cible idéale, reconnut Rabban.


      Il avait été assurément malheureux sur cette planète étant jeune. Sans même parler de la honte d’avoir des parents aussi lamentables. Il avait hâte de retourner sur Arrakis sur le prochain long-courrier en partance.


      — Mais, d’abord, nous devons écraser la Maison Atréides.


    


  



  

    

    


    

      

        « Je n’ai jamais connu de véritable loyauté hormis celle de mes loups. Ils ignorent jusqu’au sens du mot “trahison”. »


        MALINA ARU, Ur-Directrice du CHOM.


      


    


    

      Sur le pont du petit vaisseau, les deux jeunes loups épineux se mirent à geindre. La fumée et les courants thermiques ballottaient l’astronef en descente sur Harko Villa. Mais le pilote du CHOM au service de Malina le stabilisa rapidement et, attentif aux balises aériennes, glissa sans à-coups vers bâtiments et cheminées industriels.


      — Envoyez un message au quartier général des Harkonnen, ordonna Malina. Informez Feyd-Rautha que j’ai un présent pour lui. Demandez-lui de m’accueillir sur sa piste d’atterrissage privée. (Elle jeta un coup d’œil à la cité polluée.) Je n’ai pas l’intention de m’attarder.


      Contrôlant son équilibre, malgré les vibrations de la descente, Malina s’agenouilla près de ses loups épineux dans leurs cages solidement arrimées. Les deux jeunes molosses lui rappelaient Har et Kar – qui l’attendaient dans sa résidence de Tupile. Fougueux et racés, concentrés de muscles bandés, après un processus de croissance accélérée, ces deux spécimens n’avaient plus rien de louveteaux. Leurs oreilles pointues se dressaient comme des dagues. Ils avaient le museau long et étroit, et leur « fourrure » – une carapace hérissée de piquants – arborait taches et chamarrures sombres, contrairement à celle de ses propres loups qui évoquait de l’acier brossé. Leurs yeux d’un or rougeoyant ressemblaient à du cuivre en fusion.


      En lui remettant les deux créatures dans la station en orbite au-dessus de Tleilax, Maître Arafa lui avait confirmé qu’elles étaient toutes deux issues de la même souche génétique que ses propres animaux de compagnie, quoique avec quelques variantes cellulaires. Ces jeunes mâles – encore anonymes, puisque ce serait la prérogative de leur nouveau propriétaire de les baptiser – s’étaient montrés nerveux pendant tout le vol, sursautant au moindre bruit. Bien que dans des cages séparées, ils se pressaient contre les barreaux mitoyens, chacun cherchant à se rassurer par la proximité de l’autre. Malina tendit la main vers eux pour les laisser flairer son odeur. Mais les créatures réagirent comme des armes létales montées sur ressort : reculant au fond de leur cage, prêts à se jeter sur elle pour la réduire en charpie.


      Har et Kar n’auraient jamais agi de la sorte avec elle. Ses compagnons avaient son odeur et son sang enregistrés dans leur système. En revanche, ces deux-là n’avaient encore été inféodés à aucun maître. Elle reprit sa place sur son banc et sourit en voyant que les loups épineux ne la quittaient pas des yeux, avec cette même flamboyante sauvagerie dans le regard.


      — D’après ce que le Baron m’en a dit, Feyd-Rautha va vous adorer, leur susurra-t-elle.


      Le jeune Harkonnen vint à sa rencontre dès que le vaisseau de ligne se posa sur la piste de l’astroport privé. Il était accompagné par une escorte de gardes qui restaient à distance respectueuse. Il avait toutefois autorisé une présence à ses côtés : un homme au physique athlétique, avec une crinière de cheveux noirs au sommet du crâne et les tempes rasées. La cape brune rapiécée qui l’enveloppait cachait partiellement une épée.


      Hautain, Feyd-Rautha avançait vers Malina Aru d’un pas nonchalant. Elle se souvenait de lui, lors de sa précédente visite sur Giedi Prime, quand le Baron lui avait exposé sa proposition d’établir un circuit de distribution ultrasecret pour l’épice. Bien que son oncle eût affirmé qu’il nourrissait de grandes ambitions pour Feyd, le jeune homme lui avait paru renfrogné, bourru même. Mais ce qui l’avait particulièrement marquée, c’était cette fascination qu’il avait montrée pour Har et Kar.


      Feyd pointa le menton.


      — Je n’ai jamais reçu la visite d’une Ur-Directrice du CHOM auparavant. Le message disait que vous aviez un cadeau pour moi ? (Il jeta un coup d’œil à son garde du corps qui demeurait parfaitement immobile, la main sur la fusée de son épée.) Il faut qu’il soit bien impressionnant.


      Elle ne put retenir un sourire, savourant d’avance son effet.


      — Je vous laisse juge. Je l’ai choisi expressément pour vous.


      Feyd croisa les bras sur sa poitrine.


      — Pourquoi ?


      Le chiot s’essayait à la provocation comme s’il entendait tester les réactions de Malina. À ces petits jeux de manipulation, il n’était qu’un pitoyable amateur à côté d’elle.


      — Vous n’ignorez pas que je suis en affaires avec votre oncle. Notre collaboration est essentielle. Toute reconnaissance que me vaudra ce geste me remboursera largement de mes efforts.


      Feyd était soupçonneux, mais piaffait d’impatience, même s’il s’efforçait de n’en rien montrer.


      — Sortez les cages ! ordonna Malina en se tournant vers le vaisseau.


      Faisant usage de suspenseurs et de perches munies de systèmes de protection, deux employés du CHOM transportèrent les cages le long de la rampe de débarquement pour déposer leur fardeau devant un Feyd-Rautha aux anges.


      — Ils sont exactement comme les vôtres ! s’exclama-t-il. Quoique encore plus beaux ! Magnifiques !


      Malina se rembrunit, mais le laissa exprimer sa joie.


      — Ce sont des spécimens uniques, spécialement créés pour vous à partir d’une souche très rare.


      Les yeux écarquillés, Feyd se pencha vers les cages.


      — Fantastique !


      Les loups grognèrent, claquant des mâchoires, prêts à mordre. Ce qui ne sembla nullement l’impressionner. Il releva la tête.


      — Les vôtres m’ont paru si dociles.


      — Pas dociles : sous contrôle. (Elle sortit un petit disque de métal de la poche de son tailleur et le plaça sur le côté de l’une des cages.) Ceci est un imprégnateur acoustique. Suivez la procédure correctement et ils vous appartiendront corps et âme. Pour toujours.


      Elle activa le dispositif et une sorte de vibration sonore très grave se répandit dans l’espace, résonnant sur les barreaux des cages. Les jeunes loups s’agitèrent, fébriles, mais ne tardèrent pas à tomber dans un état de légère transe hypnotique.


      — Vous pouvez désormais les imprégner tous les deux, affirma Malina. Donnez-moi votre main.


      Totalement focalisé sur les créatures, Feyd tendit la main gauche sans même y penser. Malina lui saisit les doigts et d’un geste vif lui entailla la paume avec un couteau affûté. Le jeune homme glapit et son garde du corps s’élança, prêt à le défendre.


      Feyd le repoussa d’un geste, tout en regardant, fasciné, le sang sourdre de sa main.


      — Pourquoi avez-vous fait cela ?


      — C’est une étape nécessaire au processus. Vous devez créer un lien indestructible avec eux. (Malina le lâcha et il retourna sa main pour regarder les gouttes écarlates tomber.) Maintenant, faites-leur goûter votre sang.


      Feyd tendit la main vers la première cage. L’animal, d’abord méfiant, flaira le sang, puis se mit à lui lécher la main, tandis que l’imprégnateur acoustique vibrait toujours. Le jeune homme ferma puis étendit la main pour faire couler plus de sang de l’estafilade, avant de passer à la seconde cage.


      Le deuxième loup commençait juste à lécher sa plaie quand un gros vaisseau cargo arriva au-dessus de l’astroport d’Harko Villa, couvrant dans un rugissement de moteur les infrasons de l’imprégnateur. Des alarmes d’appareil en approche et des avertisseurs d’atterrissage imminent résonnèrent dans un hurlement assourdissant, tandis que l’imprégnateur continuait à vrombir en sourdine. Feyd retira vivement sa main et regarda sa paume entaillée.


      Malina sourit et hocha la tête en repensant au jour où elle avait suivi cette même procédure pour Har et Kar.


      — Ils ont intégré votre sang, à présent. Ils sont une extension de vous désormais. Ils vous appartiennent et vous obéiront aveuglément. Dressez-les, formez-les. (Elle sourit.) Faites d’eux ce que bon vous semble. Je vous laisserai les instructions détaillées que m’ont fournies les Tleilaxu.


      — Mes propres loups, se délecta Feyd.


      Il toucha les cages et les deux animaux, parfaitement calmes, ne manifestèrent pas la moindre agressivité.


    


  



  

    

    


    

      

        « Le cerveau est un organe puissant doté d’extraordinaires capacités encore inexploitées. Il est l’essence même de chaque être humain, et pourtant demeure aussi mystérieux qu’un lointain univers aux confins du cosmos. Médecins, psychologues et chercheurs ne font que commencer à exploiter son immense potentiel. »


        Enseignement de l’École Suk.


      


    


    

      Coupée du monde, privée de tout, seule. Le vide est un châtiment. Mais je ne suis pas vide.


      Jessica flottait, couchée sur le dos, maintenue en lévitation dans son cachot par un système à suspenseurs. Plus tôt dans la matinée, ses geôlières l’avaient assujettie au champ magnétique, puis lui avaient injecté diverses drogues qui l’avaient plongée dans un état de transe, la privant de toute stimulation sensorielle. Elle savait ce qu’elles essayaient de faire et comprenait leurs techniques de manipulation. Elles cherchaient à la punir, à la faire plier.


      Grâce à son entraînement intensif pour apprendre à contrôler son métabolisme et sa biochimie interne, elle pouvait détecter et résister à certains poisons, à certaines drogues. Mais pas à une invasion massive. Une Révérende Mère aurait peut-être pu résister et convertir tous ces produits chimiques déferlant dans son corps, mais cela dépassait de beaucoup les capacités de Jessica.


      Elle n’en était pas pour autant sans défense. Pendant qu’on lui administrait toutes ces drogues et que les suspenseurs la maintenaient dans ce néant crucifiant, elle s’était préparée, se servant des techniques mêmes de la Communauté pour mieux les contrer. Elle accéléra son rythme respiratoire, exécuta des exercices musculaires précis, cherchant à atteindre le calme profond et le parfait équilibre de la suspension prana-bindu. Elle se visualisa dans le fleuve du temps tout en se remémorant : « Mon esprit contrôle ma réalité. » Des années auparavant, la Révérende Mère Mohiam lui avait inculqué ce mantra ici même, dans cette École.


      À présent, sa meilleure défense contre le Bene Gesserit était d’être une Bene Gesserit. Elles ne pouvaient pas ignorer ce dont elle était capable. Cela dit, peut-être ne se doutaient-elles pas de l’énergie qu’elle avait mise à entretenir ses facultés durant toutes ces années depuis son départ de Wallach IX. Elle était plus forte qu’avant, plus indépendante. Elle avait davantage confiance en elle et en ses capacités. Et elle avait beaucoup plus à perdre. En apprenant à Paul ces techniques, elle n’avait fait qu’affûter les siennes.


      Non, elle n’était pas sans défense.


      Lorsqu’elle avait formé son fils dans le prana et le bindu, la fibre et le nerf, la compétition informulée entre eux les avait tous deux poussés à l’excellence. En son absence, elle espérait que Paul poursuivait son entraînement. Pour l’heure, cependant, livrée à elle-même, elle devait faire appel à tout son savoir-faire.


      
          Le vide est un châtiment.
        


      En lévitation dans le néant, au cœur même de son être, détachée de l’univers, Jessica sentait deux énergies bene gesserit conflictuelles s’exercer sur elle – une interne et une externe –, tirant dans des directions opposées. À force de les combattre, elle finit par atteindre un point d’équilibre, de sorte que chaque système opérait mais qu’aucun ne dominait.


      Elle était désormais dans un état de semi-conscience, mais un état qu’elle-même avait choisi et qui ne correspondait que partiellement à ce que ses geôlières avaient cherché à lui imposer. Elle était beaucoup plus consciente de ce qui l’entourait qu’elles ne l’auraient voulu, hypervigilante au moindre détail, même si elle ne pouvait ni lutter contre le déferlement de drogues ni le modifier. Dans cette transe personnelle, elle regardait le plafond de pierre de sa cellule, les yeux fixes, concentrée sur les plus infimes défauts de la roche. Autour de cette réalité solide dansaient des Sœurs en robe noire et des Acolytes en robe blanche qui l’accablaient d’invectives, de reproches et de menaces. Leurs imprécations ne parvenaient pas vraiment jusqu’à elle, cependant. Elle n’aurait même pas su dire si elles étaient réelles.


      Jessica essayait de résister contre cette offensive, sans être sûre d’y parvenir vraiment, parce qu’elle se sentait glisser, s’échapper vers un ailleurs… Elle se réfugia dans une vision idyllique, une vision dans laquelle elle était libre, sur Caladan, avec sa famille. Leto et Paul lui souriaient et elle ne percevait que paix et harmonie. Elle se raccrochait à ce beau souvenir, à cet espoir. Et elle endurait.


      
          Le vide est une force. Le vide est un bouclier.
        


      Après un instant interminable, elle se retrouva couchée sur sa paillasse. Le système à suspenseurs avait disparu, tout comme les perfusions de drogues et son propre état de rêverie éveillée volontaire.


      Une voix lui parlait, toute proche :


      — Sœur Jessica.


      Une voix masculine !


      Stupéfaite, elle ouvrit les yeux. La réalité et sa situation lui revinrent en bloc comme une avalanche. Elle cligna des paupières, respira et leva les yeux pour découvrir un beau jeune homme qui se tenait à son chevet, un plateau repas dans les mains.


      — Vous êtes restée deux jours sans manger. Les Sœurs m’ont demandé de vous apporter votre dîner. (Il posa le plateau sur la petite table de sa cellule, qu’il tira près du lit. Il était blond, un adolescent d’un an ou deux de plus que Paul, et il évoluait avec grâce et élégance, comme un danseur. Il lui adressa un timide sourire.) Je m’appelle Brom.


      Jessica se redressa pour s’asseoir, sur ses gardes à présent. Pourquoi la Communauté lui envoyait-elle ce jeune homme – le fils de Xora ? En examinant ses traits, elle trouvait effectivement des ressemblances avec sa mère, dans la forme du visage, les yeux, le menton. Xora ne disait-elle pas qu’elle avait à peine revu son enfant après sa naissance ? Brom ignorait totalement de qui il était issu. Mais Jessica le savait…


      Des millions de questions l’assaillirent. Elle n’en souffla pourtant pas mot : on l’écoutait sans doute.


      Brom retira le couvercle posé sur une assiette, révélant une galette roulée fourrée de fromage blanc, de feuilles de salade vert pomme et de légumes émincés. Elle s’aperçut alors qu’elle mourait de faim et prit le sandwich en réussissant toutefois à se contrôler.


      Brom recula, se tenant poliment en retrait. Elle ne voulait pas qu’il s’en aille : elle avait besoin d’informations.


      — Parle-moi de toi, lui dit-elle. Je ne t’avais encore jamais vu.


      Pendant qu’elle mangeait, il lui en expliqua la raison :


      — Je vis dans le camp des hommes. Nous rendons les services que les Sœurs nous demandent. Je ne vois pas grand-chose d’autre à dire. Je n’ai jamais eu le droit de quitter Wallach IX. (Il se dirigea vers la porte de sa cellule.) Maintenant, je dois y aller. D’autres tâches m’attendent.


      — Reviendras-tu me voir, Brom ?


      — Si les Sœurs me le demandent.


      Il s’éloigna avec cette même démarche gracieuse, ce port distingué, comme s’il avait pris des cours de gymnastique et de maintien. Elle percevait quelque chose d’étrange chez lui, néanmoins…


      Après son départ, lorsqu’il eut verrouillé la porte, l’abandonnant de nouveau à sa solitude, Jessica se rejoua la scène et sut enfin de quoi il retournait. La Mère Supérieure l’a envoyé ici pour me faire passer un message. Essaient-elles de me montrer qu’elles ont déjà leur potentiel Kwisatz Haderach ? Pour me faire comprendre qu’elles n’ont pas besoin de moi, qu’elles peuvent se débarrasser de moi et de Paul ?


       


      L’inquiétude de la Révérende Mère Ruthine ne cessait de croître. Les avertissements de Lethea sur Jessica et son fils la taraudaient sans relâche.


      Peu avant midi, elle se hâta de remonter le couloir du deuxième étage, prête à saisir l’occasion qui lui était offerte tout en sachant que le temps lui était compté : Sœur Jiara avait congédié ses assistantes pour leur déjeuner au réfectoire et c’était le moment ou jamais pour Ruthine d’obtenir les réponses qu’elle cherchait. Des réponses qu’apparemment Harishka ne voulait pas entendre…


      En voyant Ruthine accourir, Jiara désactiva le système de surveillance. Adressant un sourire de connivence à son aînée, elle coupa les caméras de l’étage, inséra un vieil enregistrement dans le dispositif, puis le remit en marche et fit signe à sa complice qu’elle pouvait entrer dans la chambre sécurisée. Personne n’en saurait rien.


      Ruthine prit une profonde inspiration et se rappela pour quoi elle était venue ici. La Mère Supérieure avait besoin de ses conseils avisés. Par conséquent, elle, Ruthine, se devait de collecter des informations objectives et vitales auprès de l’ex-Kwisatz Mater – si elle parvenait à extorquer des réponses à cette vieillarde irrationnelle à la mémoire fragmentaire. Elle savait déjà quelles explications elle fournirait à Harishka, le cas échéant. Tout bien considéré, parfois la vérité était encore la meilleure défense.


      Jiara se tenait devant la porte verrouillée.


      — C’est très dangereux. Vous êtes sûre ?


      — Moi aussi, je peux être dangereuse. Je ne me fie pas aux réponses que Lethea a données à Jessica. Or, nous avons besoin de faire toute la lumière sur cette histoire. La Mère Supérieure a besoin de savoir. (Elle rassembla son courage.) La Communauté a besoin de savoir, et je suis prête à prendre le risque. Surveille la porte, et… tiens-toi prête à intervenir.


      Jiara laissa passer sa compagne. Assaillie par les remugles de la pièce, Ruthine se faufila à l’intérieur, les muscles bandés comme un ressort, l’esprit en alerte maximale, prête à se défendre contre la Kwisatz Mater agonisante, quoi que cette dernière pût lui réserver.


      — Ah, Révérende Mère Ruthine ! lui lança Lethea, alors même qu’elle était sanglée sur son lit médicalisé, les yeux rivés au plafond. Je vous attendais.


      — Vous saviez que je viendrais ? s’étonna Ruthine, sidérée.


      — Je vous ai vue m’observer à travers la vitre de plass. Vous aviez l’air si compatissant. Je me suis dit que vous pourriez même trouver le courage de vous risquer jusqu’ici.


      — La preuve, lui rétorqua Ruthine, bravache. Parce que je veux savoir à quoi vous jouez. De quoi avez-vous donc peur, Lethea ? Quelles sont ces terreurs qui vous hantent ? Quels dangers Jessica et son fils représentent-ils ? Je veux entendre les réponses de votre bouche. Après, seulement, je pourrai décider… ce que je dois faire.


      Lethea gloussa.


      — Donc vous êtes venue m’ôter mes entraves et me délivrer ?


      Elle lutta contre ses sangles sans parvenir à se libérer.


      — Non, je suis venue vous parler. En toute objectivité. (Ruthine jeta un coup d’œil à la glace sans tain. Elle savait que Jiara veillait de l’autre côté.) Le système de surveillance est coupé. Personne ne nous regarde. Nous sommes juste toutes les deux, vous et moi : vous pouvez vous délester de votre fardeau. Que voyez-vous ?


      De nouveau, Lethea lutta contre ses sangles pour tenter de s’asseoir.


      — Comme c’est charmant : deux filles qui papotent entre elles ! Et si nous commandions du thé et des mignardises ?


      Ruthine sourit – un événement.


      — J’aimerais vous aider. Mais, pour cela, il faudrait d’abord que vous me fournissiez les explications nécessaires. Qu’est-ce qui vous inquiète le plus ? Quelle solution envisageriez-vous ? Le fils de Jessica est-il le Kwisatz Haderach ?


      Le regard flou de Lethea s’éclaira tout à coup.


      — C’est possible, dit-elle, tout à fait lucide apparemment – pour changer. J’ai vu les bannières des Atréides flotter au-dessus d’une marée sanglante. J’ai vu la Communauté amputée, diminuée… pour des siècles et des siècles ! J’ai vu… une petite souris et un ver géant.


      Ruthine recula, dépitée : la vieille femme recommençait à délirer.


      — Harishka refuse de prendre les mesures qui s’imposent, poursuivit cependant Lethea. Elle considère trop d’options différentes. Mais elle ne voit pas. Elle devrait pourtant savoir ce qu’elle a à faire.


      Ruthine comprenait ce qu’elle voulait dire. Elle n’en posa pas moins la question :


      — Tuer Jessica et son fils ?


      — Vous parlez si facilement de tuer ! De tuer si facilement… (Lethea rit de son jeu de mots.) Paul Atréides n’a que quatorze ans.


      Ruthine fronça les sourcils.


      — Est-ce à dire que nous devrions seulement le surveiller de près, lui laisser une chance ? Ou devrions-nous plutôt prendre le risque maintenant de l’éliminer avant qu’il ne cause des dommages irréparables ?


      — Une chance ! Le risque ! Si j’ai tort, alors deux innocents mourront. Si j’ai raison, alors des milliards d’innocents périront ! (Lethea sembla se rétracter dans ses rides telle une tortue dans sa carapace.) Quelle réponse attendez-vous ? Quelle réponse j’attends, moi ? Quelle réponse la Communauté mérite-t-elle ? (Elle fut soudain prise d’une quinte de toux incontrôlable, s’étranglant presque avec ses mots.) Après ce qu’elle a fait !


      Tandis que Ruthine était tout ouïe, ses yeux ne cessaient d’aller et venir entre Lethea et la porte. Son temps s’amenuisait. Qu’entendait par là la vieille femme ? Devrait-elle aller prévenir la Mère Supérieure ? Mais que pourrait-elle lui dire ? Que devrait-elle lui dire ?


      Et, tout à coup, la conclusion s’imposa d’elle-même : ce n’était pas Lethea la folle irrationnelle ; n’était-ce pas plutôt Harishka qui s’aveuglait, refusant de voir la terrible menace ?


      « Si j’ai tort, alors deux innocents mourront. Si j’ai raison, alors des milliards d’innocents périront ! »


      — Je suis venue sans l’autorisation de la Mère Supérieure, avoua Ruthine en se rapprochant de la vieille femme ligotée sur son lit. (Elle posa la main sur celle, noueuse et parcheminée, de la vieillarde.) Je vais veiller à ce que le nécessaire soit fait.


      Le regard des yeux chassieux s’illumina.


      — Ainsi vous allez jouer au démiurge ? Ou est-ce à l’ange exterminateur ?


      La vieille harpie ferma les paupières et se renferma sur elle-même, son corps cédant sous le fardeau incommensurable des ans et de l’épuisement : toujours vivante, mais désormais absente. Ruthine sentit immédiatement le changement. Sur les écrans de contrôle, les constantes aussi avaient changé.


      Jiara se rua dans la chambre.


      — Que s’est-il passé ? Que lui avez-vous dit ?


      — C’est plutôt ce qu’elle m’a dit, en l’occurrence, répondit Ruthine, en proie aux affres de l’indécision.


      Transpirant à grosses gouttes et réagissant dans l’urgence, Jiara vérifia précipitamment les relevés sur les appareils, puis toucha le front de Lethea, souleva ses paupières, palpa son cou, cherchant un pouls.


      — Elle est dans le coma.


      — C’est ce qu’elle voulait, affirma Ruthine en se dirigeant vers la porte. Je ne suis jamais venue. Tu ne m’as jamais vue.


    


  



  

    

    


    

      

        « Il est certains moments charnières dans la vie d’un jeune noble, lorsque, l’âge venant, il lui faut s’adapter aux devoirs de sa naissance. Muad’Dib lui-même dut trouver en lui assez de force pour surmonter son profond désarroi. »


        PRINCESSE IRULAN,
Manuel de Muad’Dib.


      


    


    

      À l’aube, heure locale – il s’était habitué à l’heure de Kaitain –, le Duc Leto sortit de la navette dans l’astroport de Calaville. Il se réadapta à la gravité familière, à la fraîcheur humide ambiante, aux vivifiantes vibrations de sa planète : il était de retour chez lui.


      Sa suite débarquerait sous peu avec toute cette pompe et ce bazar de la capitale impériale que Leto ne supportait plus. Il n’avait pas la patience d’attendre. Gurney Halleck et Duncan Idaho s’occuperaient très bien du débarquement et du déchargement.


      Il descendit la rampe à grands pas tout en embrassant du regard la foule qui s’était assemblée, le paysage familier, l’astroport, les rues de la capitale, la route menant au château le long des hautes falaises dominant la mer. Il sourit. Il n’avait qu’une seule envie : voir son fils.


      Par le passé, lorsqu’il rentrait de voyages d’affaires extraplanétaires, Jessica venait toujours l’accueillir, lui faisant dûment le compte rendu de ce qui s’était passé en son absence. Aujourd’hui, elle n’était pas là.


      Son regard s’arrêta sur le jeune homme aux cheveux noirs qui se tenait bien droit dans sa veste aux couleurs des Atréides : noir et vert avec la tête de faucon sur le revers. La veste semblait un peu trop ample pour lui, mais c’était la copie conforme de celle qu’il portait lui-même. La réunion père et fils fut solennelle à souhait, Paul prenant très au sérieux son rôle de régent, semblait-il. Il n’en paraissait pas moins peiner à retenir un large sourire.


      — C’est bon de rentrer à la maison, Paul.


      — Je suis content de vous voir de retour, Père. (La voix du garçon était tendue.) J’ai fait de mon mieux pendant votre voyage.


      Son formalisme se lézarda et ce fut Leto qui, le premier, s’avança vers son fils pour l’enlacer avec chaleur.


      — Je ne doute pas que tu aies fait du très bon travail.


      Dans le regard de Paul, la gratitude sembla se teinter de tristesse.


      Leto prit une profonde inspiration et poussa un soupir d’aise.


      — Quel bonheur de revenir enfin à une vie normale !


       


      Une vie normale ! À ces mots, une douleur aiguë le poignarda. Il savait, lui, que ce n’était pas une vie normale. Pas sans sa mère. Tandis qu’ils retournaient au château, mêlant indistinctement salutations formelles et brèves conversations de circonstance, Paul ressentait cruellement son absence. Il aurait tant voulu savoir ce qui les avait séparés, pourquoi elle était partie.


      Lorsqu’ils arrivèrent enfin à l’édifice de vieilles pierres érodées, berceau de la Maison Atréides depuis des générations, Leto franchit la grande porte pour entraîner Paul dans les jardins de la haute cour, là où ils pourraient discuter tranquillement en tête à tête, sans se soucier des oreilles indiscrètes. Son père semblait s’imprégner de l’atmosphère des lieux comme une plante assoiffée buvant la première averse après une canicule. Ils s’arrêtèrent près de l’une des plus petites fontaines, à l’ombre d’un arbre.


      Son père se tourna alors vers lui avec, dans ses yeux gris, tout un monde d’expériences et d’émotions.


      — La tâche que je t’ai confiée en partant n’était guère aisée, j’en suis conscient. Mais je suis convaincu que tu feras un bon Duc un jour, affirma-t-il en jetant un coup d’œil à l’anneau ducal à son doigt.


      — J’apprécie, Père, lui répondit Paul, oscillant entre fierté et embarras.


      Leto releva les yeux vers lui et sourit.


      — Il me semble bien que tu as grandi en mon absence.


      — Sinon en stature, j’espère avoir grandi à d’autres égards. Vous n’êtes parti qu’un mois. Mais nous avons fait tellement de choses entre-temps.


      Il n’avait toutefois aucune intention de mentionner cette rixe qui avait dégénéré dans la taverne et à laquelle Gurney et lui avaient échappé de peu.


      Le Duc hocha la tête. Il semblait avoir envie d’en dire plus sans savoir comment. Paul adorait son père, même si ce dernier avait souvent du mal à exprimer ses sentiments, il le savait. Sa mère se montrait plus expansive. Il n’en demeurait pas moins que son père était vraiment fier de lui, c’était palpable, et Paul lui en était reconnaissant.


      Leto détourna les yeux pour regarder l’eau étincelante de la fontaine. Un trio de moineaux de mer, en équilibre précaire sur le rebord du bassin, se penchaient pour s’y désaltérer.


      — Tu ne m’as pas parlé de ta mère, finit par lâcher le Duc.


      Paul sentit une boule se former dans sa gorge.


      — Je… je pensais que ce n’était pas à moi de poser des questions à son sujet. Je n’ai reçu aucun message, pas un seul mot d’elle. Mais j’ai supposé que vous m’expliqueriez.


      Sous leurs regards obstinément rivés à eux, les trois moineaux s’envolèrent.


      Leto les suivit des yeux dans le ciel, puis finit par révéler à son fils ce qu’il voulait tant savoir depuis si longtemps :


      — Tu n’ignores pas que ta mère nous aidait à sélectionner de futures fiancées pour toi. Thufir et elle examinaient les postulantes, triaient les dossiers et me suggéraient leurs recommandations.


      Paul hocha la tête.


      — Comme Junu Verdun.


      Son père se rembrunit.


      — Oui, la petite Verdun et d’autres également. Mais j’ai découvert que ta mère avait secrètement modifié la liste sur ordre du Bene Gesserit. Ce qu’elle a essayé de me cacher, de surcroît.


      Paul se souvenait avoir surpris sa mère dans le cabinet de travail de son père. Il ignorait ce qu’elle y faisait exactement, mais cela avait effectivement trait au dossier des candidates.


      — Pourquoi aurait-elle fait une chose pareille ? Vous l’auriez écoutée si elle vous en avait tout simplement parlé.


      — Je ne peux expliquer ses actes, mon fils. Je lui ai demandé à qui allait sa véritable loyauté : si c’était à moi – à nous – qu’elle était avant tout fidèle ou au Bene Gesserit. Je… je voulais qu’elle reste. Mais, lorsque les sorcières ont tiré sur les fils de leur marionnette et lui ont ordonné de rentrer à l’École-Mère, elle est partie. Je n’ai cessé d’y repenser à m’en faire éclater la tête et le cœur.


      Cependant, sa mère n’était pas là pour se défendre ou fournir des explications et Paul en était éminemment conscient.


      — Ce que je sais, c’est qu’elle se préoccupait grandement de moi et de mon avenir.


      Leto secoua la tête.


      — Non, ce n’était pas pour toi qu’elle agissait ainsi, Paul. Comme je te l’ai déjà dit, elle avait reçu des ordres de la Communauté. Quand je lui ai clairement posé la question, elle n’a pas cherché à nier ce qu’elle essayait de faire… ni à qui elle avait d’abord et avant tout prêté allégeance.


      La rancune et l’amertume de Leto s’entendaient dans chacun de ses mots.


      Paul ne savait que dire. Sa mère devait avoir eu de bonnes raisons. Elle ne les leur avait pas données, voilà tout. À choisir, aurait-elle vraiment privilégié la Communauté au détriment de l’homme dont elle avait partagé la vie pendant tant d’années ? Au détriment de son propre fils ?


      Leto ferma les yeux, pris au piège dans une situation dont il ne voyait pas comment se sortir. Il gardait ses émotions pour lui, mais l’effort exigé était manifeste.


      — Elle m’a bien montré que je devais faire des intérêts de la Maison Atréides une priorité, cependant. (Il s’arrachait les mots de la gorge d’une voix monocorde.) En tant que dirigeant d’une Grande Maison du Landsraad, je ne peux pas me permettre de me laisser détourner de mon devoir par la perte d’une… d’une simple concubine.


      
          Une simple concubine !
        


      Était-ce tout ce qu’était sa mère ? Cette façon de la désigner n’avait rien à voir avec elle !


      Paul était à vif, un maelstrom d’émotions indomptées. En tant qu’héritier de la Maison Atréides, il devait pourtant vivre selon tout un maillage de règles et de relations codifiées.


      — N’ai-je pas mon mot à dire sur la question ? Personne ne m’a consulté.


      Leto esquissa un morne sourire.


      — Oh ? Parce que, maintenant, vous vous mettez à deux contre moi ?


      — Père, je dois respecter votre jugement définitif sur le sujet, mais… ne pouvez-vous pas tenter de contacter Wallach IX ? Peut-être que… si nous avions une chance de lui parler ? L’erreur est humaine.


      Leto s’approcha de la fontaine, plongea ses mains dans l’eau et les agita comme pour se débarrasser de ses soucis. Il regarda fixement le jet d’eau étincelant, puis se redressa, secoua ses mains mouillées et les essuya sur sa veste.


      — Ce qui est fait est fait. Nous ne sommes plus que tous les deux, désormais. Toi et moi, Paul. Et Caladan.


      Paul en fut comme assommé. Ces mots avaient quelque chose de si irréversible. Il s’était toujours refusé le secours des larmes, s’efforçant de suivre en cela l’exemple de son père. Mais un gouffre venait de s’ouvrir en lui et il contemplait, pris de vertige, le vide vertigineux de son existence.


    


  



  

    

    


    

      

        « J’entends bien vos dénégations publiques, je vois la position que vous vous sentez obligés d’adopter. Mais je sais aussi ce que vous ressentez au fond de vous. Je sais que vous adhérez à notre cause. Je vous comprends peut-être même mieux que vous ne voulez bien l’admettre. »


        JAXSON ARU,
lettre ouverte au CHOM (censurée).


      


    


    

      En se rendant sur Kaitain, Jaxson savait qu’il se jetait dans la gueule du loup – ou du lion plutôt, le Lion d’Or des Corrino, en l’occurrence. Pour lui, c’était l’endroit le plus dangereux de tout l’Imperium. Et, à cette simple idée, il exultait.


      Il ne risquait absolument rien, il en était certain. On aurait pu prendre cette assurance pour de l’arrogance, mais, en la matière, il savait que l’Empereur le surpassait, et de beaucoup. Le fébrile et paranoïaque Shaddam ne pourrait jamais imaginer que son pire ennemi pût, de son plein gré, débarquer chez lui, sur sa planète. Jaxson avançait certes masqué, mais son audace lui servait plus sûrement de camouflage que son clonage facial.


      En arrivant à l’Aiguille d’Argent, il se laissa porter par le flot du trafic bureaucratique quotidien. Le siège social du CHOM fourmillait d’innombrables administrateurs, délégués, ministres du commerce, négociateurs commerciaux, experts en marques déposées, comptables, gestionnaires des stocks et ambassadeurs de la Guilde Spatiale. La plupart des employés étaient des Mentats capables de fournir de complexes projections sur le commerce intragalactique.


      Jaxson ne doutait pas qu’une Fédération Autonome de planètes libres et indépendantes créerait le plus gros boom économique de l’histoire de l’humanité. Mais, pour cela, il fallait d’abord supprimer l’obstacle majeur à sa création : la Maison Corrino.


      Il venait de passer des semaines avec sa sœur sur Pliesse et avait trouvé sa compagnie… rafraîchissante. Jalma lui ressemblait beaucoup plus qu’il ne l’aurait imaginé. Alors que ses frère et sœur avaient été élevés par leur mère et appelés à un brillant avenir, lui s’était toujours senti délaissé : le mouton noir de la famille, plutôt que le petit dernier surprotégé.


      Durant ces quelques semaines au service de Jalma, en tant qu’intendant intérimaire, il avait pu mesurer toute l’ampleur de ses projets. Elle avait verrouillé son emprise sur la Maison Uchan et soutenait également le mouvement de la Fédération des Grandes Maisons. Elle était d’accord avec lui : les avancées de la rébellion au cours du siècle passé avaient été trop lentes, trop poussives. Parmi les soutiens de leur mère, beaucoup partageaient leur point de vue, même s’ils se conformaient aux diktats de l’Ur-Directrice et à son train de sénateur. Il avait quitté Pliesse optimiste et galvanisé : il avait bon espoir de faire bouger – peut-être même accélérer – les choses.


      Si seulement il pouvait convaincre son frère Frankos…


      Le Président du CHOM, plus âgé de quinze ans, était beaucoup plus proche de la ligne de leur mère et avait aussi beaucoup plus à perdre. Frankos avait toujours eu parfaitement conscience de n’être qu’un homme de paille, une façade derrière laquelle se jouaient les réels enjeux de la puissante compagnie. Le moment était maintenant venu pour Jaxson de voir de quel côté se rangeait vraiment son frère.


      En tant qu’intendant de Jalma – même s’il n’en avait que le titre –, il voyageait avec des accréditations du CHOM en bonne et due forme et des papiers au nom de la Maison Uchan. Il portait, du reste, un costume classique dans le style conventionnel de Pliesse. Il avait fait couper ses boucles brunes très court pour éviter toute ressemblance avec sa véritable apparence ou celle de son père.


      L’Aiguille d’Argent bourdonnait comme une véritable ruche quand il traversa le hall bondé du rez-de-chaussée. Le niveau de sécurité augmentait à mesure qu’il s’élevait, d’étage en étage, et ses accréditations ne pourraient pas le mener très loin. Il réserva donc un bureau privatif, officiellement pour étudier des documents commerciaux confidentiels, affirmant qu’il avait besoin de travailler sur des données sensibles relatives à l’exportation du bois de heder. Aucun des agents de sécurité du CHOM n’y regarda à deux fois.


      Dès la porte verrouillée, il utilisa le code d’accès que lui avait procuré sa sœur pour envoyer un message privé directement au Président du CHOM. Quand son frère apparut sur l’écran de l’intercom sécurisée, Jaxson repéra plus de fils d’argent dans ses cheveux noirs bien peignés que dans son souvenir. Sa peau hâlée était toujours aussi lisse et ferme cependant, sans doute grâce à une consommation intensive de Mélange. Frankos plissa ses yeux bleu-gris et scruta l’étranger qui avait utilisé le code confidentiel de sa sœur.


      — Vous prétendez être l’intendant de Jalma, mais vous ressemblez…


      Il en perdait ses mots.


      — J’ai besoin de te voir, grand frère, déclara Jaxson. En tête à tête, évidemment.


      Stupéfait, le Président du CHOM se pencha si près de l’écran que son image s’agrandit démesurément. Sa réponse tomba comme un couperet :


      — Je devrais t’enfermer dans cette pièce et te gazer jusqu’à ce que mort s’ensuive ! Nous y gagnerions la gratitude de l’Empereur et nous aurions ainsi les coudées franches pour faire travailler le CHOM à notre profit. (Il s’interrompit sans se départir de sa froideur minérale.) Prouve-moi que ce n’est pas la décision la plus rationnelle à prendre, en l’occurrence.


      Devant l’accueil glacial de son aîné, Jaxson se contenta de sourire.


      — Je te crois bien capable de faire une chose pareille, mon cher frère. Mais tu ne le feras pas.


      — Et pourquoi donc ?


      — Parce que, malgré ta réaction d’indignation publique, tu sais que ce que j’ai fait sur Otorio a porté ses fruits. Allez, donne-moi accès aux hautes sphères, que nous puissions en parler face à face. Laisse-moi dire ce que j’ai à dire. (Son sourire s’élargit.) Au fait, Jalma te salue.


      Frankos le considéra fixement un long moment.


      — Par égard pour elle, je vais te recevoir. Je te transmets le code. Tu n’auras qu’à monter directement dans l’ascenseur privatif.


      Jaxson quitta le bureau sécurisé qu’il avait loué et suivit les instructions de son frère. Il s’était déjà rendu dans les étages supérieurs pour assister à des réunions barbantes réservées aux Directeurs Généraux du CHOM – ceux qui appartenaient au comité restreint. Tout ce dont il se souvenait, c’était le ronronnement interminable des voix monocordes et des discussions soporifiques sur des questions de transactions commerciales sans intérêt.


      Après le décès de Brondon Aru, Malina avait bien tenté de faire participer Jaxson aux affaires familiales, mais il était beaucoup plus impatient et remuant que son frère ou sa sœur aînés. Dans la salle du conseil d’administration, il ne cessait de s’agiter, peinant à écouter des conversations qui lui paraissaient aussi captivantes que l’observation des grains de poussière en suspension à laquelle il était condamné.


      Il s’était pourtant tu, avait assisté aux réunions, lu les rapports et appris tout ce qu’il pouvait en tirer. Il avait fini par être inclus dans des discussions plus stratégiques auxquelles son frère et sa sœur participaient, de même que le Duc Fausto Verdun, Messire Rajiv Londine, le vieux Vicomte Alfred Tull – qui était mort peu de temps après – et d’autres Maisons du Landsraad. Tels étaient les gens qui nourrissaient le rêve secret de voir l’Imperium Corrino s’effondrer pour laisser place à une Fédération des Grandes Maisons libre et autonome. Ils n’en étaient pas pour autant pressés de faire ce qu’il fallait pour le réaliser.


      Jaxson en avait fait son objectif prioritaire, quant à lui, et avait trouvé une voie plus directe pour l’atteindre.


      L’ascenseur privé le catapulta vers le sommet de l’Aiguille d’Argent, tel un boulet dans une de ces anciennes pièces d’artillerie dont il avait oublié le nom. Quand la porte métallique coulissa au dernier étage, il se retrouva face à son frère pour la première fois depuis presque deux ans.


      — Je t’ai manqué, Frankos ?


      Il lui adressa un sourire qu’il savait exactement semblable à celui de son père lorsqu’ils allaient naviguer sur la Mer Intérieure d’Otorio.


      Un trouble évident passa sur le visage de son aîné.


      — Ton apparence est pour le moins… déroutante, pour ne pas dire inquiétante, Jaxson. J’ai l’impression de voir un fantôme.


      — Je suis plus terrifiant qu’un fantôme. Nous devrions hanter l’Imperium ensemble, devenir la hantise de Shaddam.


      Déstabilisé, le Président du CHOM l’entraîna vers la grande salle panoramique de son quartier général. Les bureaux étaient vides et fermés, mais la grande salle du conseil d’administration avait été laissée ouverte pour eux. Frankos avait, en outre, pris soin de congédier tous les éventuels observateurs importuns.


      Il secoua la tête.


      — Quelle incroyable audace ! Venir ici ! Tu dois avoir des pulsions suicidaires, petit frère. Cela dit, c’était déjà évident quand tu as attaqué Otorio.


      Jaxson s’esclaffa. Ce commentaire semblait l’enchanter, bizarrement.


      — Oh, ce n’était pas une envie de suicide ! C’était un appel aux armes ! Un coup qui a résonné d’un bout à l’autre de l’Imperium et réveillé tout le monde. Et, alors même que tu décries ouvertement mes méthodes, ça ne t’empêche pas de chuchoter aux oreilles des partisans de la Fédération. D’incarner la voix de la raison, tout en poussant le mouvement à aller de l’avant et à entreprendre des actions plus radicales.


      Jaxson s’approcha des baies vitrées pour admirer la vue. De ce poste d’observation privilégié, tous les grands musées et les plus imposants monuments paraissaient minuscules.


      Frankos se laissa choir dans l’un des fauteuils à suspenseurs autour de la table du conseil d’administration.


      — Tu sais pertinemment que rien de ce que je dis ne compte, de toute façon. C’est Mère qui prend toutes les décisions importantes, et elle a multiplié les déclarations à propos de tes… exploits. Son opinion est de notoriété publique.


      — Ses déclarations sont de notoriété publique, le reprit Jaxson, et nous savons, toi comme moi, pourquoi elle était obligée de dire ce qu’elle a dit. Mais je crois qu’intérieurement elle se félicite de voir enfin quelqu’un mettre le feu aux poudres de notre rébellion. C’est l’avis de Jalma, en tout cas.


      Absorbé par ses réflexions, Frankos faisait tourner son fauteuil flottant.


      — Mère a certes laissé entendre que nous pourrions tirer avantage de ce que tu as fait.


      — Je m’en doutais. (Jaxson s’attribua un des autres fauteuils et tapota la surface miroitante de la table de l’index, ponctuant son discours.) Je fais peut-être profil bas maintenant, mais je me tiens informé en permanence. Toutes les Maisons du Landsraad ont eu beau unanimement me condamner, de plus en plus de grandes familles se rendent bien compte que l’emprise des Corrino doit cesser de les étrangler. Et tu le sais aussi bien que moi.


      — Ce ne sont que de belles paroles, soupira Frankos.


      — Parfois, les paroles deviennent des actes. L’Empereur Shaddam continue à étaler sa corruption sans scrupules, comme si le Landsraad ne voyait pas ce qu’il était en train de faire. Les nobles sont las de se faire piller et affamer par sa surtaxe sur l’épice. Ils savent que c’est une injustice. Sans compter que Shaddam se sert de leurs propres impôts pour restreindre un peu plus leurs libertés.


      Comme soudain écrasé de fatigue, Frankos se pencha sur la table.


      — L’Empereur est totalement inconscient. As-tu entendu la dernière nouvelle ? Shaddam a annoncé une grande parade pour exposer la surtaxe sur l’épice et nous montrer tous les « bénéfices » tirés de ce qu’il a fait. (Frankos ferma les yeux, comme accablé par un poids trop lourd à porter.) Il veut faire venir un galion rempli de solaris juste pour pouvoir montrer à tous la fortune que les contributions des nobles lui ont rapportée ! (La rancœur déforma son visage habituellement placide.) Pour étaler l’argent qu’il a pris dans les poches du CHOM et du Landsraad !


      Jaxson était parfaitement au courant de ce projet.


      — C’est à la fois stupide et maladroit. Mais il n’a même pas l’air de s’en apercevoir.


      Son frère soupira de plus belle.


      — Typique du personnage !


      — Encore un exemple probant de sa totale déconnexion de la réalité et de son cruel manque d’empathie. Et cette flagrante corruption contamine toute la Cour Impériale. Ils trempent tous dans la magouille. À ce compte, nul ne peut préserver son intégrité.


      Le visage empourpré, Jaxson pivota dans son siège à suspenseurs et se leva. Le fauteuil sautilla et oscilla derrière lui.


      — J’ai toujours pensé que le Duc Leto Atréides de Caladan serait une excellente recrue pour notre mouvement. C’est un homme de bien, un homme de conviction, et, à ce stade, il n’a pu que constater les torts causés par Shaddam à tous ceux qui l’approchent.


      — Le Duc Atréides était justement sur Kaitain il y a peu, dit Frankos.


      — Oh, je sais, lui répondit Jaxson avec un sourire entendu. Je suis de très près tout ce que le Duc de Caladan entreprend. Leto croyait pouvoir s’intégrer à la Cour, se servir de la politique impériale à son avantage. Résultat : il est reparti avec le sentiment de s’être abaissé inutilement. Exactement le coup de pouce qu’il me fallait, commenta-t-il, les yeux pétillants.


      Le Président du CHOM rejoignit son frère devant la baie vitrée, tous deux tournant un même regard vers le Palais Impérial.


      — Qu’entends-tu par là ?


      — J’ai déjà parlé à Leto, juste après Otorio. J’ai essayé de le convaincre. Il a refusé de rallier notre cause, évidemment. Mais, à l’époque, le choc d’Otorio était encore trop frais.


      — Il a bien failli mourir là-bas, lui fit remarquer Frankos. Ce n’est pas le genre de chose qui soit de nature à t’attirer ses bonnes grâces.


      Jaxson se caressa le menton.


      — Ah, mais après son expérience fort instructive à la Cour, peut-être aura-t-il changé d’avis sur ceux qu’il considérait comme ses amis et sur ce à quoi l’avenir de l’Imperium devrait ressembler. Je retenterai bientôt ma chance.


      Frankos hocha la tête.


      — Leto Atréides serait effectivement un très bon élément pour notre cause. Notre mère ne pourrait qu’approuver ce choix.


      Jaxson se tourna vers son frère pour le dévisager, en regrettant de ne pas avoir plus de souvenirs communs avec lui. À défaut, les liens du sang et un objectif partagé devraient pouvoir suffire. Il ferait avec, pour le moment.


      — Nous sommes dans le même camp, Frankos.


      Visiblement hésitant, celui-ci le considéra à son tour un long moment…


      — Tu ressembles beaucoup…


      Il secoua la tête, puis s’approcha, le surprenant en glissant maladroitement un bras autour de ses épaules pour une brève étreinte fraternelle. Jaxson s’empressa de lui rendre son accolade.


      — Fais attention à toi, petit frère, lui dit alors Frankos. Je n’ai pas envie que nous soyons ennemis.


      — Moi non plus. C’est bien pourquoi j’ai pris le risque de venir ici. Je veux réussir, Frankos, pour nous, pour la Fédération et pour l’avenir de l’humanité.


    


  



  

    

    


    

      

        « Même endormies, certaines personnes sont si dangereuses qu’elles peuvent donner des cauchemars aux autres. »


        Enseignement bene gesserit.


      


    


    

      C’était la Mère Supérieure Harishka elle-même qui avait dessiné la petite chambre du Concile. Elle avait exécuté quelques croquis, puis chargé architectes et bâtisseurs de réaliser ce qu’elle avait imaginé : une enclave intime prévue pour discuter des sujets de la plus haute importance dans le plus grand secret.


      Couchée dans sa chambre médicalisée, Lethea gisait entre la vie et la mort, plongée dans une torpeur végétative. Elle n’en évoquait pas moins une vipère lovée dans un immobilisme minéral, prête à mordre. Son coma n’était pourtant pas feint : les Sœurs soignantes elles-mêmes s’étaient montrées incapables de la réveiller. La vieillarde s’était repliée sur elle-même, barricadée. La Mère Supérieure ne se sentait pas en sécurité pour autant. Lethea leur avait lancé au visage des pseudo-révélations qui avaient fait l’effet de véritables bombes, puis s’était retranchée sans explication, indifférente aux dommages qu’elle avait causés.


      Il restait aussi la question de Jessica : que faire de cette Sœur rebelle ? Sans parler de problèmes beaucoup plus pragmatiques tels que celui posé par le nouveau Vicomte Tull qui avait mis un terme à ses relations avec le Bene Gesserit – et à ses dotations.


      Harishka avait décidé qu’elle devait organiser une assemblée extraordinaire de la Communauté. Ses deux plus proches conseillères lui permettaient certes de se faire une opinion critique, ne serait-ce que parce qu’elles avaient des points de vue parfaitement opposés, tandis qu’elle-même jouait le rôle de pivot central. Mais, pour certaines prises de décision difficiles, elle ne pouvait pas s’en remettre uniquement à Ruthine et à Cordana. Elle avait besoin d’une plus large participation. Elle avait donc convoqué un conclave de Révérendes Mères, des femmes qui toutes avaient subi l’Agonie et s’étaient élevées à un état de conscience supérieure, qui toutes avaient accès aux murmures des voix intérieures et se souvenaient des expériences de leurs ancêtres grâce aux Autres Mémoires. Cinquante Révérendes Mères réunies à huis clos dans la grande salle des assemblées, juste en dessous de sa propre chambre du Concile.


      Siégeant avec Ruthine et Cordana dans la petite chambre sécurisée au-dessus, Harishka se préparait à leur faire face. Elle les observait assemblées à l’étage inférieur sur les écrans haute résolution qui illuminaient le sol. Dans le conclave en dessous, des murmures emplissaient déjà la salle du Conseil verrouillée et placée sous haute protection.


      Harishka jeta un coup d’œil à ses deux éminences grises. Elle pouvait sentir la silencieuse et invisible valse-hésitation de leurs opinions et de leurs recommandations contraires, et elle se cuirassa pour le débat qui l’attendait. Elle soumettrait au moins une question centrale au cénacle des Révérendes Mères : Xora et sa nouvelle affectation en guise de récompense.


      — Nous devons décider maintenant, dit-elle. Dans quelques jours, la Diseuse de Vérité de l’Empereur viendra sur Wallach IX. J’ai hâte de revoir ma vieille amie.


      — Je regrette l’absence de Mohiam lors de ces séances avec vous, confia Cordana d’un ton sincère et conciliant. Nous essayons bien, Ruthine et moi, de la remplacer, mais le fait est que nos discussions étaient beaucoup plus productives lorsqu’elle y participait.


      Cordana jeta un coup d’œil à Ruthine, mais la Révérende Mère, si énergique d’habitude, se contenta d’un reniflement dédaigneux, refusant de prendre la perche tendue. Si seulement ces deux-là pouvaient s’entendre un peu mieux, soupira Harishka intérieurement.


      — Xora est prête, affirma-t-elle. Mais nous avons besoin des lumières de Mohiam pour régler le problème de Jessica.


      Sur les écrans de sol, elle put constater que les Révérendes Mères s’étaient installées en cercles concentriques autour d’un large espace vide comme des ondes à la surface de l’eau. Et la chambre spéciale d’Harishka jouait le rôle du caillou dans la mare. En dessous, deux serviteurs fermèrent l’unique porte d’accès et la verrouillèrent derrière eux.


      Pour bien faire prendre conscience à ces cinquante Révérendes Mères de la nature inhabituelle et critique de cette réunion, Harishka avait préparé son entrée qu’elle voulait théâtrale. Elle agita la main pour activer le mécanisme qu’elle avait elle-même conçu. Avec une simple vibration de suspenseurs, l’enclave privée de la Mère Supérieure descendit alors du plafond pour occuper le centre de la vaste salle plénière que d’aucunes surnommaient la « salle des débats ».


      De leurs places, les Révérendes Mères purent voir la chambre spéciale se poser en douceur, puis les parois de la sphère s’abaisser pour bientôt disparaître, laissant Harishka et ses deux éminences grises faire face à la moitié de l’assistance. Les participantes se turent, patientant dans un silence respectueux.


      La voix d’Harishka résonna à travers l’immense arène, atteignant jusqu’aux plus hauts gradins :


      — À l’ordre du jour, un certain nombre de défis auxquels la Communauté se voit confrontée. Vous êtes ici pour m’aider à les relever.


      L’estrade commença alors à décrire une lente rotation pour permettre à la Mère Supérieure d’embrasser l’ensemble du conclave du regard.


      — Tout d’abord, nous sommes toujours en butte à la résistance obstinée de la Maison Tull. Suite au décès du vieux Vicomte Alfred, l’un de nos plus importants soutiens, son héritier a immédiatement suspendu toutes les contributions financières dont nous bénéficiions. Giandro Tull a brusquement congédié la concubine de son père, pourtant dans la famille de longue date, et ce sans ménagement. (Elle marqua une pause.) Zoanna a commis une erreur en tentant de séduire le fils, concéda-t-elle. Le procédé manquait singulièrement… d’élégance, pour le moins. Je crains que cette bévue n’ait monté le Vicomte Tull contre nous.


      Des murmures s’élevèrent autour d’elle. À ses côtés, tels les assesseurs du juge dans un tribunal, Ruthine et Cordana gardèrent le silence.


      — Nous n’avons plus aucune représentante du Bene Gesserit sur Elegy, une importante planète contrôlée par une Maison Majeure fortunée. C’est un vrai problème. L’École-Mère a grandement bénéficié des dotations régulières du vieux Vicomte Alfred. Plusieurs des bâtiments les plus importants, y compris l’annexe même de cette salle, ont été financés par ces dons. Nous nous trouvons, à présent, privées de cette manne.


      Le vieux Vicomte s’était montré généreux toute sa vie, leur remboursant ce qu’il estimait être une dette envers elles. Mais le fils était bien différent, et extrêmement hostile à l’Ordre. Maudite Zoanna ! Comment a-t-elle pu commettre une telle erreur ?


      Les Révérendes Mères grommelaient en sourdine.


      Pendant que Harishka parlait, le dais central poursuivait sa rotation.


      — Mais il ne s’agit pas là d’une simple perte financière. Si nous n’avons aucune Sœur implantée dans la Maison Tull, nous ignorons les activités d’une lignée influente. Or, nous soupçonnons fortement le nouveau Vicomte de tramer quelque chose en coulisse, quelque chose qu’il tient à cacher aux regards extérieurs.


      Cordana se leva pour intervenir – quoique, avec son dos presque bossu, elle demeurât constamment courbée.


      — Les solaris qui auraient dû remplir les coffres de la Communauté sont dépensés ailleurs, probablement dans des opérations suspectes ou dangereuses. Nous devons découvrir de quoi il retourne.


      La Mère Supérieure se cala contre le dossier de son siège, s’accordant le temps d’un tour complet du dais pour observer son auditoire.


      — Nous devons aussi aborder la question des avertissements de Lethea sur Sœur Jessica. (Un frisson sembla parcourir l’assistance.) Nous avons destitué Jessica de son rôle de concubine auprès du Duc de Caladan pour la rapatrier ici parce que Lethea l’a réclamé à cor et à cri. Elle a insisté pour que nous séparions Jessica de son fils. (Son froncement de sourcils s’accentua.) Jessica a obéi aux ordres que nous lui avons donnés. Elle a affronté Lethea, tenté de lui soutirer des informations, mais ces révélations sont apparues contradictoires et sujettes à caution. Or, Lethea est à présent dans le coma et donc incapable de clarifier ses instantes mises en garde.


      — Jessica n’aurait jamais dû concevoir un fils pour commencer, marmonna Ruthine, assez fort cependant pour que toutes l’entendent.


      — Même dans le coma, Lethea représente un danger. Le risque est trop grand, reprit Cordana en s’efforçant non sans mal de se rasseoir. Elle tuera d’autres Sœurs ou les rendra folles. Qui sait d’où elle a sorti le nom de Jessica de Caladan. Jessica a fait ce qu’on lui a demandé. Son châtiment a assez duré. Nous ferions mieux d’exploiter ses indéniables qualités.


      La moue réprobatrice de Ruthine se mua en une grimace incrédule.


      — Mais elle nous a caché des faits essentiels ! protesta-t-elle. Elle ne nous a rien dit des rêves prémonitoires de son fils. Ce qui le rend encore beaucoup plus dangereux qu’elle.


      D’un geste, Harishka mit un terme à leur querelle pour s’adresser à l’ensemble du conclave :


      — Quoi qu’il en soit, l’insubordination et la résistance dont Jessica a fait preuve ne peuvent rester impunies. Elle a besoin d’être… recadrée, à tout le moins.


      — Une rééducation complète, voilà de quoi elle a besoin, trancha Ruthine. On lui a laissé trop longtemps la bride sur le cou. Elle était trop éloignée de la Communauté, sur Caladan. Et elle en a profité pour prendre des risques avec son propre fils…


      — Nous ne pourrons jamais être assurées de sa loyauté, à moins de la sortir de son contexte actuel. (Grâce aux amplificateurs, la voix de la Mère Supérieure résonnait à travers tout l’amphithéâtre.) Faites entrer Sœur Xora !


      Les battants de la porte monumentale s’ouvrirent largement sur une femme grande, élancée, et vêtue d’une robe de Sœur – pas encore une Révérende Mère donc. Elle avait les yeux brillants, et un mélange de peur et d’exaltation se lisait sur son visage.


      Harishka arrêta la rotation du dais pour lui faire face. Depuis sa disgrâce, Xora travaillait à l’École-Mère et n’en était jamais sortie. Elle s’était acquittée de sa tâche avec adresse, se rapprochant de Jessica progressivement pour mieux révéler la faiblesse viscérale de sa proie : Jessica était toujours attachée – beaucoup trop attachée – au Duc et à leur fils. Cet amour la rendait vulnérable et donc peu fiable. Un changement radical s’imposait pour qu’elle pût, un jour, regagner la confiance de la Communauté.


      Quant à Xora, Harishka estimait qu’au bout de dix-sept ans de purgatoire, elle avait bien mérité une seconde chance.


      — Sœur Xora, savez-vous pourquoi vous êtes ici ? lui lança-t-elle.


      L’impatience fit pétiller les yeux de félin de la jeune femme. Une dévorante ambition luisait dans ses prunelles bleues.


      — Je connais les exigences de la Communauté, et je connais aussi mes capacités. J’espère que vous m’offrirez la possibilité de mettre à votre service les compétences que j’ai acquises. Je ne vous décevrai pas.


      — Une fois de plus…, grommela Ruthine.


      Xora rougit, mais persévéra :


      — Je connais le grave problème auquel nous sommes confrontées avec la Maison Tull. Mère Supérieure, je vous en conjure, envoyez-moi sur Elegy ! Laissez-moi approcher le nouveau Vicomte ! Je pense être la candidate idéale pour lui : une concubine sur mesure pour convenir à ses goûts plutôt qu’à ceux de son père. J’ai presque son âge et je suis exactement le genre de femme qui pourrait retenir son attention. Contrairement à Zoanna… (Elle baissa les yeux, mais poursuivit sa plaidoirie, accélérant encore son débit.) J’ai toujours excellé dans les arts de la séduction tels qu’ils sont enseignés par la Communauté. (Elle assourdit sa voix.) Le Baron Molay n’a jamais eu à se plaindre à ce sujet.


      Harishka réprima un sourire, conservant son attitude froide et son visage de marbre.


      — Tu as gagné ce droit, il est vrai. Si toutes les Révérendes Mères ici présentes en sont d’accord, nous mettrons aujourd’hui fin à ta punition et te donnerons une nouvelle assignation.


      Xora exulta, mais parvint une nouvelle fois à se contrôler, n’en laissant rien paraître.


      — L’assignation d’une nouvelle concubine pour la Maison Tull revêt une importance capitale et nous n’avons pas encore décidé à qui confier cette mission, poursuivit cependant la Mère Supérieure. Mais nous avons un autre défi à relever pour toi. (Harishka jeta un coup d’œil à ses deux conseillères, puis reporta son attention sur Xora.) Le Duc Leto Atréides a besoin d’une nouvelle concubine. Tu te rendras sur Caladan pour remplacer Jessica.


      Prise au dépourvu, Xora chancela, se redressa aussitôt.


      — Bien, Mère Supérieure. Je ferai mon devoir.


      Cordana elle-même ne put que sourire, comme toutes les autres Révérendes Mères dans l’assistance. Ruthine secoua la tête.


      — Comme l’idée est plaisante ! persifla-t-elle entre haut et bas. Nous allons envoyer auprès du Duc Atréides une autre femme ayant une propension à tomber amoureuse !


      Ravie de se voir donner une seconde chance, Xora s’inclina – ce qui lui permit de cacher son sourire satisfait.


      — J’ai eu dix-sept ans pour méditer mes erreurs. Je prendrai le temps de me préparer pour relever dignement ce défi, et je ferai mes preuves.


    


  



  

    

    


    

      

        « Je fais toujours le même cauchemar, où je suis entouré de femmes sans visage. L’une d’elles tient une aiguille empoisonnée contre mon cou et menace de me piquer si je ne fais pas ce qu’on attend de moi. Je sens la pointe glacée sur ma peau et je suis paralysé, car je sais que la plus infime égratignure me tuera. La vision se dissipe et je suis catapulté dans un enfer de douleur, une douleur atroce. »


        Comte HASIMIR FENRING,
citation copiée in extenso par son épouse.


      


    


    

      L’arrivée de ces deux visiteurs imprévus surprit le Duc Leto et éveilla ses soupçons. Un couple pour le moins inhabituel l’attendait en effet dans l’antichambre du château.


      Pour que le Comte Hasimir Fenring se soit déplacé jusqu’à Caladan, il fallait qu’il eût quelques tortueux stratagèmes en tête. Leto n’était pas persuadé d’avoir envie d’y être mêlé, ni de voir ses sujets exposés aux périls qu’ils représentaient. Il avait déjà appris quel genre de contrepartie le Comte pouvait exiger en échange de ses services. Il s’était refusé à jeter l’opprobre sur Messire Londine et il ne voulait plus rien avoir à faire avec ces méthodes abjectes.


      Vêtu d’une tenue impeccable quoique informelle, Leto entra dans la pièce à grands pas, laissant Thufir Hawat et deux gardes à la porte. Toujours en alerte dès que la sûreté de la famille Atréides était en jeu, le guerrier mentat avait insisté sur cette mesure de sécurité.


      Ce n’était pas une attaque directe que Leto, quant à lui, redoutait de la part de Fenring – nonobstant la sinistre réputation du Comte –, mais il se méfiait de son art consommé de la manipulation.


      Si jamais Fenring rencontrait Paul et en apprenait un peu trop à son sujet, ne trouverait-il pas quelque moyen d’user de ces informations à son avantage ? Peut-être même d’attirer son fils dans quelque piège ? Échaudé par ses pénibles expériences à la Cour Impériale, Leto voulait protéger Paul. Du moins autant qu’il le pourrait.


      Quelques heures à peine avant l’arrivée du Comte dans la navette provenant d’un long-courrier en orbite, Leto avait envoyé son fils – dûment accompagné de Duncan et de Gurney – en expédition dans les plantations de riz pundi du Grand Nord. En tant qu’émissaire ducal auprès de l’Archidiacre Torono, Paul serait chargé d’améliorer les relations avec le guide religieux des Muadhs et sa communauté, quelque peu tendues depuis la débâcle de la « drogue de Caladan ». Gurney Halleck ne serait que trop content de vérifier que le peuple muadh avait cessé, comme promis, de récolter les fougères barra et Paul de s’acquitter d’une telle mission.


      Ce qui permettait au Duc Leto d’affronter seul Fenring – et il était certes curieux de savoir pourquoi le furet de la Cour Impériale s’était déplacé jusqu’ici.


      — Je ne m’attendais pas à vous revoir si tôt, Comte Fenring. Et assurément pas sur mon humble planète.


      Il examina ses deux visiteurs : le Contrôleur Impérial de l’épice, toujours aussi élégant, ainsi que son conseiller, un Mentat raté pour le moins étrange, qui lui fut présenté sous le nom de Grix Dardik. Fenring et son compagnon se tenaient près de la table de billard en pierre des récifs, se querellant au sujet de quelque chose que le Mentat tenait à la main, apparemment. Dès que Leto pénétra dans la pièce, ils se figèrent, puis se séparèrent brusquement.


      Fenring avait des yeux singulièrement grands qui enregistraient tout ce qui l’entourait, répertoriant les informations ainsi collectées dans les recoins de sa mémoire. Il portait une veste noire sur une chemise blanche à falbalas et à col de dentelle, des pierres précieuses en guise de boutons de manchettes et des bagues d’or et de platine à chaque main.


      On ne pouvait faire plus différent, plus étonnant même, que celui qui l’accompagnait. Grix Dardik portait une tenue similaire à celle du Comte, mais avec moins de panache. Sa veste était jaune pâle et sans fioritures. Il ne portait aucun ornement hormis une grosse bague en or massif au poing droit qu’il serrait, comme prêt à se défendre. Il jetait des regards nerveux en tous sens, cherchant manifestement quelque chose ou une échappatoire peut-être. Fenring agrippa un de ses bras grêles, pour le garder sous contrôle semblait-il.


      D’un geste vif, Fenring saisit alors le doigt bagué de Dardik et lui arracha le bijou.


      — Il n’est pas censé y toucher, ahhh, expliqua-t-il.


      — Je ne l’ai pas volée ! s’indigna le Mentat raté. Je m’en suis servi, c’est tout. (Il considéra ses doigts avec un froncement de sourcils.) À dire vrai… à dire l’exacte vérité, j’ai utilisé l’aiguille secrète pour me faire une injection. Ces drogues sont extrêmement bénéfiques.


      Fenring glissa la bague à son propre doigt.


      — Tu as de la chance que je ne l’aie pas remplie de poison aujourd’hui.


      Mais Dardik, toujours focalisé sur le sujet, dut se sentir obligé d’entrer dans les détails :


      — La bague du Comte Fenring : bague contenant une aiguille habilement dissimulée. Drogue : en l’occurrence, cocktail de drogues spécialement concocté à mon intention, à savoir sapho, vérité et essence d’ellaca, une formule très précise adaptée à mon métabolisme.


      Fenring secoua la tête.


      — Toutes mes excuses, Duc Leto. De toute évidence, mon compagnon n’a pas encore reçu la dose nécessaire.


      D’un geste tout aussi vif, il plaqua sa bague dans le cou de son voisin.


      Thufir Hawat apparut alors dans la pièce pour se poster auprès de Leto, prêt à le protéger au besoin. Le Comte ne fit cependant aucun geste dans leur direction. Sa seconde injection reçue, l’étrange Mentat se calma.


      — Je vous prie de lui pardonner, reprit Fenring. Mon Mentat est d’une intelligence vraiment remarquable, mais il est souvent plongé dans ses pensées à la recherche de données enregistrées dans les profondeurs de sa mémoire.


      — Un Mentat raté, intervint Hawat, d’une voix qui se voulait neutre, mais dont l’inflexion exprimait clairement sa désapprobation.


      — Néanmoins capable d’établir des connexions mentales innovantes quoique guère orthodoxes, j’en conviens, rétorqua Fenring avec un froncement de sourcils.


      Leto rajusta sa veste.


      — Ce qui m’intéresse bien davantage, pour ma part, c’est la raison de votre venue, Comte Fenring.


      Celui-ci s’inclina légèrement et s’efforça de sourire.


      — Vous avez quitté Kaitain si précipitamment, mon cher Duc, que je n’ai pas eu le temps de discuter avec vous d’autres propositions. En toute honnêteté, votre, ahhh, potentiel a retenu mon intérêt, et j’ai jugé préférable d’avoir cette conversation, hmmm, en privé.


      Leto se redressa.


      — Mon départ n’avait rien d’une rebuffade. J’avais pris ma décision et je ne voulais pas vous faire perdre davantage votre temps, ni à vous ni à l’Empereur.


      Il sentit comme un poids au creux de son estomac en se demandant si Fenring n’avait pas déjà trouvé quelqu’un d’autre pour anéantir Rajiv Londine en échange d’une union avantageuse avec sa fille.


      Le Comte s’écarta de la table de billard.


      — Ahhh, mais nous avons encore tant de choses à nous dire. Et je peux réfléchir à d’autres affaires profitables… des affaires qui pourraient nous profiter à moi et à tous deux, comme nous en avons parlé lors de notre petit dîner, hmmm ? L’Empereur Shaddam m’a envoyé pour vous informer qu’il ne vous en veut pas d’avoir décidé de quitter la Cour. Il, ahhh, comprend parfaitement vos raisons et respecte votre rigoureux code de l’honneur. Il vous considère davantage comme le fils qu’il n’a jamais eu que comme un simple cousin, vous savez.


      Le Duc sanctionna l’honneur qui lui était fait d’un léger hochement de tête.


      — Je ne suis rentré moi-même que depuis quelques jours. Je suis honoré de votre visite, mais qu’a donc Caladan à vous offrir qui ait mérité un tel voyage ?


      Toujours posté près de la table de billard, Dardik sembla se détendre. Ses muscles se relâchèrent, alors que ses yeux devenaient soudain brillants et son regard perçant.


      Fenring s’avança d’un pas nonchalant.


      — Ah mais… c’est que vous m’impressionnez, Duc Leto Atréides. Je comprends vos ambitions et respecte les limites que vous vous êtes fixées. Peu de vos, hmmm, pairs nourriraient de tels scrupules à l’idée de devoir faire du tort à une autre Maison pour peu qu’ils y gagnent quelque bénéfice. Certes l’Empereur est toujours fort contrarié par l’attitude de Messire Londine, mais, en ne cédant pas sur vos principes, vous m’avez prouvé quelque chose, à moi, mon cher Duc.


      — Et quoi donc ?


      — Que vous feriez un allié solide et, en affaires, un excellent associé. (Le Comte sourit.) Nous pourrions peut-être trouver un arrangement qui nous profiterait mutuellement sans déroger à votre éthique.


      Leto jeta un coup d’œil discret à Hawat pour vérifier que son propre Mentat n’en perdait pas un mot.


      Rassuré à ce propos, il répondit :


      — Je crois que j’ai eu mon content de jeux de pouvoir et de querelles intestines au sein du Landsraad. (Il se frotta la joue, enregistrant inconsciemment qu’il avait oublié une petite zone de barbe en se rasant.) Ici, sur Caladan, ce sont mes propres sujets qui retiennent l’essentiel de mon attention, et de mon soutien au besoin.


      — Ahhh, mais mon idée profiterait justement à votre belle planète ! Et il ne s’agirait nullement de quelque mission au service de l’Empereur, mais bien de mon investissement personnel, à mon propre profit. Notre propre profit.


      Bien que méfiant, Leto se sentait obligé d’écouter son prestigieux visiteur.


      — Et au profit de Caladan ?


      — Ahhh, oui, naturellement. (Le Comte s’approcha encore, d’un mouvement presque reptilien.) Je suis intrigué par vos activités d’élevage de lampris. Vous en parlez avec une telle fierté dans la voix ! J’aimerais participer à l’expansion de vos installations. Avec mes moyens et mes relations, nous pourrions accroître grandement les profits de la Maison Atréides, ajouta-t-il avec un haussement de sourcils éloquent qui lui fit plisser le front. Ce qui par ricochet accroîtrait votre prestige auprès de vos pairs sans compromettre votre intégrité. C’est bien ce que vous cherchez, n’est-ce pas ? Et, hmmm, ce serait à vos conditions.


      — Vous voulez investir dans nos activités piscicoles ? s’étonna Leto, stupéfait de cette proposition.


      — Je veux même financer leur expansion, mon cher Duc. Développer votre marché, augmenter vos exportations. Le rayonnement de Caladan ne pourra qu’en bénéficier. Votre planète sera reconnue à travers tout l’Imperium. On parlera du lampris de Caladan comme on parle de l’épice d’Arrakis.


      Leto croisa le regard d’Hawat, capta un imperceptible hochement de tête.


      — Je serais donc bien avisé de vous écouter, Comte Fenring.


      Il l’entraîna à l’extérieur, vers la terrasse ouest du château, cadre moins protocolaire qui dominait l’océan. Gonflés comme des voiles, de petits nuages blancs croisaient à travers le ciel limpide et des bateaux de pêche colorés chevauchaient les vagues.


      Tout en buvant une tasse de l’amère tisane locale au lichen et en grignotant les petits amuse-bouche qui leur étaient servis, Fenring interrogea alors son hôte sur l’état actuel des activités piscicoles de Caladan, questions auxquelles Leto se fit un plaisir de répondre. Il ne s’en remit pas moins à Hawat lorsque ces dernières se firent plus pointues – tonnage des moissons, revenus annuels, nombre de fermes d’élevage, systèmes de distribution…


      Assis à la table voisine, Grix Dardik sembla se réveiller. Après avoir rassemblé et organisé les données nécessaires, le Mentat raté débita en rafale une salve de raisons pour lesquelles les activités piscicoles de Caladan seraient un bon investissement pour le Comte.


      Leto ne se laissa pas distraire par cet étrange chien savant, se concentrant au contraire sur Fenring pour tenter de discerner quelle était la réelle raison de sa venue.


      — Les chiffres sont certes convaincants, Comte, dit-il finalement, mais j’imagine que vous ne manquez pas d’autres excellentes opportunités de placement. Pourquoi vous intéressez-vous à ma production de lampris ?


      — Hmmm ahh… (Le Comte prit un samossa au poisson dont il ne fit qu’une bouchée.) Mais justement parce c’est la vôtre, mon cher Leto. Je n’ai aucune autre opportunité de placement avec le Duc de Caladan. C’est vous qui m’intéressez. Vous avez requis mon assistance dès que vous êtes arrivé au Palais Impérial : vous avez bien cherché à susciter mon intérêt, n’est-ce pas ?


      À cause de Jessica et du Bene Gesserit, Leto était fou de rage lorsqu’il était parti pour Kaitain. Il ne voulait pas avoir à admettre qu’il avait complètement changé d’état d’esprit.


      Profitant de son silence, Fenring poursuivit :


      — Je voudrais que nous soyons amis, Leto.


      Ses immenses yeux noirs n’étaient que sincérité et innocence, alors. Leto savait toutefois qu’il ne fallait pas s’y fier. Cela dit, il préférait rester dans les bonnes grâces plutôt que de s’attirer les foudres de ce puissant personnage impérial. Il ne s’en félicitait pas moins d’avoir éloigné Paul.


      À la table voisine, Thufir Hawat et Grix Dardik semblaient en grande conversation, échangeant de complexes combinaisons de chiffres et de tendances économiques. Ils parlaient vite, dans une sorte de jargon qui ressemblait à une langue étrangère, mais leur discussion paraissait affable. Leto ne doutait pas qu’Hawat lui en ferait une analyse complète ultérieurement.


      Le regard tourné vers l’océan, le Comte Fenring semblait fasciné. Une étrange expression se dessinait sur son visage.


      — Tant d’eau en un seul endroit, c’est incroyable… un tel contraste avec Arrakis… Je passe le plus clair de mon temps à la Résidence d’Arrakeen, savez-vous ?


      — La planète de sable doit avoir son charme, hasarda Leto.


      Il réprima une grimace en pensant à ce monde désertique écrasé sous le terrible joug des Harkonnen depuis de si nombreuses années.


      — Certes, acquiesça Fenring. Et ma bien-aimée Dame Margot m’y attend.


       


      Une fois le Comte Fenring et son Mentat installés dans les appartements mitoyens que leur avait attribués l’intendant du château, Leto fit organiser une visite des fermes piscicoles à bord de la frégate amirale des Atréides. Le départ était prévu dès le lendemain à la première heure.


      Ayant obtenu de son hôte la permission de se retirer pour se reposer, Fenring s’empressa de confronter Dardik. Il s’agissait, avant tout, de canaliser l’attention trop souvent volage du Mentat, le temps d’une conversation.


      — La deuxième dose que je t’ai inoculée a fait son effet, je vois. Tu étais plus concentré.


      — Je suis toujours concentré. Juste pas toujours concentré sur votre centre d’intérêt. (Dardik changea d’expression, fronçant les sourcils avec curiosité.) Mais vous ne pouvez pas être certain que c’était ma deuxième dose. À faux présupposés, fausses conclusions.


      Fenring se pencha pour chuchoter :


      — Combien de doses as-tu prises ?


      Il craignait un surdosage, quoique le réservoir de la bague ne fût pas d’une contenance suffisante pour présenter un tel risque.


      — Une, répondit Dardik avec un haussement d’épaules désinvolte. C’était juste pour vous prouver qu’il faut se méfier des présupposés.


      Fenring dut réfréner l’agacement qu’il sentait monter.


      — C’est à moi et à moi seul qu’il revient de contrôler le dosage. Ne t’avise pas de recommencer. Si jamais je te reprends à fouiller dans mes affaires, je te fais éliminer.


      Le Mentat ne sembla nullement perturbé par cette menace.


      — J’ai calculé les probabilités que vous disiez cela. J’ai même fait une computation sur les mots précis que vous seriez susceptible d’empl…


      — Et quelles sont les probabilités pour que je t’empoisonne à l’instant ? le coupa Fenring.


      — Je ne peux pas calculer le pourcentage précis, mais selon ma première estimation, il est assez élevé.


      — Et il continue à monter, je peux te l’assurer. (Le Comte se mit à faire les cent pas dans la pièce, sans un regard pour le décor rustique.) Continue plutôt à observer et à collecter des données. Avant que nous ne partions d’ici, je veux ton analyse finalisée.


      Dardik cligna des yeux, attendant la suite.


      — Dis-moi si tu crois que le Duc Leto Atréides est impliqué dans la rébellion de la Fédération des Grandes Maisons. Si tel est le cas, nous sévirons.


    


  



  

    

    


    

      

        « Je suis le Duc. Je vois avec les yeux de Caladan, et mon peuple voit par mes yeux. »


        DUC LETO ATRÉIDES, lettre à son fils.


      


    


    

      Maintenant que son père était revenu de Kaitain, Paul aurait aimé passer le plus de temps possible avec lui. Il n’en était pas moins ravi de retourner voir les plantations de riz pundi et leurs villages muadhs. D’autant que Gurney Halleck et Duncan Idaho étaient du voyage et que ce dernier le laissait piloter l’orni privé qui les transportait tous les trois.


      Paul savait quelle importance revêtait cet entretien personnel qu’il devait avoir avec l’Archidiacre Torono, surtout s’ils entendaient renforcer leur position commune face à l’insidieuse invasion de l’ailar. Le récent malentendu qui les avait opposés avait créé une dissension involontaire entre les paisibles Muadhs et leur bien-aimé Duc. Paul faisait de son mieux pour s’adapter, s’élever : grandir enfin. Il ne pouvait prédire quand sa vie reprendrait son cours normal, redeviendrait vraiment « comme avant » – si tant est que cela fût possible. Avec le départ de Dame Jessica, tristesse et morosité semblaient planer sur Castel Caladan tel un ciel éternellement plombé.


      Après avoir passé un mois à patauger dans le bourbier des intrigues politiques dans la capitale impériale, le Duc Leto était rentré changé. Paul se sentait plus éloigné de son père que jamais. D’un certain côté pourtant, les circonstances les avaient rapprochés : ils n’étaient plus que tous les deux. En outre, Paul ayant convenablement rempli son office de Duc intérimaire, Leto comptait davantage sur lui.


      Comme l’orni survolait déjà la vaste étendue des terres sauvages du Grand Nord, Paul se concentra sur la mission qui l’attendait. Il savait parfaitement qu’il y avait une autre raison derrière cette expédition impromptue : par mesure de sécurité, son père voulait le tenir à distance du Comte Fenring. Attaché à remplir ses nouvelles obligations et à faire, avant tout, la fierté de son père, il ne chercha pas à comprendre pourquoi.


      — Même si elle ne concerne que de petits villages reculés, cette visite est une bonne initiative, commenta Gurney, de la place qu’il occupait à l’arrière de l’appareil. La population s’habituera ainsi à te considérer comme le prochain Duc de Caladan.


      — Tu vas vite en besogne, Gurney ! protesta Paul avec un rire forcé. Ce n’est pas près d’arriver. En outre, ne m’as-tu pas dit qu’observer les gens discrètement présentait bien des avantages ?


      — Vu notre dernière mésaventure, je ne crois pas que je remettrai de sitôt les pieds au Chant de l’Océan, mon garçon ! lui rétorqua un Gurney goguenard, saisissant la perche avec un grognement de tragédien.


      Installé au poste de copilote, Duncan jeta un coup d’œil à son voisin.


      — Pas d’infiltration en catimini cette fois, Jeune Maître. Pour ces gens, ton identité ne fera aucun mystère. Alors, tâche de faire bonne impression.


      Le jeune homme hocha la tête tout en observant le paysage en contrebas.


      — « La vie n’est qu’un perpétuel apprentissage », dit-il, citant Thufir Hawat.


      Loin de suivre l’itinéraire le plus direct, il prenait plaisir à survoler les champs verdoyants filetés d’argent, rubans miroitants des affluents qui les irriguaient, et les villages, sombres îlots dans tout ce vert éclatant des rizières. Durs à la tâche, les vaillants paysans plantaient, faisaient pousser et récoltaient l’une des denrées les plus exportées de Caladan. Bien qu’ayant leur propre culture, ces populations rurales isolées étaient toujours restées fidèles à leur Duc.


      Lorsqu’il arriva sur les falaises Arondi – stupéfiant point de repère vertical dans toute cette horizontalité –, sachant que leur destination se trouvait à leur pied, Paul décrivit plusieurs cercles au-dessus de la gigantesque formation rocheuse, puis, adressant un petit sourire en coin à Duncan, il mit les gaz pour monter en flèche, plongea en piqué et redressa l’orni dans un battement d’ailes frénétique pour exécuter un looping digne d’un show aérien, ce qui provoqua la jubilation de Duncan et le grognement réprobateur d’un Gurney pris au dépourvu qui se cramponnait à l’arrière. Paul raccourcit les ailes, coupa les réacteurs et se laissa glisser en vol plané pour atterrir en beauté, pile devant le plus important village des Muadhs, celui-là même où il était venu avec son père.


      — Il faut bien que ces gens puissent apprécier les talents de leur futur Duc, dit-il en repliant les ailes contre le fuselage.


      À travers le plass de la verrière, il découvrit des centaines de villageois qui approchaient à pas prudents, mais comme fascinés.


      — Jamais le Duc Leto ne se serait ainsi donné en spectacle, maugréa Gurney en descendant de l’appareil sur des jambes flageolantes.


      — Mais le Vieux Duc si, lui rétorqua Paul en riant. Mon grand-père leur aurait organisé une corrida rien que pour eux !


      Duncan lui asséna une bonne bourrade sur l’épaule.


      — N’oublie pas, ces paysans mènent une vie sans histoire. Il ne faudrait pas leur faire peur.


      Leur visite était prévue pour durer plusieurs jours et Paul entendait ne rien laisser au hasard. Il comptait bien profiter de son séjour sur place – notable amélioration par rapport à sa brève et décevante excursion avec Duncan dans les dunes du Sud et sur leurs plantations expérimentales de bruyère des sables. Pendant cette visite, il saurait se montrer un digne représentant du Duc de Caladan.


      Guidant ses ouailles, l’Archidiacre Torono s’avança dans ses épaisses robes brunes galonnées de vert. Il portait un couvre-chef carré assorti, brodé d’une plante stylisée : une fougère barra. Paul reconnut le symbole de la religion muadh – quoique, à présent, des connotations plus négatives y fussent attachées, vu sa relation avec le trafic de drogue sur Caladan et même à travers tout l’Imperium.


      Le chef religieux avait une barbe broussailleuse, des yeux cernés de rides, un visage placide et un chaleureux sourire.


      Reconnaissant Paul, il s’inclina.


      — Que Celui-Qui-Voit-Tout vous garde, Jeune Maître.


      Le patriarche joignit les mains du bout des doigts, puis les écarta avec lenteur comme étirant d’invisibles lignes dans les airs.


      — Je suis ici en tant qu’émissaire de mon père, lui dit Paul. Je viens consolider nos liens d’amitié et de fidélité avec tous les cultivateurs de riz pundi, ses loyaux sujets muadhs.


      L’Archidiacre sourit de plus belle.


      — Le Duc est notre ami et sera toujours notre ami. Son peuple est la force vive de Caladan.


      Gurney et Duncan sur les talons, Paul pénétra alors d’un pas assuré dans le village, distribuant sourires et hochements de tête au passage. De nombreux ouvriers de son âge s’avançaient, agitant la main et applaudissant poliment. Paul les salua tous. Il se souvenait de plusieurs d’entre eux, visages entrevus lors de la cérémonie de purification et de centrage à laquelle il avait assisté, il n’y avait pas si longtemps, avec ses parents.


      Il n’y avait pas si longtemps…


      Tant de choses lui paraissaient « normales » alors, tant d’évidences qu’il tenait pour acquises…


      Devant le temple muadh, l’Archidiacre se posta près de la porte et d’un geste désigna un jardin de rocaille où les crosses vert pâle de plusieurs fougères barra ressortaient bien visibles parmi les massifs de roses de lichen.


      Un grondement sourd monta de la gorge de Gurney.


      — Des fougères barra ! Votre Duc s’est battu pour éradiquer la drogue et brûler les plantations de ce poison ! Vous êtes pourtant bien placé pour le savoir ! C’est de la provocation !


      Visiblement pris de panique, Torono écarquilla les yeux.


      — Mais celles-ci ont été approuvées par le Duc Leto ! plaida-t-il en secouant la tête. Ce sont des fougères spéciales que nous n’utilisons que pour des occasions particulières ! Comme promis, les membres de notre communauté ont repéré et marqué toutes les fougères barra qui poussent à l’état naturel dans les forêts. Mais nous ne les cultivons pas. Nous ne les cueillons plus. Nous les regardons. Nous ne commettrons plus jamais la même erreur. Nous avons donné notre parole.


      Gurney demeurait sceptique et l’expression de Duncan n’était guère plus amène. Paul, en revanche, opta pour la tolérance :


      — Nous connaissons la signification sacrée que votre peuple accorde à la fougère barra : purification et centrage. Pendant des générations, les rituels muadhs se sont perpétués sans dommages. Il n’en demeure pas moins que nous devons rester vigilants et, avec votre aide, nous défendre contre ceux qui voudraient profaner ce sacrement qui vous est si cher.


      — Oui, Jeune Maître. (L’Archidiacre s’inclina, joignant de nouveau les mains du bout des doigts.) Votre approbation compte autant pour nous que celle de notre Duc.


       


      Paul et ses compagnons passèrent les trois jours suivants parmi ces paisibles paysans, se familiarisant avec leurs pratiques, assistant à leurs rituels, partageant leurs prières et constatant, par là même, à quel point la communauté muadh était un peuple travailleur, loyal et pacifique.


      Ils firent le tour des spectaculaires rizières en terrasses sur les pentes escarpées. Paul pataugea dans la boue gluante, de l’eau chaude jusqu’aux genoux, pour aider à repiquer les jeunes plants et, sur d’autres terrasses, il se joignit aux équipes d’ouvriers agricoles pour battre les longues panicules et transporter les grains de riz dans des paniers tressés. Toujours sur le qui-vive, Gurney et Duncan montaient fidèlement la garde, sans toutefois aller jusqu’à se couvrir de boue avec les paysans locaux. Paul, quant à lui, prenait son rôle très au sérieux, n’oubliant jamais qu’en toute chose il représentait son père. Il était fier de ce qu’il accomplissait.


      Le dernier soir, alors qu’ils partageaient un banquet d’adieu avant de regagner Castel Caladan le lendemain, l’Archidiacre Torono vint trouver Paul. Avec une mine attristée, le chef religieux des Muadhs porta la main à la fougère barra brodée sur son couvre-chef couleur de terre.


      — Mon peuple ne permettra jamais que le fléau de l’ailar se répande à nouveau sur notre belle Caladan. J’en ai fait serment, Jeune Maître. Nous regardons, nous écoutons et nous demandons aux nôtres de nous rapporter tout signe qui pourrait annoncer le retour de cette terrible drogue. Les Muadhs ne veulent pas risquer d’être de nouveau salis en étant associés à l’ailar.


      — Merci, Archidiacre, lui répondit Paul. (Puis, sentant que le patriarche n’avait pas encore dit tout ce qu’il avait à dire, il ajouta pour l’inciter à poursuivre :) Je vous crois.


      Torono fronça ses épais sourcils broussailleux.


      — Nous n’avons rien à voir avec ce trafic, croyez-le bien, mais des rumeurs circulent, des propositions à mots couverts. Il y aurait de l’ailar à vendre : le fléau est de retour.


      Stupéfait, Paul se tourna vers l’endroit où Gurney et Duncan procédaient à un contrôle de sécurité de leur appareil. Il baissa la voix et se pencha vers l’Archidiacre :


      — Mais toutes les plantations de fougères ont été détruites !


      — On en a créé d’autres. Mais je ne peux pas vous dire où. Pas dans les forêts du Nord ou, du moins, pas près d’ici en tout cas. Mais… ailleurs. Quelqu’un essaie de faire redémarrer ce trafic et Caladan est la seule planète où ces fougères spéciales peuvent être cultivées en quantités rentables. (Le patriarche baissa la tête, sa barbe buissonnante s’enfonçant dans son col.) Les Muadhs ne veulent pas avoir de sang sur les mains. De grâce, transmettez ces informations à notre Duc. Il doit savoir.


      Paul carra les épaules.


      — Je le lui dirai, je vous le promets. Vous êtes nos antennes dans la région. Tenez-nous au courant de tout ce que vous pourrez encore détecter. (Il inspira longuement.) Et je veillerai à ce que mon père sache que vous n’êtes pas impliqués, si ce n’est pour nous aider à protéger Caladan.


    


  



  

    

    


    

      

        « Même les prédateurs ont des règles. Encore faut-il réussir à survivre assez longtemps pour les apprendre. »


        BARON VLADIMIR HARKONNEN,
discussion avec son Mentat, Piter de Vries.


      


    


    

      Feyd courait avec ses jeunes limiers dans les tunnels creusés sous la métropole industrielle. Les galeries étaient éclairées par la lumière crue des bandes phosphorescentes. L’air pulsé rugissait à travers les conduits de ventilation, remplissant les tunnels d’une sorte de mugissement continu. Mais Feyd n’avait d’oreilles que pour les aboiements et les hurlements de ses deux nouveaux jouets.


      Les créatures bondissantes filaient droit devant et Feyd les suivait, dégoulinant de sueur et galvanisé par la course. Les deux loups lui faisaient mieux que tout ressentir l’exaltation de la chasse, l’adrénaline de la traque d’une proie à tuer, l’étirement de ses muscles… Il les avait baptisés Blood et Bone et, déjà, il en était fou.


      Par le passé, son frère avait organisé des chasses à l’homme ici, lâchant des prisonniers dans les tunnels avec la fausse promesse d’une libération à la clé s’ils survivaient. Avec tout un équipage de gardes et de traqueurs, Rabban poursuivait les malheureux aux abois : hommes, femmes et même enfants intrépides. Bien que certains aient réussi à survivre à la chasse elle-même, aucun n’en avait jamais réchappé.


      L’Ur-Directrice du CHOM avait donné à Feyd les manuels d’instructions tleilaxu ainsi que des informations complémentaires sur ses nouveaux animaux de compagnie. Il avait étudié les holoprojections concernées sur son lecteur à cristaux, tout lu sur les techniques de dressage, de suggestion et d’imprégnation avancée pour les deux créatures.


      Un jour, Blood et Bone avaient déchiqueté par erreur un serviteur fébrile venu apporter à Feyd son repas dans ses vastes appartements privés. Juste après, les deux loups épineux lui avaient léché les mains en gémissant : ils savaient pertinemment qu’ils avaient fait quelque chose de mal. Feyd leur avait pardonné et leur avait laissé en pâture le serviteur qu’ils avaient tué.


      À partir de ce moment-là, il avait pris garde de les féliciter davantage lorsqu’ils identifiaient un ordre et obéissaient. Ils pouvaient certes se montrer encore distraits, mais ils s’amélioraient. Blood et Bone le suivaient, fidèles, calmes, mais toujours méfiants. Ils étaient aussi d’une nervosité maladive tant ils débordaient d’énergie. Les bruits trop forts les terrorisaient. Tard dans la nuit, deux jours auparavant, Bone s’était réveillé en plein cauchemar, se débattant comme une furie, avant de se mettre à gémir, prostré, dès qu’il avait reconnu Feyd.


      Le jeune homme embarquait souvent ses deux compagnons dans son véhicule de surface découvert lorsqu’il sillonnait les rues d’Harko Villa ou se rendait aux arènes pour assister au spectacle du jour. Quant à Egan Saar, il n’avait toujours pas quitté Giedi Prime en attendant d’être envoyé en mission là où son nouveau commanditaire le jugerait bon.


      Pour l’heure, Feyd entraînait ses deux créatures dans les tunnels. Les limiers ignoraient où ils allaient, se ruant simplement à la poursuite d’une proie imaginaire. Leur maître courait derrière eux, attentif à leur souffle haletant et au cliquetis de leurs ongles sur le sol lisse.


      Devant eux, des lumières plus vives signalèrent un croisement avec le réseau des trains suspendus souterrains qui filaient en sustentation sous la ville pour transporter matériel, équipement et main-d’œuvre. Feyd remarqua justement une équipe de maintenance, un homme et une femme en combinaison de travail, occupée à réparer un dysfonctionnement dans la sous-station.


      En les apercevant, les deux loups se mirent à hurler et forcèrent l’allure. Feyd vit leurs yeux se river aux deux ouvriers qui se redressèrent brusquement, alarmés. Ils avaient en main des outils qui auraient pu leur servir à se défendre, mais la surprise les paralysait.


      Feyd voyait déjà ce qui allait arriver et savait qu’il ne pourrait rien y changer.


      Il essaya néanmoins :


      — Stop !


      À l’appel de son maître, Blood freina sa course, glissant sur la surface polie pour se retourner. Mais Bone se jeta sur la femme, la renversant dans l’élan, et referma ses terribles mâchoires sur son cou, l’égorgeant avant même qu’elle n’eût touché le sol.


      L’homme agita vainement son outil pour menacer Bone, mais Blood se rua au secours de son compagnon et déchiqueta l’ouvrier en un éclair.


      Feyd ne mit que quelques secondes à les rattraper. Trop tard : les bêtes avaient déjà massacré leurs proies. Déçu de ne pas avoir été obéi, il les réprimanda :


      — J’ai dit : « Stop ! »


      Blood et Bone s’assirent aussitôt à ses pieds, oreilles dressées. Leurs gueules dégoulinaient de sang et les corps des ouvriers gisaient, réduits en charpie, au milieu de leurs outils.


      Feyd décida de consulter de nouveau le manuel tleilaxu fourni par Malina Aru pour intensifier leur dressage. Jusqu’à présent, ce qu’il avait retenu d’essentiel sur ses compagnons quadrupèdes, c’était que, grâce aux liens de sang qu’il avait tissés avec eux, ils n’attaqueraient jamais leur maître. De quoi le rassurer un tant soit peu, certes, mais pas suffisamment. Il serait fâcheux qu’ils se mettent à attaquer les mauvaises personnes…


    


  



  

    

    


    

      

        « La beauté peut être comme une toile d’araignée : toute fascinante et attirante qu’elle soit, elle sert parfois des desseins assassins et cache un piège mortel. »


        Admonition ancestrale
 (origine supposée : la Vieille Terre).


      


    


    

      C’était son dixième jour de confinement – pour autant qu’elle pût en juger. Dix jours de solitude. Étendue sur sa paillasse, Jessica regardait fixement l’angle supérieur du mur où une araignée tissait sa toile dans l’ombre, allant et venant pour composer avec un soin méticuleux sa majestueuse et complexe tapisserie de soie, piège mortel pour sa proie.


      Elle était prise au piège dans la toile de la Communauté. Qu’attendaient-elles donc ? Lethea avait-elle fait d’autres révélations ? La vieille femme avait l’esprit dérangé. Les effets terrifiants de sa prescience ajoutaient encore à sa confusion, sans même parler de cette rancune et de cette haine qu’elle vouait désormais au Bene Gesserit. Ses Sœurs comptaient-elles la garder claquemurée dans ce cachot à perpétuité ? Finiraient-elles par la condamner à mort ? Ou lui concocteraient-elles quelque autre châtiment ?


      Il lui tardait tant de revoir Paul ! Elle aurait voulu pouvoir affronter Leto aussi, tout lui expliquer, faire appel à son sens de la justice, se délivrer auprès de lui de ces lourds secrets qu’elle portait… même celui, écrasant, du risque qu’elle avait pris pour lui, en lui donnant un fils. Elle se jurait de tout faire pour retourner auprès d’eux. Quoi qu’il pût lui en coûter, elle saurait convaincre la Communauté. Il le fallait.


      
          Leto et Paul…
        


      Dans son interminable solitude, ensevelie sous cette chape de silence, Jessica se représentait leurs visages : la chevelure noire de son fils, ses prunelles pailletées de vert, la ligne affirmée de la mâchoire de Leto, son regard gris… Cependant, avec le temps, l’engourdissement des jours tous identiques qui se mélangeaient, elle éprouvait de plus en plus de difficulté, devait lutter pour empêcher la réalité de se fondre en un brouillard indistinct. Au prix de pénibles efforts et d’une détermination farouche, elle faisait appel à la discipline de sa formation bene gesserit. Invoquant leurs images, elle rassemblait ses souvenirs, bribe par bribe, et se concentrait, se con-cen-trait, jusqu’à ce que chaque détail de Paul et de Leto redevînt net. Leur présence lui redonnait force et courage. C’est comme exercer un muscle, se disait-elle, un muscle mental. Ainsi, elle pouvait voyager virtuellement sur Caladan pour les retrouver.


      Une voix flûtée interrompit le flot de ses souvenirs :


      — Je suis venue vous voir, Sœur Jessica.


      Une voix de femme par trop familière.


      En ouvrant les yeux, elle vit Xora sur le seuil. Elle émergea de sa transe, se focalisant sur l’ici et maintenant. Curieux comme Xora lui ressemblait, se disait-elle en la regardant entrer : même taille, même chevelure, même forme de visage…


      La rancœur déforma ses traits et Jessica grimaça de dégoût. Avec ses douces paroles et ses confidences, jouant habilement de leurs points communs, Xora ne l’avait charmée que pour mieux la trahir. Jessica repensa à sa petite sculpture de bois de purl, aux trois silhouettes de cette cellule familiale idéalisée que Ruthine avait brisées. Et voilà qu’elle la voussoyait à présent ! Qu’à cela ne tienne !


      — Êtes-vous venue ici pour me faire souffrir davantage ? lui lança Jessica. Vous vous êtes bien assurée que je serais emprisonnée et oubliée dans ce trou, en tout cas.


      Xora demeura à distance respectueuse.


      — Les châtiments du Bene Gesserit ne durent pas éternellement, même si l’emprise de la Communauté, elle, ne se relâche jamais.


      — Le mien ressemble déjà à une éternité. (Jessica s’assit sur le bord de son étroite paillasse.) Avez-vous toujours été une espionne au service de la Communauté ou avez-vous juste vu là une occasion à saisir ?


      Xora répondit, glaciale :


      — Il était de mon devoir de rapporter ce que vous m’aviez révélé sur les rêves prémonitoires de votre fils. Une information aussi vitale ! Si vous le leur aviez dit vous-même, vous ne seriez pas ici.


      — Vous m’avez piégée !


      Jessica comprit vite la vanité de telles accusations : Xora y demeurait imperméable.


      — J’ai le droit de faire des suggestions, fussent-elles mauvaises, protesta la Sœur en se rapprochant, bien que Jessica ne l’eût pas invitée à entrer. Votre crime a été de suivre cette suggestion pour tromper la Communauté.


      Un léger parfum floral émanait de la visiteuse, rendant soudain Jessica consciente de l’odeur qu’elle devait elle-même avoir après tant de jours de captivité sans pouvoir veiller à son hygiène.


      — Il fallait que j’envoie un message à mon fils.


      Xora se contenta de hausser les épaules.


      — Il existe un autre moyen de lui faire parvenir ce message : je peux le lui remettre moi-même.


      Déjà sur la défensive, Jessica passa en état d’alerte maximale. Était-ce là quelque nouveau leurre pour l’éprouver, même ici, dans l’isolement de son cachot ?


      — Que voulez-vous dire ?


      Xora lui adressa un mince sourire, soudain hésitante.


      — Pas ce que vous pensez, mais il se passe beaucoup de choses. La Révérende Mère Gaius Helen Mohiam ne va pas tarder à rejoindre l’École-Mère. Je crois qu’elle veut vous voir. Elle a l’intention de me voir, en tout cas… avant ma nouvelle assignation.


      La tension de Jessica s’accrut.


      — Elle n’est pas commode. Vous aurez bien du mal à voir la moindre chaleur humaine en elle. (Son ancienne rectrice savait exactement comment fonctionnait son mode de pensée : comment s’y prendre pour lui faire mal.) Mais qu’entendez-vous par « ma nouvelle assignation » ?


      Le visage de Xora s’illumina comme si elle se réjouissait de partager la bonne nouvelle.


      — J’ai enfin reçu l’autorisation de quitter Wallach IX pour accomplir une mission très spéciale et faire ainsi mes preuves.


      Jessica inspira, puis expira à fond : une technique de relaxation.


      — Eh bien, du moins cette planète sera-t-elle désormais à l’abri de vos méfaits, et moi de votre vilenie.


      Les yeux de Xora étincelèrent alors, tel l’acier poli d’une lame.


      — Je suis envoyée sur Caladan comme nouvelle concubine auprès de Leto Atréides.


      Jessica se leva d’un bond. Mais Xora eut le temps d’ajouter avec une intolérable douceur dans la voix :


      — Je ne fais que suivre les ordres de la Communauté. Je servirai le Duc de mon mieux.


      Jessica reçut ces mots comme si elle avait été frappée par une dague assassine. Elle comprit toutefois aussitôt que c’était précisément le genre de chose que ferait la Communauté pour tenter de la briser, pour lui rappeler que le Bene Gesserit contrôlait chaque facette de sa vie.


      — Leto ne voudra jamais de vous. Il est le père de notre fils. Je suis sa concubine attitrée.


      — Cet accord a été abrogé, et vous le savez aussi bien que moi, lui rétorqua Xora. Je n’agis qu’au mieux des intérêts de la Communauté. Nous sommes au service du Bene Gesserit, quel que soit l’ordre qui nous est donné. L’une comme l’autre. (Elle n’était pas très douée pour cacher la vérité.) La Mère Supérieure saura bien vous trouver quelque mission à votre mesure, j’en suis sûre.


      — Nul besoin d’une Diseuse de Vérité pour savoir que vous mentez, lui cracha Jessica d’une voix dégoulinante de fiel.


      Xora sembla beaucoup moins solennelle, tout à coup.


      — J’ai travaillé dix-sept ans pour expier ma faute ! Et je tiens enfin ma chance ! (Elle était étonnamment agitée pour une fidèle Bene Gesserit.) Je jure de faire de mon mieux pour notre Ordre et pour votre… pour le Duc de Caladan. En devenant sa nouvelle concubine, je lui ferai croire que je l’aime d’un amour sincère. Un talent que vous maîtrisiez si bien…


      Xora lui retournait le couteau dans la plaie. Parce que Jessica avait partagé ses secrets avec une Sœur qu’elle avait prise pour une amie, Xora connaissait toutes ses failles et savait les exploiter.


      D’un ton froid, affûtant chaque mot, Jessica lui jeta :


      — L’amour n’est-il donc qu’un jeu pour vous ? Avez-vous jamais vraiment aimé votre officier sardaukar, le père de Brom ?


      — J’ai été faible, répondit Xora en détournant les yeux. Mais je suis forte à présent. Je vais faire tout mon possible pour remplir au mieux ma nouvelle mission. Je déploierai tous mes talents.


      — L’amour qui unit deux êtres n’a rien à voir avec les techniques bene gesserit, l’avertit Jessica.


      Xora s’empourpra.


      — J’aurais tellement voulu que nous soyons amies, murmura-t-elle d’une toute petite voix.


      — Vous êtes venue ici pour savourer votre victoire. J’ai été stupide de baisser la garde. J’ai commis une grave erreur en vous disant que j’aimais Leto et Paul. Je pensais que si quelqu’un pouvait me comprendre, c’était bien vous. (Les larmes lui brûlaient les yeux.) Mais je n’en ai commis aucune en lui donnant mon amour. Quoi qu’il puisse se produire désormais, Leto n’oubliera jamais qu’il m’a aimée, lui aussi.


      Xora croisa les bras.


      — Mais je dois le lui faire oublier. C’est justement ma mission.


      Jessica la connaissait assez maintenant, elle régla ses mots, son débit et son ton pour une subtile mise en application de la Voix :


      — Ne croyez pas que vous pourrez prendre ma place si facilement. Leto ne se laissera pas abuser, pas plus que Paul. Vous ne serez jamais ce que je fus pour eux, et il s’en faudra de beaucoup.


      Chancelant sous la puissance de ces paroles, Xora se replia vers la sortie, puis se retourna subitement pour se sauver. Sa belle confiance sévèrement ébranlée, elle verrouilla la porte et disparut dans le couloir.


      Jessica se sentait tiraillée entre sa rancune et ce malaise qui l’étreignait d’avoir fait usage de la Voix pour manipuler Xora. C’était un comportement digne de Lethea…


      Maintenant qu’elle se retrouvait livrée à sa solitude, réflexions et questions l’assaillaient. Il paraissait évident que la Mère Supérieure avait donné à Xora cette assignation pour abattre celle qui l’avait défiée.


      Étaient-elles donc vraiment stupides – Xora était-elle stupide – au point de croire que le fier Duc de Caladan accepterait tout simplement la première concubine qu’elles lui proposeraient pour la remplacer, comme on lui aurait distribué une carte tirée d’une pioche de séductrices patentées interchangeables ? Aussi versée fût-elle dans l’art de la manipulation, Xora ne le serait jamais assez face à un homme tel que Leto.


      Cependant, même si Jessica avait raison en pensant que la Communauté cherchait à la briser psychologiquement et à dompter sa volonté, il devait y avoir derrière tout cela un autre objectif. Le Bene Gesserit craignait manifestement ce que Paul risquait de devenir. Or, la Communauté avait déjà tout prévu pour créer son propre Kwisatz Haderach. On lui avait agité Brom sous les yeux pour bien le lui prouver.


      L’ultimatum dont s’était servie la Révérende Mère Mohiam pour la forcer à revenir à l’École-Mère n’était-il pas la menace de détruire Leto et Paul si elle n’obéissait pas ? Et si la Communauté avait décidé d’éliminer le danger que son fils représentait ? Lors de leurs conversations « amicales », Xora ne s’était-elle pas vantée d’être une combattante bene gesserit de premier ordre ? Jessica sentit une fois de plus la brûlure des larmes. Et si Xora était envoyée sur Caladan non seulement pour séduire Leto, mais aussi pour éliminer Paul ? Ce fut comme un électrochoc pour Jessica.


      Et elle ne pouvait rien faire pour l’éviter, pas d’où elle était, rien !


      Mais, déjà, elle se ressaisissait. Toute piégée qu’elle fût dans ce cachot, elle devait, d’une façon ou d’une autre, convaincre la Communauté de la relâcher. Elle savait ce qu’elles cherchaient, n’est-ce pas ? Elle en était arrivée là parce qu’elle avait osé tomber amoureuse : agir en rebelle défiant l’Ordre et son autorité. Elle allait devenir l’exacte opposée, ce que le Bene Gesserit avait toujours voulu qu’elle fût : motivée, réceptive, docile, dévouée. C’était ainsi qu’elle reprendrait le contrôle de la situation.


      Elle convaincrait la Mère Supérieure Harishka de l’écouter.


      
          Je lui promettrai tout ce qu’elle voudra, la supplierai de me pardonner et demanderai qu’on me donne une chance de me racheter : je ferai tout ce qu’il faudra. Quel que soit le prix à payer, quels que soient les mensonges que j’aurai à inventer.
        


      Elles avaient bien offert à Xora un moyen de se racheter, n’est-ce pas ? Elles pouvaient donc faire de même pour elle. Elle aussi était capable de se montrer froidement calculatrice. Pas contre quelque malheureux gentilhomme, cependant. Non, elle allait retourner ses talents bene gesserit contre la Communauté elle-même, s’en servir contre elles.


      
          Je vais les battre avec leurs propres armes.
        


    


  



  

    

    


    

      

        « Faire ou ne pas faire : chaque option implique un risque. »


        Conclusion de la Banque de la Guilde.


      


    


    

      
          Rien ne nous oblige à devenir amis.
        


      Tandis que le Comte Fenring et lui partaient visiter les fermes d’élevage de lampris, Leto ne cessait de se rappeler qu’il s’agissait là d’un contrat important. Leurs transactions se feraient aux yeux de tous, ouvertement, honnêtement et dans la plus totale légalité, quand bien même, indubitablement, elles lieraient les affaires des Atréides à celles du Comte. Il ne pouvait nier qu’un investissement substantiel permettrait de moderniser et de développer les équipements et les infrastructures, tout en améliorant la vie de tous ceux qui travaillaient dans les conditions pénibles qu’exigeait ce dur labeur dans des terrains marécageux.


      Connaissant la réputation de Fenring, il était néanmoins convaincu que le Comte avait quelque chose derrière la tête : espionner pour l’Empereur, peut-être ? Mais à quelle fin ? De quoi pouvait-on bien soupçonner le Duc de Caladan en haut lieu ? Il ne se laissait pas facilement abuser, mais il avait aussi un rôle à tenir. Que le Comte fouine donc autant qu’il lui siérait ! La Maison Atréides n’avait rien à cacher. Pas de sédition secrète contre l’Imperium à Castel Caladan. Finalement, peut-être cette inspection lui vaudrait-elle même le respect de Shaddam – à son corps défendant, assurément.


      Leto savait qu’il valait mieux avoir un homme comme Fenring de son côté, plutôt que de laisser le doute s’installer sur les agissements de la Maison Atréides. Serait-il possible cependant qu’ils essaient de le discréditer pour mieux le destituer, comme ils le faisaient pour Rajiv Londine ? La plus grande prudence s’imposait.


      Il avait contacté le gérant de la principale ferme d’élevage, Condu Natok, pour organiser une visite. Natok avait remplacé le précédent contremaître qui avait été impliqué dans un trafic d’ailar à travers tout le complexe piscicole et dans les villages alentour. Natok venait du quartier des affaires de Calaville, un marchand qui avait dirigé d’importantes exploitations agricoles et qui s’y connaissait dans les processus d’élevage et de transformation du lampris.


      Encore nouveau à son poste et désireux d’impressionner son Duc, le gérant avait accepté de laisser le Comte Fenring et son Mentat visiter l’exploitation. Et, comme c’était aussi un homme d’affaires, il n’était pas insensible à la possibilité d’un substantiel investissement dans ses installations.


      À présent conduit par un gérant des plus loquaces, Leto et Fenring parcouraient de conserve le trajet qui les menait de la plateforme d’atterrissage aux passerelles enjambant les bassins de retenue. Bien que portant un ciré par-dessus son élégant habit de cour, le Comte n’était pas vraiment en tenue pour affronter le brouillard humide et la boue. Comme Leto s’en inquiétait, il balaya cette préoccupation d’un revers de main :


      — Ahhh, mon cher Duc, ce ne sera pas la première fois que je me salirai.


      Leto se demanda si le double sens était délibéré…


      Leurs bottes claquaient sur le grillage métallique qui quadrillait les bassins au-dessus de l’eau marron ruisselant dans les canaux. Les frayères étaient entourées de membranes acoustiques qui créaient des vibrations particulières, des graves à peine audibles, mais dont l’effet incitatif avait été prouvé sur le frai. Un patchwork de petites cabanes sur pilotis dominait le sol boueux. À l’autre extrémité des bassins, une plateforme de transformation à ciel ouvert alignait de longues tables sous des auvents inclinés où les ouvriers vidaient et levaient les filets de lampris à une cadence stupéfiante. Les odeurs de poisson et d’humidité saturaient l’atmosphère. Heureusement, les viscères étaient évacués vers une fosse éloignée, sinon la puanteur eût été intolérable.


      Fenring se montra très intéressé par les explications que Leto et le gérant de la ferme lui donnaient sur les étangs d’élevage, les canaux de transfert, les unités de transformation et les chaînes de conditionnement.


      — Et il y a sept autres exploitations aussi importantes que celle-ci dans les environs, précisa Natok. C’est cependant la nôtre qui fournit la plus grosse partie de sa production pour l’export. Mais ces marais sont très étendus et Caladan a largement la place d’accueillir d’autres étangs d’élevage et d’unités de transformation. (Le gérant adressa à Fenring un sourire entendu.) Surtout maintenant que nous pourrions avoir les ressources financières pour nous développer. Ce serait un très bon investissement pour vous, Mon Seigneur.


      Bien décidés à faire leur propre inspection de leur côté, Thufir Hawat et son homologue de Kaitain conversaient près d’un entrepôt, sur la rive opposée du cours d’eau. Leur discussion se limitait à un échange de données, les deux Mentats ayant une propension commune à parler un langage composé d’une accumulation de faits, de chiffres, de probabilités et de computations – dans le cas présent, sur l’économie de l’exploitation du lampris.


      Leto savait qu’Hawat ne risquait pas de révéler la moindre information confidentielle, mais essaierait au contraire de se servir de ses talents de Mentat pour découvrir les vraies raisons qui avaient poussé Fenring à chercher la collaboration du Duc. Quoique Thufir Hawat gardât en toutes circonstances un visage indéchiffrable, Leto voyait bien à l’imperceptible crispation de ses traits que Grix Dardik commençait à l’agacer. De toute évidence, le Mentat du Comte n’était pas vraiment le bouffon excentrique pour lequel on le prenait.


      — Curieuse apparence, mais mets délicat, hmmm, commenta pensivement Fenring en se penchant au bord du ponton pour scruter les eaux calmes. Nous pourrions développer massivement les exportations en rationalisant la gestion et en modernisant les systèmes d’irrigation. (Il embrassa du regard les étangs d’élevage qui vibraient avec les membranes acoustiques.) Vous dites qu’il y a sept autres exploitations de cette envergure dans la région, monsieur Natok ? Nous pourrions doubler ce chiffre, hmmm.


      Le gérant hocha la tête avec empressement.


      — Absolument. C’est une superbe opportunité, Mon Seigneur. (Il lorgna vers Leto, puis détourna précipitamment les yeux.) Si le Duc en est d’accord, naturellement.


      Leto inclina légèrement la tête et émit un vague murmure qui n’engageait à rien.


      Tout en marchant aux côtés du Comte, il demeurait sur ses gardes. Par précaution, tous deux portaient des boucliers corporels et Leto tenta d’imaginer à quoi un combat singulier avec Fenring pourrait ressembler ici, sur cette passerelle métallique. Il voyait déjà le ballet des lames, entendait le bourdonnement sourd des boucliers. Fenring évoluait certes avec aisance et élégance au sein de la Cour Impériale et il représentait l’Empereur en tant que Contrôleur Impérial de l’épice sur Arrakis, mais Leto avait aussi entendu parler de l’incroyable vélocité du Comte et de sa redoutable férocité au combat.


      Pour l’heure, cependant, Fenring semblait avoir une autre cible en tête. Il voulait quelque chose… Dénicher une opportunité de placement, vraiment ? Ou peut-être beaucoup plus…


      Hawat et son homologue mentat les rejoignirent au bord de la plateforme pour regarder le ballet languide des poissons.


      — Il paraît que la musique les attire. Est-ce vrai ? s’enquit Dardik. Et si je chantais ?


      — Abstiens-toi, je te prie, le musela Fenring.


      — Nous envisageons de procéder à des études plus approfondies sur les mœurs des lampris, avança Leto. Mais nous avons effectivement remarqué qu’ils étaient sensibles à la musique. (Il se laissa aller à sourire en repensant à sa dernière expédition avec Paul, Gurney et Yueh.) L’un de mes hommes, Gurney Halleck, s’est taillé une belle réputation de talentueux joueur de balisette. Lorsque nous dressions le camp, il faisait vibrer les cordes de son instrument, ce qui attirait le poisson et l’hypnotisait. Il ne restait plus qu’à l’attraper à l’épuisette.


      — Intéressant, commenta Fenring d’un ton absorbé. Ahhh, mais pas très fair-play.


      — Nous avions faim, expliqua Leto. Et les prises étaient belles : les lampris sauvages sont plus gros et ils ont une saveur plus délicate, précisa-t-il en désignant d’un geste les ondes qui couraient sur l’étang.


      Les poissons aux écailles cuivrées nageaient juste sous la surface, émergeant puis replongeant dans les eaux troubles.


      — Et… ahhh, est-il vrai que la chair des femelles en gestation est toxique ?


      Leto sentit son sang se glacer dans ses veines. Comment Fenring pouvait-il savoir une chose pareille ? Savait-il également que Paul avait failli mourir en mangeant un tel poisson, lors de leur expédition dans le Grand Nord ? Cette information n’était guère connue que du cercle familial et des personnes présentes au moment des faits.


      — Je l’ai entendu dire, répondit-il, en pointant du menton les unités de transformation. Nous ne prélevons jamais les femelles lorsqu’elles sont pleines. C’est étonnant que vous ayez connaissance de cette particularité.


      — J’envisage de faire un investissement substantiel, Duc Leto. J’aime être bien informé, répondit Fenring.


      Grix Dardik hocha si vigoureusement la tête qu’elle sembla près de se détacher de la tige qui lui servait de cou.


      Leto n’en fut que plus soupçonneux, convaincu que la venue du Comte sur Caladan n’était pas simplement motivée par une question d’investissement. Le lampris n’était pas le seul poisson que Fenring avait l’intention de ferrer.


      Dardik se mit soudain à ricaner en pointant l’index sur les eaux troubles.


      — Vous voyez ces poissons qui se tournent autour : on dirait presque une danse… mais une danse de la mort. Est-ce que ce ne seraient pas deux mâles qui s’affrontent ?


      — De tels duels sont fréquents dans bien des espèces, répondit Hawat.


      Il jeta un bref coup d’œil au Duc. Le Mentat des Atréides avait compris qu’il y avait dans les propos des deux hommes beaucoup de sous-entendus, lui aussi.


      Le Comte Fenring sourit, darda un regard à son étrange compagnon, et brusquement abrégea la visite.


      — J’en ai assez vu pour être rassuré à tous égards. Mon Mentat synthétisera son analyse pendant notre voyage de retour sur Kaitain, mais j’ai déjà pris ma décision. (Ses yeux, toujours à l’affût, se rivèrent à ceux de Leto. Son attention se focalisa sur lui, à l’exclusion de tout le reste.) C’est une activité rentable dotée d’un grand potentiel. J’ai parlé à mon chargé de comptes à la Banque de la Guilde avant de quitter Kaitain et fait mettre de côté une somme conséquente sur mon compte personnel, somme que je peux virer immédiatement. (Il eut un petit reniflement sec.) Nos Mentats respectifs se chargeront des détails. Et c’est indubitablement vous qui tirerez la plus grosse épingle du jeu.


      — Je n’en suis pas si sûr…, souffla Leto, en lorgnant vers un Dardik qui se tortillait, se balançant d’un pied sur l’autre.


       


      Le lendemain du jour où tout le groupe rentra à Castel Caladan, un contrat définitif était signé et Fenring engageait une somme importante dans des travaux significatifs de modernisation de la plus grande ferme piscicole de la filière, travaux qui devaient commencer aussitôt.


      Une fois qu’il eut vu ce qu’il voulait voir, le Comte était toutefois pressé de retourner sur Kaitain. Leto ne doutait pas qu’il soumettrait quelque rapport de sa visite à l’Empereur. Cependant, qu’avait-il vu, au juste ? Leto ne s’en inquiétait pas outre mesure : Caladan n’avait rien à cacher.


      Peu de temps après le départ du Comte pour l’astroport de Calaville, Paul rentra de son expédition dans les rizières du Nord avec Duncan et Gurney. Leto était heureux de retrouver son fils : ils avaient tant de choses à se raconter. Fier de ce qu’il avait accompli lors de son périple, Paul parlait vite, relatant ce qu’il avait vu, ce qu’il avait fait – et, surtout, ce que l’Archidiacre lui avait appris sur la probable réapparition du trafic d’ailar. Leto se promit de demander à Thufir Hawat d’intensifier sur-le-champ ses investigations et de sévir.


      Leto ne laissa toutefois pas ces mauvaises nouvelles lui gâcher son bonheur de voir son fils revenu auprès de lui. Ils se tenaient tous deux sur la terrasse du château pour regarder les vaisseaux décoller de l’astroport. C’était ici que Paul était à sa place : ici, avec lui.


      Lorsqu’elle décolla, la navette de Fenring ne fut qu’une traînée lumineuse dans le ciel nuageux, filant vers le long-courrier en orbite.


      — C’est une bonne chose que tu n’aies pas été là, commenta Leto en la suivant des yeux. Le Comte Fenring m’a toujours mis mal à l’aise et je n’ai jamais su si je devais ou non lui accorder ma confiance.


      — Je regrette de ne pas avoir pu le rencontrer, déplora Paul.


      Son fils lui sembla tout à coup avoir gagné en maturité. Leto soupira.


      — Si Fenring et moi restons associés, tu le verras à un moment ou à un autre. Mais il y a une part d’ombre en lui et je voulais te… préserver. Il a investi une grosse somme d’argent dans notre filière piscicole et nous allons assurément en faire bon usage. Cependant, je me demande toujours ce qu’il cherche vraiment…


      Paul fronça les sourcils.


      — Il est parfois bon de garder un ennemi potentiel près de soi : on peut l’avoir à l’œil.


      — Je me disais exactement la même chose ! s’exclama Leto en riant, tandis qu’au firmament la navette du Comte n’était déjà plus qu’une étoile scintillante. Qui t’a donc appris cela ? Thufir Hawat ? Duncan ?


      — Vous, Père. Et, comme disent les paysans du Nord, « j’en ai pris de la graine ».


    


  



  

    

    


    

      

        « L’art du camouflage est une technique de survie essentielle.


        Non seulement pour les animaux exotiques, mais aussi pour les hommes d’affaires avisés. »


        Notes de réunion des Directeurs du CHOM.


      


    


    

      Quand le soleil tropical frappa les rangs de fougères barra, un puissant arôme monta dans l’air torride. Chaen Marek inspira le parfum entêtant. Il pouvait comprendre l’attirance qu’exerçait la drogue de Caladan, plus ou moins. Mais il n’avait jamais été tenté d’en prendre.


      Jamais un Tleilaxu ne prendrait de l’ailar. Les Tleilaxu étaient le peuple élu de Dieu : ils n’avaient nul besoin de béquilles pour vivre leur vie.


      Ce qui ne les empêchait pas d’exploiter sans le moindre scrupule les faiblesses des powindahs à leur profit. Il n’était pas difficile de répandre la drogue. Cela ne requérait même aucune perfidie de leur part. Tant de gens ne demandaient qu’à s’adonner à de telles diversions addictives – pratiques qui ne faisaient que les affaiblir davantage.


      Marek avait planté les variétés à croissance rapide de Maître Arafa et les avait vues foisonner sur Caladan. Ses équipes faisaient déjà pousser et transformaient des tonnes de ces fougères spécifiquement adaptées à l’environnement local. Quelque chose dans l’atmosphère de cette planète, la tonalité particulière de sa lumière ou la composition chimique de son sol, faisait pousser les fougères barra comme nulle part ailleurs. Maître Arafa parvenait certes à conserver certains spécimens dans des conditions soigneusement contrôlées à Bandalong, mais, commercialement, l’opération n’était pas rentable. Ici, Marek pouvait cultiver des champs entiers, et il avait déjà réimplanté sur place la plus grosse partie de ses installations… après la destruction en règle à laquelle Leto Atréides s’était livré sur ses exploitations du Nord.


      Des filets de camouflage projetaient un hologramme de jungles inextricables pour masquer les nouvelles plantations. Marek devait bien reconnaître que ces opérations avaient été facilitées par l’absence du Duc, en séjour à la Cour Impériale. Or, Leto Atréides était désormais rentré à Castel Caladan, ce qui pouvait poser certains problèmes… Cela dit, jamais le Duc ne penserait à aller regarder ce qui se déroulait sur le continent sud. Non, Marek s’estimait en sécurité pour le moment.


      Le Tleilaxu passait en revue les rangées de fougères, notant au passage les différentes espèces, toutes génétiquement modifiées. Certaines étaient d’un vert presque blanc, tandis que d’autres étaient si foncées que leurs mouchetures noires se remarquaient à peine. La concentration d’ailar variait aussi dans les petites crosses de fougère séchées. Il avait d’ailleurs expérimenté plusieurs méthodes d’extraction pour accéder aux espèces les plus rentables. Certaines n’en demeuraient pas moins mortelles, et ce n’était pas faute de les traiter pourtant.


      Jaxson Aru et lui avaient déjà trouvé un distributeur pour réintroduire l’ailar dans les circuits d’approvisionnement du continent nord, notamment par la filière piscicole : un contrebandier ambitieux nommé Lupar. L’homme avait aussi des contacts dans d’autres planètes. Cependant, les instructions de Jaxson avaient été formelles : cette fois, il devrait vraiment prendre toutes les précautions, respecter les plus strictes mesures de sécurité. Le Duc Leto ne devait rien soupçonner. Jamais.


      Chaen Marek s’efforçait donc de trouver un compromis entre l’extrême prudence exigée et la nécessité de générer de nouveaux bénéfices – au profit de la Fédération des Grandes Maisons. La libération du peuple tleilaxu était en jeu, sa délivrance du joug des Corrino, et il ne pouvait pas prendre le risque de voir ses activités clandestines découvertes une fois de plus.


      Il avait testé les nouvelles espèces de Maître Arafa pour contrôler que l’effet du narcotique n’était plus aussi aléatoire ni mortel. Avec des résultats satisfaisants dans la plupart des cas. Lors de leur précédente tentative, Jaxson et lui avaient été trop pressés d’inonder le marché avec un produit dangereux. Or, c’était le nombre d’overdoses accidentelles qui avait attiré l’attention du Duc Leto Atréides et provoqué sa colère. Résultat : pratiquement tout leur trafic avait été démantelé.


      Pour se rassurer sur l’« innocuité » de cet ailar modifié – vérifier qu’il ne laisserait pas, dans son sillage, une nouvelle hécatombe –, il avait eu besoin de cobayes. Il n’aurait pas voulu risquer la vie de sa propre main-d’œuvre : les ouvriers fiables n’étaient pas si nombreux. Après avoir exploré la jungle du continent sud, ses limiers avaient découvert de petits villages muadhs isolés, peuplés de primitifs hirsutes. S’ils venaient à disparaître, personne ne le remarquerait.


      Marek avait organisé une véritable rafle et fait rassembler les villageois dans les plantations où on les avait forcés à consommer l’ailar modifié. Les sauvages étaient rapidement devenus dépendants, plongés dans un perpétuel état d’euphorie et de léthargie. Il leur avait fait absorber des doses de plus en plus fortes et les avait soumis à des tests médicaux, ravi des pertes minimes constatées. Il avait tout de même réussi à en éliminer un certain nombre par overdose, mais la quantité nécessaire pour obtenir un tel effet était si colossale que cela ne risquait pas de se produire avec un consommateur de base – pas par accident, en tout cas. On pouvait donc qualifier les échantillons létaux de « rares anomalies ». Satisfait de ces résultats, il avait intoxiqué le reste de ses cobayes humains et avait fait jeter les corps à la mer dans les terribles remous des rouleaux qui se fracassaient sur les récifs voisins.


      Jaxson Aru n’était pas revenu sur Caladan depuis plus d’un mois. Entre-temps, Marek avait procuré un important chargement de la nouvelle drogue à Lupar en lui donnant pour instruction de redévelopper le réseau de distribution tout en l’implorant d’user de la plus grande discrétion. Les Caladaniens faisaient de très bons clients, mais ils n’étaient pas riches. S’il entendait financer la rébellion, Marek aurait besoin d’étendre son trafic à travers tout l’Imperium. Lupar avait déjà livré une première cargaison à un de ses contacts clés sur Lankiveil, mais Chaen Marek avait également engagé d’autres distributeurs.


      Cet après-midi-là, un orni non identifié se posa sur le terrain débroussaillé à cet effet, juste au-dessus de la plage. C’était un appareil privé, le genre de joujou de luxe qu’un homme d’affaires fortuné pourrait louer pour une petite virée dans les îles. Le pilote coupa les réacteurs à suspension et replia les ailes contre le fuselage. Marek attendait déjà en bord de piste.


      Il interpella ses contremaîtres :


      — Préparez les colis : un chargement complet. La marchandise a été payée comptant. (Il sourit, se réjouissant d’avance à l’idée de rencontrer son visiteur.) Voilà un bon client pour la Fédération.


      L’homme qui débarqua de l’appareil privé avait le front haut et un visage allongé aux traits fins. Sa barbe grise bien taillée et sa coupe de cheveux étudiée lui donnaient un air distingué qui détonnait avec sa tenue aux couleurs criardes – écarlate et jaune vif –, propres à exprimer la joie de vivre comme le voulait le style prisé sur la planète Cuarte. Le visiteur était accompagné par son administrateur général, un homme d’apparence plus insignifiante mais tout aussi voyant dans sa mise. Marek sentit immédiatement quelque chose de singulier chez lui.


      Le Tleilaxu alla à leur rencontre et s’inclina poliment devant chacun d’eux.


      — Monsieur Rajiv Londine, je suis heureux de vous accueillir en personne. Cependant, vous me voyez surpris : je m’attendais à plus de discrétion de votre part.


      — J’ai une bonne excuse, répondit Londine, je venais de toute façon sur Caladan pour récupérer une cargaison de filets de lampris. Ces derniers jours, le Comte Fenring a fait des investissements substantiels dans cette industrie locale et j’ai décidé de suivre sagement son exemple. Le Duc Leto étant occupé à faire faire à Fenring le tour du propriétaire, mon arrivée n’a pas été remarquée. Quoi qu’il en soit, ma présence sur Caladan est de notoriété publique. Je n’ai rien à cacher.


      — Rien à cacher ? s’étonna Marek avec un haussement de sourcils éloquent. Permettez-moi de vous contredire, monsieur.


      Rajiv Londine rit dans sa barbe en jetant un regard circulaire aux champs de fougère.


      — Eh bien, certes, quelques petites choses. Mais personne ne les remarquera. Sous peu, le Duc Leto Atréides pourrait avoir une relation des plus personnelles avec ma Maison, ce qui nécessitera de fréquentes visites sur Caladan. Encore une raison pour me prendre d’affection pour le poisson-lune. Ce qui ne pourra que faciliter nos transactions.


      — Comment cela ? s’enquit Marek, visiblement troublé.


      — Ma fille est une candidate de premier choix pour une alliance stratégique avec le Duc de Caladan. Après la désertion de sa concubine en titre, Leto envisage de nouveau un mariage d’intérêt – c’est du moins le bruit qui court sur Kaitain. Il a toutefois quitté le Palais sans avoir fait parvenir de message en ce sens à Vikka – nous n’avons pas été informés d’un refus catégorique non plus. J’espère sincèrement qu’elle ne l’a pas déçu.


      Chaen Marek parvint à garder un visage de marbre. Ces parades nuptiales chez les humains lui donnaient pourtant la nausée. Il préférait grandement les méthodes tleilaxu, des méthodes scientifiques.


      — Une telle union ne pourrait que favoriser notre mouvement. Je sais que Jaxson considère déjà le Duc Leto comme une recrue potentielle, poursuivit Messire Londine. (Son expression se durcit brusquement.) À propos de Jaxson, pourriez-vous lui transmettre un message ? Mes compatriotes et moi nous impatientons. Cet homme est insaisissable : un véritable fantôme. Or, nous avons besoin de ses directives.


      — Jaxson Aru est recherché dans tout l’Imperium, lui fit remarquer Marek.


      — Et pour cause ! Mais j’ai ouï dire qu’il avait trouvé refuge sur une nouvelle planète. Une réunion de ses plus ardents partisans s’impose. Surtout s’il prépare un autre de ses coups d’éclat. Avez-vous eu des informations en ce sens ?


      Marek fronça les sourcils. Allez savoir ce que Jaxson a encore en tête !


      — Je ne suis au courant de rien et je m’efforce de ne pas attirer l’attention. Cette production d’ailar suffit à m’occuper à plein temps. Je fais ma part.


      — La Fédération des Grandes Maisons ne se limite pas à Caladan, lui rétorqua Londine. Et si Jaxson prépare quelque nouvel attentat terroriste, il faut que j’en sois informé pour que je puisse prendre mes dispositions. J’ai réussi à envoyer un gendre envahissant sur Otorio et j’en ai effectivement été débarrassé à moindres frais. Comment pourrions-nous tirer parti de son prochain projet, si nous n’en sommes informés ?


      — Je ne connais rien de ses projets, insista Marek. Je me contente de faire ce que je dois faire – vous devriez vous en inspirer.


      L’administrateur général de Londine n’avait, pour l’heure, rien dit, mais un simple coup d’œil suffit à rappeler à son noble seigneur ce qui l’amenait ici. Messire Londine hocha la tête en réponse.


      — Bon, c’est une question sur laquelle nous pourrons revenir ultérieurement. Je tenais à venir récupérer en personne notre première cargaison de ce nouvel ailar. Mes coffres se vident…


      — Vous devriez vous diversifier, lui répliqua Marek.


      Il rechignait à donner du « Messire » à son visiteur : les Tleilaxu n’avaient que faire de la noblesse – cette histoire de « sang bleu » n’avait aucun sens pour eux.


      — Oh, mais je n’ai pas attendu votre conseil !


      Quoiqu’il n’eût pas hésité à critiquer ouvertement l’Empereur, Rajiv Londine était respecté au Landsraad. Il n’en défendait pas moins, et depuis toujours, la révolution de velours prônée par Malina Aru, avec son principe de lente progression insidieuse. Ce qui ne l’empêchait pas, dans le même temps, de travailler activement pour la faction plus extrémiste de Jaxson : il voulait voir le changement arriver de son vivant.


      L’homme qui l’accompagnait changea ostensiblement de position, attirant l’attention de son seigneur.


      — Ah ! Laissez-moi vous présenter le sieur Rodundi, mon administrateur général, s’exécuta aussitôt Londine en souriant. Il a étudié à l’École des Mentats pendant plusieurs années et bénéficié d’une instruction d’élite, même s’il n’a pas achevé la formation complète : un précieux atout pour ma Maison.


      Marek s’inclina devant l’homme qu’il avait jugé si insignifiant de prime abord et sentit un frisson d’excitation lui dévaler l’échine en reconnaissant précisément qui était – ou plutôt ce qu’était – Rodundi.


      — Laissez-moi vous montrer nos nouvelles plantations, lança-t-il, cachant sa surprise. (Il désignait de la main les rangées de jeunes pousses qui pointaient du sol fertile.) Ces fougères barra génétiquement modifiées produisent un ailar très pur nettement moins dangereux que son prédécesseur pour le consommateur. La version améliorée de la drogue est irréprochable.


      — Tant mieux. (Fronçant les sourcils, Londine gratta sa barbe argentée.) Quand le fils de Messire Atikk est mort d’une overdose, mon réseau de revendeurs à sa Cour a bien failli être découvert. (Il marqua une pause.) Et, naturellement, je suis désolé pour Atikk de la mort de cette misérable épave qui lui tenait lieu de fils.


      — Une vraie tragédie, commenta Rodundi.


      C’était la première fois qu’il ouvrait la bouche.


      Les trois hommes longeaient les rangées de fougères. Loin au-dessus de leur tête, un filet de camouflage miroitant les gardait des regards indiscrets.


      — Une pleine cargaison est actuellement chargée dans votre appareil, monsieur Londine, reprit Marek. Quand vous retournerez à Calaville, ces caisses pourront être cachées parmi celles contenant vos filets de lampris et envoyées ainsi sur Cuarte sans que personne se rende compte de rien.


      — Messire Londine, intervint alors l’administrateur général, laissez-moi me charger des derniers détails avec Maître Marek. Ne disiez-vous pas que vous vouliez admirer la côte ? Profitez-en pour prendre un moment de détente.


      Un sourire rêveur se dessina sur les lèvres de Londine.


      — Oui, j’aurai plaisir à aller sur la plage, juste pour regarder les vagues. Mon quartier général à Cuarte est retiré dans les terres.


      Le gentilhomme s’éloigna alors en sifflotant. Marek le suivit des yeux en se disant qu’avec ses couleurs criardes, il allait effrayer tous les poissons à dix lieues à la ronde.


      À peine son seigneur eut-il tourné les talons que les traits de Rodundi se modifièrent, s’aplatirent, devinrent plus vagues, indistincts. En manipulant ses muscles faciaux, sa peau et ses expressions de façon infinitésimale, le pouvoir mimétique du Danseur-Visage lui permettait d’adopter l’apparence et les attitudes d’un sujet donné quel qu’il fût. Marek ignorait depuis combien de temps ce Danseur-Visage incarnait le vrai Rodundi – après avoir tué l’intéressé et s’être débarrassé de son corps, très probablement –, mais il était persuadé que Rajiv Londine n’avait remarqué aucune différence.


      Maintenant qu’ils étaient seuls, le Danseur-Visage pouvait communiquer au grand jour dans la langue secrète des Tleilaxu. Marek détecta aussitôt l’odeur caractéristique de la créature, mais seulement parce que ses sens étaient habitués à percevoir ce genre de nuance. Personne d’autre n’aurait pu la détecter.


      — Je vais faire passer un rapport secret à Bandalong, déclara le Danseur-Visage. Le Bene Tleilax suit très attentivement vos activités ici.


      Marek parcourut les rangées de fougères du regard et inspira profondément, puisant dans le puissant parfum des essences saturées d’ailar qui s’évaporaient dans l’air humide un calme apaisant.


      — Je n’échouerai pas. C’est la volonté de Dieu. Tous les Tleilaxu obéissent à cette volonté, et Jaxson Aru en est l’instrument.


      Le Danseur-Visage hocha la tête. Marek joignit les mains en réponse, heureux du simple fait d’être en présence d’un représentant de sa propre race. Cela faisait si longtemps qu’il était seul ici, sur Caladan. Il aurait tant voulu pouvoir rentrer à Bandalong. Mais il ne pouvait pas retourner dans la cité sacrée tant que sa tâche ne serait pas accomplie. Tant que le peuple tleilaxu ne serait pas libre.


      Le Danseur-Visage modifia de nouveau ses traits pour reprendre l’apparence de Rodundi et sourit.


      — Je vais veiller au chargement de la cargaison. Nous sommes appelés à souvent faire affaire ensemble à partir de maintenant, dit-il avant de s’éloigner en direction de l’orni privé.


    


  



  

    

    


    

      

        « Même en nous arrachant les yeux, nous ne pouvons pas la dé-voir. Même en nous coupant la langue, nous ne pouvons pas la dé-dire. La Vérité est éternelle. »


        Aphorisme fremen.


      


    


    

      Des bourrasques égarées chargées de sable et de poussière s’engouffraient entre les hautes murailles rocheuses du défilé où se terrait la raffinerie d’Orgiz. La chaleur et l’air pulvérulent lui desséchaient la bouche et lui brûlaient les yeux. Rabban se réjouissait pourtant d’être de retour sur Arrakis et surtout d’avoir quitté Lankiveil. Dans un environnement hostile comme celui du désert, il se sentait revivre. Et puis, ici, c’était lui qui commandait.


      Au fond du canyon encaissé trônaient les silos remplis de poudre ocre. Pour les classes les plus modestes de Giedi Prime, une seule poignée de Mélange valait l’équivalent d’une année de salaire. Les ouvriers étaient tous des vétérans endurcis aux trognes burinées et aux corps secs enchâssés dans leurs distilles. Anciens membres des équipes régulières travaillant sur les moissonneuses d’épice, ils avaient été spécifiquement sélectionnés pour être réaffectés à l’usine secrète d’Orgiz. Les sinistres contremaîtres qui les dirigeaient, fervents affidés des Harkonnen, avaient été recrutés sur Giedi Prime. Pas un, ici, qui n’eût été conditionné, endoctriné, soudoyé ou soumis à quelque infâme chantage : pas un qui ne fît preuve, en toutes circonstances, de la plus indéfectible loyauté.


      Une fois transféré à Orgiz, cependant, aucun n’était autorisé à repartir, et les hommes commençaient à comprendre. Ils étaient dûment ravitaillés et leurs comptes en banque bien remplis, mais ils n’avaient jamais droit à la moindre permission – Rabban n’aurait jamais pris un tel risque. De toute façon, ils pouvaient protester autant qu’ils voulaient, ils n’avaient nulle part où aller, aucune échappatoire. Tenter de traverser le désert, c’était signer son arrêt de mort, ils le savaient très bien.


      En entendant le vrombissement d’une aile portante, Rabban leva les yeux. Le dessous de l’orni géant apparaissait à mesure que le dispositif de camouflage électronique se dissipait. Le bruit résonnait déjà sur les hautes parois rocheuses. Le massif vaisseau cargo rata de peu les pics déchiquetés. La perte de l’ancienne raffinerie avait été une terrible humiliation pour la Maison Harkonnen – lorsqu’un ver des sables pris au piège du défilé avait tout détruit dans sa furie. Cependant, maintenant qu’on avait bloqué l’entrée du canyon à la dynamite en provoquant un éboulis, l’usine restaurée se révélait une véritable mine d’or.


      Sous les rayons du soleil qui pilonnaient le centre du canyon, Rabban arpentait fièrement le site industriel. En se faisant voir de la sorte, il savait qu’il pouvait inciter ses ouvriers à travailler plus dur, à produire plus de Mélange. La peur est parfois plus efficace que le fouet. Engoncé dans son armure, avec ses bottes et sa ceinture-bouclier – qu’il n’aurait jamais utilisée dans l’immensité des dunes, mais il répugnait à porter un de ces étouffants distilles comme ses ouvriers –, il sentait la sueur ruisseler de tout son corps et s’évaporer dans l’air sec. C’était libérateur. Il était Glossu Rabban, Comte de Lankiveil, et il pouvait s’acheter autant d’eau qu’il le voulait.


      Après le défi que son oncle venait de leur lancer pour les éprouver, Rabban ne doutait pas que c’était lui, et non son frère, qui deviendrait le prochain Baron Harkonnen. Il avait reçu de Lupar la confirmation que l’insecte invasif avait été introduit sur Caladan et, dans quelques semaines, il se serait répandu dans toutes les fermes piscicoles de la planète. Sous peu, tous les lampris mourraient et la plus importante activité économique de la Maison Atréides s’effondrerait. De quoi impressionner le Baron, assurément.


      Avant de quitter Giedi Prime, son oncle leur avait confié qu’il avait lui-même mis à exécution un plan machiavélique, quelque chose qui impliquait l’épouse bene gesserit d’un certain docteur Suk au service des Atréides… Il ne parvenait même pas à imaginer de quoi il retournait. Mais jamais il ne se serait hasardé à sous-estimer les talents du Baron.


      Cependant, la destruction de la filière du lampris sur Caladan était son œuvre et serait, à n’en pas douter, une victoire personnelle : son triomphe !


      En attendant, il avait été chargé de maintenir à flot cette source clandestine à laquelle les riches clients du CHOM venaient désormais étancher leur insatiable soif d’épice. Tout ce qui était lié, d’une manière ou d’une autre, à cette production devait impérativement rester secret. Telle était la responsabilité que son oncle lui avait confiée.


      L’un de ses sous-fifres s’avançait vers lui au pas de gymnastique, un imageur dans une main et un projecteur à cristaux dans l’autre.


      — Mon Seigneur, une de nos patrouilles aériennes a repéré quelque chose d’intéressant. On s’est dit que vous voudriez voir ça. (Les yeux teintés de bleu s’écarquillèrent : l’homme souriait sous son masque.) Et ces images n’ont même pas été retouchées !


      Il projeta une holo-image, celle d’un titanesque ver des sables ondulant et rugissant qui sillonnait les dunes tel un cuirassé fendant les mers.


      Rabban plissa les yeux et examina l’holoprojection.


      — Oui, j’ai déjà vu ces monstres de près. J’en ai même tué un – bien qu’il ait fallu autant d’explosifs que pour raser Arrakeen. (Il fronça les sourcils.) Normalement, ces vers ne se baladent pas à l’air libre en plein jour.


      — Regardez plus attentivement… Voilà ce que je voulais vous montrer. (L’homme agrandit l’image.) Vous voyez ces formes sur le dos du ver ?


      Rabban discernait effectivement des taches noires. Des silhouettes ?


      — Des sortes de parasites ?


      — Mieux que ça !


      Il zooma encore davantage. Les silhouettes ressemblaient à des humains portant des capes… comme celles que portait la racaille du désert.


      Rabban s’esclaffa.


      — C’est ridicule !


      — Et pourtant… (L’homme haussa les épaules.) Nous avons bien entendu dire que les Fremen pouvaient appeler et chevaucher les vers des sables. Ils adorent ces monstres comme des genres de dieux.


      — On t’a fait une blague. (La voix de Rabban se durcit.) Tu me fais perdre mon temps ! tonna-t-il. Disparais !


      Il s’éloigna au pas de charge pour regarder le vieux portant cabossé et si souvent réparé descendre dans le canyon avec son lourd chargement d’épice. S’activant avec une célérité conférée par l’habitude, les ouvriers s’empressèrent de transférer le Mélange dans les silos d’où il serait bientôt de nouveau transvasé dans les soutes de vaisseaux non identifiés pour être acheminé jusqu’aux réserves secrètes du CHOM. Lorsque le portant eut fini son déchargement et refermé ses écoutilles ventrales, Rabban inhala avec satisfaction le puissant arôme du Mélange.


      Toutes les moissonneuses et raffineries d’épice officielles qui opéraient en plein désert arboraient le griffon et les couleurs des Harkonnen. Chaque pièce d’équipement était répertoriée dans les registres d’inventaire et figurait sur les manifestes de transport. L’Empereur pouvait suivre, au solaris près, la richesse produite sur Arrakis sous la loyale administration de la Maison Harkonnen.


      Cependant, ici, à Orgiz, rien ne permettait de remonter jusqu’au Baron ni à sa Maison. Aucun emblème, aucun drapeau, aucun uniforme. Tous les registres avaient été truqués avec des points d’ignition spontanée et des acides qui feraient disparaître la moindre preuve au cas où le site de la raffinerie serait découvert. D’autres plans d’urgence avaient été prévus pour régler le sort des équipes d’ouvriers si le pire devait arriver.


      La meilleure solution était encore qu’Orgiz demeurât ce qu’elle avait été : une vieille usine détruite et oubliée.


      Au moment même où cette idée lui traversait l’esprit, les alarmes des détecteurs d’intrusion se déclenchèrent. Un flyer de reconnaissance – identifiable à sa peinture camouflage – survolait déjà le canyon. Des équipes de traqueurs se ruèrent au-dehors, courant entre les rochers, se faufilant dans les brèches, escaladant les parois du défilé avec leurs baudriers à suspenseurs.


      Sanglé dans sa combinaison couleur sable dépourvue de tout signe distinctif, un de ses lieutenants se précipita vers lui. Impossible de se rappeler son nom : Rabban les confondait tous.


      — Mouvement repéré, Mon Seigneur !


      — Un espion ?


      Il observa les hommes qui se déployaient dans le canyon et se hissaient jusqu’aux surplombs les plus vertigineux à la recherche de l’intrus.


      — Ce serait bien un Fremen, transmit un de ses subordonnés dans la radio crachotante. Y a qu’eux pour se déplacer dans l’désert comme ça.


      — Trouvez-le-moi ! rugit Rabban, comme si personne n’avait déjà anticipé ses ordres. Capturez-le ! S’il a vu l’usine, il ne doit pas repartir vivant.


      Rabban mobilisa toute la main-d’œuvre disponible pour participer à la battue, et la raffinerie se retrouva bientôt à l’arrêt. Il écoutait les rapports d’autres signalements, voyait les équipes de recherche converger vers l’espion.


      Elles ne tardèrent pas à le trouver. Bientôt, on traîna devant lui un homme portant un distille poussiéreux. L’intrus avait visiblement été capturé sans ménagement : son œil gauche tuméfié était presque fermé ; son masque et ses embouts avaient été arrachés ; du sang coulait de l’une de ses narines et plus encore d’un coin de sa bouche.


      — On l’a attrapé dans une crevasse, sur la paroi là-haut, Mon Seigneur. Il nous surveillait. Il s’est rendu.


      En voyant dans quel état était l’espion, Rabban se demanda au bout de combien de temps le coupable s’était « rendu ». Il se pencha vers lui.


      — Ton nom ? Qui es-tu ? D’où viens-tu ?


      L’homme marmonna des mots à peine intelligibles entre ses lèvres fendues et ses dents cassées.


      — Ch’m’appelle Corvir Dur. Ch’viens du désert.


      Rabban se campa devant lui, poings sur les hanches.


      — Es-tu un de ces sales chiens de Fremen ?


      L’homme secoua la tête.


      — Ch’connais les Fremen. (Il leva vers Rabban son œil encore ouvert.) Et ch’vous connais, Rabban la Bête. Ch’uis un contrebandier et vous êtes bien au courant d’nos activités. Vos propres traqueurs ont attaqué nos bases secrètes. Mais notre groupe a un accord avec le Comte Hasimir Fenring. (Un air de méfiance tordit ses traits.) Le Contrôleur Impérial nous a accordé sa protection. On vous a dit d’nous laisser tranquilles. Mais cette usine, là, il est d’accord pour ça aussi ? Ça m’étonnerait.


      Un grondement sourd monta de la gorge de Rabban. Oui, Fenring avait imposé sa loi : les Harkonnen devaient effectivement laisser Tuek et sa bande de contrebandiers tranquilles. Et le Baron n’appréciait guère. Mais personne ne pouvait connaître l’existence de la raffinerie d’Orgiz, pas même les contrebandiers adoubés par cette fouine de Fenring.


      — Nous savons que vous espionnez pour le compte du Contrôleur Impérial. Mais toi, là, tu as vu quelque chose que tu n’aurais pas dû voir.


      Corvir Dur avait l’air plus résigné que terrifié.


      — Ch’étais en expédition dans le désert. Ch’ai repéré un flyer non identifié et un portant dans ces montagnes où ils n’avaient rien à faire. Ch’les ai suivis chusqu’ici. Vous avez pas été très discrets.


      — Toi non plus, lui rétorqua Rabban. La différence, c’est que moi, je ne vais pas payer mon imprudence de ma vie. Alors que toi…


      Il pinça les lèvres et se mit à faire les cent pas. Corvir Dur n’implora pas qu’on l’épargnât. Il n’y eut ni suppliques, ni injures, ni cris de défi.


      — Balancez-le dans le silo d’épice, lâcha Rabban.


      En comprenant ce que celui-ci venait d’ordonner, le captif tressaillit. Deux gardes le saisirent par les bras et le traînèrent jusqu’à la gigantesque structure cylindrique la plus proche. Rabban les suivit. Déjà ils hissaient leur fardeau sur les barreaux métalliques jusqu’au sommet du conteneur. De la plateforme supérieure, il plongea les yeux dans la cuve remplie d’épice, sables mouvants couleur de rouille, poussière d’or extraite au prix de tant d’efforts au cœur des dunes d’Arrakis. Rabban inhala de plus belle, sentit l’euphorie et l’énergie le gagner.


      — Maintenant, annonça-t-il solennellement, tu vas avoir plus d’épice que n’en aura jamais l’homme le plus riche de tout l’Imperium.


      Il fit signe à ses hommes.


      Quoique troublés par un tel ordre, les gardes soulevèrent le captif qui se débattait jusqu’au bord du silo et le jetèrent dans la cuve. Corvir Dur agita les bras, puis tournoya, happé par le tourbillon poudreux. Il toussa, s’étrangla. Sa bouche s’emplit de l’épaisse poussière rouge. Il tenta de s’agripper à pleines mains, les doigts crochus telles des serres. Mais l’épice ne lui donnait aucune prise. Elle l’avala comme un puits de sable engloutit l’imprudent aux confins du désert.


      Rabban se demanda jusqu’où l’espion s’enfoncerait… ou que diraient les prestigieux clients du CHOM lorsqu’ils découvriraient un corps imprégné de Mélange, à un moment ou à un autre, en bout de chaîne.


      — Il faut croire que l’épice ne prolonge pas toujours la vie, ricana-t-il.


      Ses hommes s’empressèrent de saluer cette fine plaisanterie par des rires attendus.


       


      Dans les falaises au-dessus d’eux, coincée dans une étroite crevasse au creux de la roche volcanique, une autre forme remua. Terre et petits cailloux glissèrent pour révéler une cape servant de camouflage. Le deuxième homme, Benak, rampa hors de sa cachette, raclant la paroi au passage.


      Son cœur cognait toujours et il avait encore la bouche sèche – un effet de la peur qui lui tordait le ventre. Il aspira une gorgée d’eau tiède dans le tube de son distille et se frotta le visage pour ôter la poussière. Il avait échappé aux traqueurs. Et survécu.


      Avec son compagnon, il avait exploré ces montagnes après avoir entendu parler d’un système parallèle de production d’épice. Envoyés par leur chef, Esmar Tuek, ils étaient résolus à traquer les trafiquants qui vendaient le Mélange en dehors des circuits commerciaux traditionnels, se soustrayant ainsi aux taxes impériales et échappant à tout contrôle. Ce n’est pas comme ça que ça se passe sur Arrakis.


      Le Comte Fenring avait exigé d’Esmar et de Staban Tuek qu’ils s’investissent dans la traque de ces pirates d’un nouveau genre pour mettre fin à leurs activités. Et voilà que Benak et Corvir avaient découvert leur base secrète ! Les deux compères avaient prospecté avec la plus grande prudence, longeant le bord des parois du canyon à plat ventre, s’enroulant dans leur cape pour se confondre avec les rochers. À eux deux, ils avaient capturé assez d’images pour repérer les pirates, immortalisant l’arrivée d’un portant non identifié sur leur site secret. Mais des guetteurs survolaient la zone, montant la garde contre d’éventuelles intrusions, et, malgré toutes leurs précautions, les deux espions avaient dû laisser échapper un détail, quelque indice de leur passage.


      Les brigands avaient déferlé, se déployant pour organiser une battue géante. Comme les traqueurs se rapprochaient, Corvir et Benak avaient repéré cette minuscule crevasse dans la roche, juste assez grande pour qu’un homme pût s’y faufiler. Ils avaient alors élaboré un plan, en désespoir de cause. Ils avaient tiré à la courte paille et Benak avait gagné. C’était donc lui qui s’était glissé dans l’étroite faille, se cachant sous sa cape, tandis que son compagnon le recouvrait de terre, de sable et de cailloux. Corvir Dur s’était ensuite éloigné en rampant pour éviter de se faire repérer, même s’ils savaient déjà, l’un comme l’autre, qu’il finirait par se faire prendre. Son ami s’était sacrifié pour lui, pour qu’il pût rapporter les renseignements cruciaux qu’il était le seul à détenir désormais.


      Maintenant qu’il était sorti de sa cachette, Benak observait le site en contrebas. Ça grouillait là-dedans ! Il vit un type plutôt balèze interroger Corvir, puis le balancer dans un silo d’épice. Il ne pouvait s’arracher à l’horrible spectacle, alors que son compagnon mourait sous yeux. Mais la colère l’embrasa et sa détermination n’en fut que plus forte. Il avait une mission à accomplir.


      De son poste d’observation, Benak ne pouvait pas dire qui dirigeait cette raffinerie clandestine. Il ne distinguait aucun emblème familial ni sigle de quelque compagnie commerciale que ce fût et était incapable d’identifier les gens au fond de ce défilé. Tout l’équipement semblait vieux, usé : du matériel de récupération à coup sûr. Pourtant, la raffinerie avait l’air de tourner à plein régime : pas de doute, c’était bien là qu’était produite l’épice vendue au marché noir. Cette usine était la raison de la fureur de l’Empereur Shaddam, la raison pour laquelle Rulla avait été exécutée en guise de bouc émissaire, histoire de faire gagner du temps au Comte Fenring, le temps nécessaire aux Tuek pour résoudre l’énigme et ne pas risquer d’être éliminés à leur tour.


      Benak enregistra mentalement chaque détail et capta en douce quelques images supplémentaires qui accréditeraient son récit. Il resta caché toute la journée, attendant la nuit noire pour se sauver, mobilisant tous ses talents de pisteur pour demeurer une ombre parmi les ombres, invisible, insaisissable.


      Une longue et épuisante fuite à travers le désert se profilait. Mais il était conscient de sa responsabilité. Benak se jura de remettre son rapport en mains propres à Esmar Tuek. Il saurait être précis et exhaustif. Son ami s’était sacrifié pour cette information. Il ne serait pas mort pour rien.


    


  



  

    

    


    

      

        « Chaque jour, alors que nous vaquons à nos occupations, l’inconnu nous attend au coin de la rue, à quelques instants à peine de se révéler à nous, pour le meilleur ou pour le pire. Nous nageons dans un univers d’inconnues. »


        DAME JESSICA ATRÉIDES,
journal de Wallach IX.


      


    


    

      Jessica dormait sans parvenir au repos. Elle était en proie à un cauchemar dans lequel Leto et Paul combattaient des ennemis sans nombre au cœur d’une gigantesque bataille. L’Imperium était à feu et à sang, déchiré par ce qui ressemblait à une guerre civile. Et les Atréides y prenaient part. Non seulement Leto et Paul, mais aussi Gurney et Duncan, dos à dos, sur la grand-place d’une cité, le bouclier scintillant et l’épée ensanglantée.


      Dans l’esprit embrumé d’une Lethea en proie à la démence, elle aurait sans doute considéré ce simple cauchemar comme une émanation de sa « prescience »…


      Au fond de son cachot, Jessica grelottait sur sa paillasse. Elle n’avait qu’une maigre couverture pour se réchauffer. Elle s’éveillait certes régulièrement pour adapter son métabolisme, mais chaque fois qu’elle s’assoupissait, elle replongeait dans le même cauchemar, la même scène de bataille et en était si troublée qu’elle se réveillait, alternant sueurs et frissons.


      Elle se répétait que ce n’était pas là de ces visions dont Paul faisait parfois l’expérience, cette sorte de rêves singuliers qui tout à la fois terrifiaient et fascinaient les Sœurs bene gesserit. C’était probablement la façon qu’avait trouvée son subconscient d’exprimer le stress et le doute qui l’habitaient, et non quelque message paranormal capté par son esprit perturbé.


      Cette histoire de prescience n’était qu’élucubrations. Les avertissements de Lethea n’avaient rien de réel, la Mère Supérieure devait bien s’en rendre compte.


      Cependant, l’instinct maternel… Peut-être Jessica sentait-elle le danger qui menaçait son fils, même à une si longue distance. Pourvu que Paul se porte bien, et Leto… Savoir que Xora partirait sous peu pour Caladan lui déchirait le cœur. Leto aurait bientôt une nouvelle concubine…


      Il la renverra, assurément… n’est-ce pas ? Mais qu’éprouvait-il encore pour celle qui l’avait abandonné ? Pis encore, elle craignait que le Bene Gesserit ne représentât à présent une menace pour son fils.


      Alors qu’elle s’abandonnait de nouveau au sommeil, Jessica replongea dans son cauchemar. Leto, Paul et leurs compagnons combattaient toujours. Leurs assaillants portaient l’uniforme des Sardaukars, soldats fanatiques réputés invincibles. Leto et ses compagnons pourfendaient les troupes d’élite de l’Empereur déferlant sur eux par vagues entières. Leur nombre, hélas, semblait infini et leurs assauts répétés finissaient par briser les défenses atréides.


      Dans le rêve, elle n’était, quant à elle, qu’une observatrice : aussi invisible qu’impuissante. Leto tombait le premier, puis c’était le tour de Duncan et de Gurney. Dans cet affreux cauchemar, Paul était le dernier à mourir, et elle ne pouvait rien faire pour le sauver. Elle ne pouvait en secourir aucun. Les flots de sang se confondaient bientôt avec les ténèbres du vide intergalactique. Ils avaient disparu tous les quatre. Loin, très très loin, elle entendait même sa propre voix hurler leurs noms. Mais ses cris angoissés déjà s’assourdissaient, faiblissant toujours davantage, jusqu’à ce qu’elle se retrouvât plongée dans un silence sépulcral. Elle était seule, dans une tombe.


      Tous, ils étaient tous perdus. Elle tout autant que les autres.


      
          Juste un cauchemar…
        


      Jessica se réveilla en entendant un bruit, un bruit bien réel cette fois. Un froissement d’étoffe : une robe en mouvement ? Elle perçut alors quelque chose… non, quelqu’un. Tout près. Tous les sens en alerte, elle se redressa sur sa paillasse, tendant l’oreille pour écouter l’obscurité à l’extérieur de sa cellule. Elle entendit une respiration râpeuse, puis une voix inconnue… une voix déformée :


      — Jessica !


      Elle pivota d’un bloc dans le noir, cherchant à repérer d’où venait la voix.


      — Jessica !


      C’était derrière elle, à présent. Dans sa cellule.


      Contrôlant son souffle, tentant de se convaincre qu’elle était bel et bien éveillée, Jessica lutta pour reprendre pleinement conscience de la réalité. Son tempérament de battante et son instinct de survie achevèrent de la réveiller avec la brutalité d’une gifle glacée.


      Elle bondit hors de sa couche et recula dos au mur. Rompue à l’hypervigilance, elle discerna une ombre qui se tenait devant elle : une femme drapée dans une robe du noir le plus profond, mais différente de celle habituellement portée par une simple Sœur ou une Révérende Mère. Le visage était masqué par une sorte de filet noir et cet étrange voile bougeait à chaque souffle d’une respiration à la fois rauque et sifflante.


      Jessica se souvint soudain de la femme encapuchonnée devant la chambre de Lethea, le jour de son arrivée à l’École-Mère.


      — Qui êtes-vous ?


      — C’est moi qui pose les questions ! Et j’exige des réponses recevables. Pourquoi Lethea t’accorde-t-elle tant d’importance, toi qui n’es qu’une Sœur parmi tant d’autres, concubine d’un simple Duc à la tête d’un petit fief sans conséquence ? (À sa voix, la mystérieuse femme devait être d’un âge vénérable.) Ton fils serait-il le Kwisatz Haderach ? J’ai étudié les lignages, les probabilités de sélection génétique.


      — Demandez à Lethea. Peut-être vous donnera-t-elle une réponse cohérente, que je puisse enfin sortir d’ici.


      — J’ai déjà entendu ses réponses, répondit la femme de sa voix râpeuse. Il me faut trier celles dignes d’intérêt de celles qui ne sont que stupidités. Mais toutes aboutissent à la même conclusion : nous devons te surveiller de près, Dame Jessica de Caladan.


      Une vague d’amertume la submergea.


      — Je ne suis plus une Dame, ni même de Caladan : un effet des bontés de la Communauté.


      Elle se posta face à la mystérieuse femme, assez près d’elle à présent pour qu’elle pût mieux la distinguer, même dans la pénombre. L’inconnue semblait mince sous les plis de son épais habit noir. Les mailles du filet qui masquait son visage ondoyaient chaque fois qu’elle respirait.


      La visiteuse émit un petit claquement de langue.


      — À dire vrai, tu ne me parais pas valoir grand-chose, ma fille. Et, pourtant, c’est sur toi que Lethea a jeté son dévolu. Pour quelle raison ? Que sais-tu que tu ne nous dis pas ?


      Jessica croisa les bras.


      — Je ne réponds pas aux inconnus. Pourquoi vous cachez-vous sous ce voile ?


      — Parce que je suis la Kwisatz Mater.


      Jessica retint son souffle.


      La femme en noir leva une main fripée, criblée de taches de vieillesse, vers son voile.


      — J’ai succédé à Lethea, qui elle-même avait succédé à l’Impératrice Anirul, à l’époque où ton fils est né. Anirul avait déjà vu quelque chose, elle aussi…


      Dans l’esprit de Jessica, les pièces du puzzle s’emboîtaient. Pas étonnant qu’Harishka eût envoyé la Kwisatz Mater l’interroger…


      — Vous êtes responsable du programme de sélection génétique et je vous fais peur, ou Paul vous fait peur… ou les deux.


      — Lethea a eu peur, ou peut-être son esprit était-il dérangé ? Quoi qu’il en soit, nous ne pouvons pas complètement ignorer ses dires. J’ai été désignée pour la remplacer parce que sa démence commençait à créer beaucoup trop de perturbations. (Elle détourna la tête.) Nous ne pouvions pas la laisser en charge du programme de sélection génétique, de toute façon. Mais nous ne pouvions pas non plus l’en écarter tout à fait.


      Nullement intimidée, et encore moins effrayée, Jessica n’hésita pas à se défendre :


      — Ses exigences irrationnelles et ses actes criminels ont aussi créé des perturbations dans ma vie. (Elle prit une longue inspiration.) Et, maintenant, vous osez me dire que vous ne pouvez pas m’expliquer pourquoi ? Que vous ne savez pas ? Vous, la Kwisatz Mater ?


      La vieille femme s’esclaffa – une sorte de raclement guttural.


      — J’ai de nombreuses réponses, mais elles ne sont pas nécessairement vraies. On ne peut pas se fier à Lethea : elle est folle. Les Sœurs la craignent et redoutent ses paroles. La Mère Supérieure elle-même ne sait que faire. À dire vrai, Harishka a trop d’affection pour elle. Notre propre Mère Supérieure est en proie à la faiblesse de celles qui succombent à leurs émotions…


      Jessica refusa de céder :


      — On m’a fait venir à l’École-Mère contre mon gré. La Communauté a menacé de s’en prendre à ma famille, si je ne coopérais pas. J’ai été contrainte de rompre le serment que j’avais fait à mon Duc. Et le Bene Gesserit demande encore que je prouve ma soumission ? J’ai affronté Lethea comme on me l’avait ordonné, telle une brebis jetée aux loups. Encore une chance qu’elle ne m’ait pas tuée comme elle a tué les autres ! (Elle éleva la voix, sans toutefois se laisser submerger par la colère.) Que voulez-vous que je fasse de plus ? Faut-il donc que je retourne voir Lethea ? Eh bien, finissons-en : emmenez-moi auprès d’elle !


      Ces mots provoquèrent un petit ricanement sec derrière le voile noir.


      — Lethea n’est plus en état de répondre à nos questions.


      — Que voulez-vous dire ? s’alarma aussitôt Jessica.


      — Elle est tombée dans un coma profond – il se peut même qu’elle l’ait fait sciemment. Nous serons débarrassées d’elle sous peu.


      Ces nouvelles déstabilisèrent tant et si bien Jessica qu’elle eut, sur l’instant, l’impression de perdre pied.


      La Kwisatz Mater poursuivit avec une véhémence inattendue :


      — Lethea était dotée de facultés uniques. Mais avoir des facultés uniques ne veut pas dire être unique. Maintenant, le mieux qu’elle ait à faire pour la Communauté est de l’en débarrasser en quittant une vie à laquelle elle ne s’est que trop longtemps accrochée.


      Sur ces bonnes paroles, la vieille femme se replia vers la porte et sortit. Après son départ, la lumière dans la cellule parut plus vive, comme si la Kwisatz Mater avait emporté avec elle toute sa noirceur.


    


  



  

    

    


    

      

        « Lorsqu’une forme de vie sait qu’elle va mourir, un phénomène remarquable se produit parfois. Certaines plantes s’épanouissent dans une somptueuse explosion de couleurs, de feuilles et de fleurs, puis se fanent subitement et meurent. C’est leur ultime moment de gloire, la satisfaction de finir en beauté dans ce perpétuel défi qu’est la vie, toujours recommencée. Les animaux peuvent ressentir un dernier regain d’énergie frénétique. C’est aussi le cas des humains, s’ils ont encore en eux la force de l’exprimer. »


        Étude scientifique menée sur la Vieille Terre,
trouvée dans les archives du Bene Gesserit.


      


    


    

      En pensée, Lethea embrassait son destin tout entier, rêvant de son lointain passé : jeune et belle maîtresse généticienne envoyée par son Ordre pour séduire un éminent gentilhomme afin que la Communauté pût contrôler sa descendance. Dans le miroir brisé de son abîme mental, elle se revoyait au palais, sortant sur la terrasse dans sa chemise de nuit vaporeuse pour goûter la fraîcheur de la nuit. Toujours éminemment consciente de chaque fibre de son corps, elle avait tout de suite su qu’elle portait un enfant – comme on le lui avait ordonné. En levant les yeux, elle voyait la bannière de la Grande Maison illuminée flottant dans la brise : un coquillage se découpant sur un soleil levant. Elle ne parvenait pas à se souvenir du nom de cette noble lignée, cependant…


      Elle avait usé des habituels subterfuges pour dissimuler son état au gentilhomme concerné et à ses gens – ce n’était pas la première fois. Lorsque son temps serait venu, elle trouverait un prétexte pour retourner sur Wallach IX. Jamais elle ne reverrait son amant. À quoi bon, puisqu’elle aurait obtenu ce que la Communauté désirait ?


      Mais il fallait donner, donner, toujours donner…


      Lethea avait déjà mis cinq enfants au monde dans des circonstances similaires, et ces succès avaient grandement contribué à son avancement au sein de l’Ordre. Tant et si bien qu’elle avait fini par devenir Révérende Mère, puis, honneur suprême, Kwisatz Mater – pour ce qu’elle y avait gagné !


      Dans ce rêve idyllique, Lethea se tenait sur cette terrasse perdue aux confins de sa mémoire, savourant secrètement le succès de sa mission. Elle venait de vivre un épisode enivrant de son existence et s’autorisait cet accès de fierté qu’elle n’aurait jamais montré à ses supérieures, naturellement. Elle savait déjà, dès lors, qu’elle n’oublierait jamais ces jours heureux. Aujourd’hui, une éternité plus tard, elle se réfugiait encore dans ce délicieux souvenir comme on s’enfouit sous un édredon douillet. Elle ne voulait plus en sortir. Si seulement elle pouvait s’y perdre pour toujours, ne jamais revenir à cette horrible et traîtresse réalité, oublier avec quel mépris la Communauté l’avait traitée…


      Mais elle était imbibée de drogues. Ces maudites Sœurs soignantes ne cessaient de la piquer comme une bête qu’on mène à l’abattoir, sadiques tortionnaires qui cherchaient à lui soutirer toujours davantage, encore et encore et encore ! Elle qui avait déjà sacrifié sa vie pour la Communauté… sacrifié tant de vies. Ces ingrates méritaient bien ce que l’avenir leur réservait. Pourquoi devrait-elle essayer de le changer ?


      Las, arrachée à son beau souvenir onirique, Lethea sentait déjà qu’elle se réveillait. Elle avait beau résister de toutes ses forces, elle se retrouva bientôt dans la réalité sordide de son confinement, sanglée sur son lit, entourée de tuyaux, de fluides chimiques et de moniteurs, observée de derrière des vitres comme un cobaye. Couchée sur le dos, elle regardait les lumières colorées qui dansaient en haut d’un mur, reflets des signaux sur les appareils médicaux qui clignotaient, clignotaient, clignotaient…


      
          Elles me croient encore dans le coma. Elles savent que j’ai fait une hémorragie cérébrale… pas que j’en ai déjà réparé les dommages.
        


      Ces derniers jours, depuis qu’elle était apparemment perdue dans son monde et ne représentait donc plus une menace, les Sœurs soignantes avaient relâché leur vigilance. Elles allaient et venaient à son chevet, persuadées qu’elle ne se réveillerait pas et qu’elles ne risquaient rien. Elles la croyaient faible, impuissante.


      À tout moment elle aurait pu sortir brusquement de sa torpeur, user de son implacable Voix pour les attaquer. Ces inconscientes n’imaginaient pas qu’à chaque instant elles frôlaient toutes la mort, une mort violente et brutale. C’est tout ce qu’elles méritent !


      Même avec ses dons exceptionnels pour ajuster ses constantes et équilibrer sa propre chimie interne, feindre un coma profond en envoyant de fausses données aux appareils de contrôle n’avait pas été chose facile. Aussi fort soit-on, on ne peut pas se battre éternellement contre l’inévitable. Or, la mort frappait à sa porte.


      Elle avait essayé de les avertir, essayé d’éviter le désastre qui se profilait, et même essayé d’aider Jessica, à sa façon. Mais, cette fois, elle en avait assez. Assez ! Elle s’accorderait néanmoins une dernière petite victoire sur ses chères Sœurs bene gesserit. Pour ce qu’elles avaient fait… et ce qu’elles se refusaient à faire. Tant de variables, tant de périls…


      Imperméable à toute notion de temps, Lethea décida d’abandonner – trop d’efforts pour rien – et de se laisser glisser vers l’inéluctable. Elle ne verrait pas le matin. Elle voulait se retirer pour toujours dans ce rêve accueillant et confortable, partagé par tant d’autres dans la Communauté : un endroit où elle pourrait enfin être en paix et comblée, satisfaite de ce qu’elle avait accompli. Elle avait assurément marqué son temps : elle ne quitterait pas cette vie sans laisser de traces.


      En tournant insensiblement la tête de côté et en entrouvrant à peine les yeux, elle constata qu’une seule Sœur était restée de garde derrière la vitre. Sœur Jiara… Elle semblait distraite, somnolait presque. Si les constantes vitales de la « malade » déclinaient encore, les alarmes des moniteurs se déclencheraient automatiquement et réveilleraient sa gardienne. Fort heureusement, Lethea avait gardé assez de contrôle physique et mental pour les stabiliser : les relevés indiquaient qu’elle avait subi des lésions cérébrales, que sa vie ne tenait qu’à un fil et qu’elle était toujours plongée dans un coma profond.


      Certaines personnes vivaient leur vie normale comme un éternel coma, inconscientes de ce qui se passait autour d’elles. Comme Jiara, là, dehors… S’étant toujours sentie largement supérieure à tous ceux qu’il lui avait été donné de rencontrer, Lethea préférait sa propre compagnie. Ce qui lui avait permis de se montrer revêche et de repousser les autres. Elle pouvait se retirer en elle-même et s’en trouver fort bien. Elle pouvait aller loin, très loin, descendre tout au fond et ne jamais revenir… Des confins de ce gouffre mental, Lethea se demanda si elle ne se manquerait pas à elle-même. C’était comme une de ces questions en abyme, typiquement zensunni.


      Une énorme tristesse la submergea à l’idée de ce qu’elle s’apprêtait à faire, malgré toutes les justifications qu’elle avait trouvées pour en arriver là.


      Elle pourrait aisément tuer encore plus de gens, punir d’autres Sœurs, laisser une marque plus profonde, cicatrice indélébile. Ce serait si simple. Il lui suffirait de feindre la mort et toutes les alarmes rouges se déclencheraient. Lorsque, prises de panique, les Sœurs se précipiteraient dans sa chambre, elle n’aurait qu’à hurler en utilisant la Voix, leur ordonner de s’arracher les yeux, puis de s’extraire le cerveau par leurs orbites sanguinolentes.


      
          « La peur qui tue l’esprit », c’est moi !
        


      Peut-être pourrait-elle même attirer la Mère Supérieure Harishka ici et lui réserver le même sort.


      
          Oui, je pourrais le faire…
        


      Tout en maintenant sur les écrans de contrôle une pulsation hypnotique régulière, dans un ultime sursaut d’énergie, Lethea mobilisa ses forces et, sans avoir à bouger un seul muscle, se libéra de ses sangles.


      Elle ne parvint cependant pas à tout maîtriser à la fois. Les alarmes des appareils retentirent, de plus en plus stridentes. Derrière la vitre, Jiara se leva d’un bond et jeta un coup d’œil dans la chambre de confinement.


      Il ne restait plus à Lethea que quelques minutes. D’un instant à l’autre, d’autres Sœurs allaient se ruer à la rescousse de sa gardienne. La vieillarde comprit alors qu’avec ses facultés déclinantes, elle ne réussirait pas à accomplir le grand finale qu’elle avait envisagé.


      Je suis lasse de tous ces jeux mesquins, songea-t-elle. Juste un petit dernier, cela suffira bien.


      Comme si elle avait recouvré sa jeunesse d’antan, se servant davantage de la force de ce corps qu’elle avait dans son rêve que de celle qu’elle puisait dans cette misérable enveloppe racornie qui lui en tenait lieu à présent, elle sauta du lit, descella une bride métallique au coin d’une des machines, la tordit pour obtenir un bord tranchant et se coupa les deux poignets, déchirant sciemment ses chairs pour faire gicler le sang.


      Les alarmes se firent assourdissantes. Sœur Jiara appela à l’aide. Des silhouettes remontèrent le couloir en courant pour se regrouper devant la porte. Déjà l’une d’entre elles s’acharnait sur les codes, se débattait avec les verrous.


      Un rictus sarcastique aux lèvres, Lethea appuya ses poignets ensanglantés contre le plass de la baie d’observation pour écrire son message : deux mots menaçants – à l’envers pour être parfaitement lisibles depuis l’autre côté de la vitre.


       


      
          JESSICA
        


      
          DANGER
        


       


      Satisfaite de son œuvre, couronnement d’une vie bien remplie, Lethea se laissa glisser sur le sol, dans les flaques de son sang. Les Sœurs n’avaient pas encore réussi à ouvrir la porte qu’elle était déjà morte.


    


  



  

    

    


    

      

        « Mesure bien cette haine que nous vouent nos ennemis. Ils peuvent attaquer de n’importe où, et pas toujours en usant de la force armée. Ils peuvent frapper en usant de la bureaucratie ou du commerce, de l’air que nous respirons ou de la nourriture que nous mangeons. »


        DUC PAULUS ATRÉIDES,
lettre à son fils.


      


    


    

      Le Comte Fenring ayant concrétisé ses projets d’investissement dans la filière piscicole, le Duc Leto avait retrouvé ses fonctions habituelles et tenté de reprendre sa vie d’avant : une vie normale.


      Thufir Hawat avait procédé à des projections sur les délais nécessaires pour reconstruire et développer au plus vite les fermes d’élevage grâce à cet apport significatif de fonds. Les matériaux avaient été commandés, les contrats signés. Des recherches scientifiques seraient entreprises pour affiner le réglage des membranes acoustiques qui, par leurs vibrations, incitaient les poissons à se reproduire plus fréquemment. Le docteur Yueh avait manifesté son intérêt pour ces recherches qu’il entendait suivre personnellement.


      Leto avait fait préparer un bon dîner – avec du lampris au menu, naturellement, accompagné de riz pundi aux épices. Paul s’assit auprès de son père à la longue table de banquet pour partager avec lui ce copieux festin. À eux deux, ils s’efforcèrent de faire paraître le château moins vide.


      Leto essayait de profiter de la bonne chère et de la conversation, mais Paul ne parlait guère. C’était comme si une ombre planait au-dessus de lui.


      — Quand ma mère reviendra-t-elle ? demanda-t-il finalement, en lorgnant vers le fauteuil vide de Jessica. Poursuivra-t-elle un jour mon apprentissage ?


      Leto ne pourrait jamais lui expliquer la situation avec les mots qu’il fallait, il le savait, pour la bonne raison qu’il ne la comprenait pas lui-même. Pendant des années, Jessica l’avait amadoué avec son amour. Il avait toujours cru que cette relation le rendait plus fort. Il se rendait compte, à présent, qu’elle l’avait surtout rendu vulnérable.


      — Je ne prétendrai pas que rien n’a changé, Paul, ni que tout redeviendra comme avant, répondit-il. Cette situation n’est pas notre vie normale telle que nous la connaissions, mais c’est… une autre vie normale, différente. Ce n’est pas moi qui en ai décidé ainsi. Mais, les choses étant ce qu’elles sont, c’est à nous de nous adapter au mieux.


      Paul prit une bouchée de son épais filet de poisson dans un silence pesant.


      — D’après le docteur Yueh, tous les êtres vivants doivent s’adapter pour survivre, dit-il au bout d’un moment.


      — Et c’est ce que nous allons faire. (Leto aurait bien voulu pouvoir poser à Jessica les milliers de questions qui le taraudaient – questions auxquelles elle n’avait probablement pas de réponse à lui donner, d’ailleurs.) C’est ainsi, marmonna-t-il, moins pour Paul que pour lui-même. (Il reporta son attention sur son repas, puis releva la tête.) Le goût en est-il meilleur, maintenant que ce lampris a pris de la valeur ? Le lampris va devenir une denrée de plus en plus recherchée, sais-tu ? Et à travers tout l’Imperium. Il pourrait même rendre Caladan célèbre.


      Voilà qui pourrait l’aider à atteindre son objectif de départ : asseoir les fondations de la Maison Atréides et la rendre plus prestigieuse, plus influente au sein du Landsraad. Et tout cela grâce aux investissements du Comte Fenring, en partie… et sans entacher son honneur.


      Paul picorait, à présent.


      — Le poisson-lune est toujours un régal, dit-il en levant les yeux de son assiette avec un sourire triste. Surtout quand on le pêche soi-même.


      Le soupir de son fils rappela au Duc leur récente expédition dans le Grand Nord, où Paul avait failli mourir d’une intoxication alimentaire avec du lampris.


      — Mais ce ne sera plus un mets si spécial, si tous les marchands et tous les nobles du Landsraad peuvent avoir, eux aussi, un repas comme celui-ci.


      Leto s’appuya contre le dossier de son fauteuil pour regarder Paul. Une bouffée de fierté le submergea.


      — Personne ne pourra avoir un repas comme celui-ci, parce que ce repas, je le partage avec mon fils.


       


      Le lendemain, la malédiction s’abattait.


      Leto était dans son cabinet de travail. Il passait en revue rapports administratifs, analyses des transactions commerciales et des activités agricoles, le tout compilé par un Thufir Hawat parfaitement dans son rôle de Mentat des Atréides, lorsque Natok, le nouveau gérant de la plus grande ferme aquacole de la planète, envoya un communiqué urgent directement au château : « Nos lampris sont tous en train de mourir, Mon Seigneur ! C’est une véritable épidémie ! Nous en ignorons la cause et comment l’arrêter. Des milliers de poissons flottent le ventre en l’air dans les canaux et les étangs. Et l’odeur est indicible. »


      Il ne fallut pas longtemps pour que Leto reçût des messages tout aussi désespérés de cinq autres fermes d’élevage qui connaissaient la même hécatombe. Il appela aussitôt Thufir Hawat et lui tendit les messages. Le docteur Yueh suivit le Mentat de peu.


      — Un sabotage ? demanda Leto. Un quelconque poison répandu à travers toutes les installations ? Ce ne peut être qu’intentionnel.


      — Un simple poison finirait par se diluer, à moins d’être diffusé à débit régulier, ce qui nécessiterait un constant réapprovisionnement, fit remarquer Yueh.


      Tout en relisant les messages, le Mentat secoua la tête.


      — À moins que le saboteur ne dispose d’une très grande quantité de toxine et de multiples points d’accès, objecta-t-il. Je n’ai pas assez de données pour procéder à des computations, Mon Seigneur. Il faut que je me rende compte par moi-même. Je pourrai être sur place en quelques heures.


      Leto marchait de long en large sans quitter son Mentat ni le docteur Suk des yeux.


      — Qu’on prépare la frégate ducale pour un départ immédiat ! Réunissez une équipe d’experts. Nous partons sur-le-champ pour passer les installations du Nord en revue.


      Ces instructions dûment reçues, Hawat hocha la tête. Il se tournait déjà vers la porte quand Leto l’interpella :


      — Et Paul vient avec nous.


      Moins de deux heures plus tard, la frégate rapide des Atréides était prête. Il ne s’agissait toutefois pas là de quelque procession solennelle : ses passagers n’avaient pas plutôt embarqué que le vaisseau filait vers les exploitations piscicoles de la côte nord. Leto n’aurait pas pu l’affirmer, mais il avait l’impression qu’ils étaient victimes d’une attaque en règle. Pendant tout le vol, assis à côté de lui, Hawat demeura plongé dans ses computations.


      Tout à la fois perturbé et exalté par cette situation de crise, Paul se tourna vers son père, puis vers Yueh.


      — A-t-on déjà connu semblable épidémie ?


      Yueh griffonnait des notes sur un carnet posé sur ses genoux, jetant pêle-mêle sur le papier questions et possibles causes du problème.


      — On parle d’« épizootie » pour les animaux, Paul. Mais on sait si peu de choses sur le lampris…


      — Je n’ai jamais rien entendu de tel, répondit quant à lui le Duc. En outre, ce n’est qu’une hypothèse. Nous ne devrons négliger aucune option, enquêter dans toutes les directions. (Leto luttait désespérément contre son mauvais pressentiment.) Nous récoltons le lampris depuis si longtemps. À l’origine, c’était surtout dans un environnement naturel. Puis, lorsque mon père a développé le marché, nos exportations ont augmenté. Grâce aux investissements de Fenring, Caladan est sur le point de connaître une formidable expansion économique. (Il ferma les yeux, atterré.) Sauf si tous les lampris meurent les uns après les autres…


      — La coïncidence est suspecte, Mon Seigneur, intervint un Hawat à la mine sinistre. Une hécatombe aussi dramatique, juste après que Fenring se décide à investir précisément dans ce secteur d’activité ? Si ces rapports sont exacts, la filière tout entière pourrait péricliter. Vous m’avez dit vous interroger sur les motivations du Comte, d’autant que vous aviez refusé d’accéder à sa demande de mener Messire Londine à la ruine. Se pourrait-il que, par ce biais, il tente de ruiner la Maison Atréides ? Qu’il s’agisse là de représailles détournées en quelque sorte ? (Il marqua un temps.) Son Mentat ne m’inspire pas totalement confiance.


      — Je sais que vous m’avez envoyé dans les villages des Muadhs pour ne pas que je croise la route du Comte Fenring, intervint alors Paul. Pensez-vous qu’il aurait pu me viser, moi, si je n’étais pas parti ?


      — Ce n’était que par précaution, Paul, lui rappela son père. Je ne vois pas quel rapport il pourrait y avoir.


      Hawat plissa le front.


      — Serait-il possible que le Comte cherche à vous obliger ? Il vous fait un cadeau d’un côté, tout en vous poignardant dans le dos de l’autre ? Il se peut que Fenring ne soit pas vraiment votre ami, en réalité.


      — Pas plus que l’Empereur, Thufir. Je ne suis pas si naïf. Toutefois, quoique Shaddam ait pu se montrer capricieux par le passé, je ne vois rien qui aurait pu me valoir de telles représailles. Pourquoi nous ferait-il une chose pareille ? Cela n’a aucun sens.


      Paul regardait par le hublot, tandis que la frégate spatiale survolait en un éclair les forêts en direction des marécages et des fermes d’élevage.


      — Fenring a investi de telles sommes qu’il ne peut que perdre une fortune si la filière s’effondre. (Il leva subitement les yeux, saisi par l’idée qui venait de lui traverser l’esprit.) Et si c’était lui que l’on cherchait à atteindre ? Si un de ses ennemis se servait de nos élevages de poissons-lunes pour frapper ses intérêts financiers ?


      Leto arqua les sourcils.


      — Le Comte ne doit pas manquer d’ennemis, assurément. Ce pourrait être lui qui est visé, et non nous…


      Le pilote de la frégate annonça qu’ils arrivaient à destination et leur demanda de se sangler en prévision d’une descente en piqué. Leto se cala dans son siège.


      — Nous n’allons pas tarder à voir ce qui se passe de nos propres yeux.


      Une bruine glacée les accueillit lorsqu’ils débarquèrent du majestueux vaisseau sur la grille de métal surélevée. Paul suivit son père et prit position à son côté : le Duc et son héritier. Thufir Hawat et le docteur Yueh se postèrent derrière eux. La puanteur ambiante les fit tous grimacer.


      L’exploitation la plus importante de Caladan consistait en un vaste complexe qui occupait une bonne partie des marais. Or, à présent, tous les canaux de transfert étaient bouchés par des poissons morts. Certains d’entre eux s’étaient même jetés sur l’herbe des berges où ils gisaient encore. Armés de râteaux ou de filets et protégés par des combinaisons étanches, les ouvriers sortaient les cadavres des eaux souillées pour les balancer par centaines dans des bennes à ordures.


      Affectés d’abord ici pour surveiller d’éventuels trafics illicites d’ailar, des soldats de l’Armée atréides se tenaient en faction à différents points de l’exploitation. Ils redoublaient de vigilance depuis que Paul avait rapporté les alarmants propos de l’Archidiacre Torono. Ne sachant que faire, la bouche et le nez masqués par des foulards improvisés, le teint grisâtre et l’air abattu, les militaires assistaient, impuissants, à l’hécatombe.


      Condu Natok pointa la tête hors d’une vague cahute faite de bric et de broc, descendit les quelques degrés bancals jusqu’à la passerelle et cavala vers la plateforme d’atterrissage, tel un scarabée devant une araignée. En le nommant au poste de son prédécesseur, dûment remercié, Leto ne doutait pas que le nouveau gérant de l’exploitation aquacole ne tarderait pas à apprendre les ficelles du métier et deviendrait vite un gestionnaire avisé. Mais, face à l’ampleur de la catastrophe, Natok était complètement dépassé. Ce fléau, quel qu’il pût être, avait transformé sa vie – et tout le reste – en un véritable cauchemar.


      Longeant le bord de la grille métallique, le Duc regardait les innombrables poissons moribonds qui s’agglutinaient dans l’eau glauque. Suffoquant, les lampris battaient fébrilement des branchies, et leurs yeux ronds semblaient écarquillés et fixes. Leurs écailles qui, en temps normal, évoquaient de rutilantes pièces de monnaie avaient perdu tout leur éclat.


      Leto retrouva le gérant de l’exploitation à l’intersection de deux passerelles.


      — Avez-vous découvert la cause ? demanda-t-il d’emblée.


      À son teint cireux, il était clair que Natok supportait mal la puanteur ambiante. Toujours vêtu en citadin – tenue totalement inadaptée à son environnement actuel –, il s’était enveloppé la moitié inférieure du visage dans un linge pour étouffer l’odeur fétide.


      — Nous avons testé l’eau des canaux et des étangs, Mon Seigneur. Et c’est pareil pour tous les complexes voisins. (Il leva les mains en signe d’impuissance.) Suivez-moi jusqu’à la chaîne de transformation, leur dit-il en les entraînant à petits pas pressés. Je vais vous montrer ce qu’on a trouvé.


      Seuls quelques rares ouvriers se tenaient encore à leur poste devant leur plan de travail, sous les pans inclinés qui les abritaient de la bruine. Armés de gants et de lunettes de protection, ils étalaient des poissons morts sur les planches et les vidaient, non pour les besoins de leur commercialisation, mais pour les examiner.


      — C’est dramatique, Mon Seigneur, se désola Natok. Toute la chair devra être jetée. Immangeable. Probablement toxique.


      — Mais de quoi meurent-ils ? insista Leto.


      — C’est pire que du poison, Mon Seigneur. Une peste biologique : une petite bête vorace. (Natok s’approcha d’une des tables où un lampris gisait écartelé comme la victime d’un meurtre sur une table d’autopsie. Il fit pivoter une visionneuse pour la positionner, activa le champ et zooma.) Une variété invasive d’insecte. Elle les extermine.


      Avec l’effet loupe, sur l’holo-image, la minuscule créature ressemblait à un crabe monstrueux, muni de huit pattes, de crocs aiguisés, d’une multitude d’yeux globuleux et d’un cocon de soie sur le dos.


      — Je n’ai jamais vu cette espèce auparavant. Rien là qui ressemble, de près ou de loin, à un quelconque insecte sur Caladan. Elle dévore la muqueuse sensitive des branchies, de sorte que le poisson ne peut plus extraire l’oxygène de l’eau. (Natok se pencha plus près, pointant le doigt sur l’image.) Et vous voyez ce cocon sur son dos ? Il contient ses œufs. Il est rempli de centaines d’insectes. Apparemment, ces derniers sont hermaphrodites et ne font que manger et se reproduire. Ils infestent le lampris, se reproduisent à l’intérieur des branchies, prolifèrent, puis se propagent comme une peste.


      — Comment se fait-il que nous n’ayons jamais eu connaissance de cette espèce jusqu’alors ? s’étonna Leto.


      Le docteur Yueh étudia l’image, puis, d’un air concentré, tâta le poisson disséqué.


      — Suite à l’intoxication alimentaire qui a bien failli tuer notre Jeune Maître, j’ai fait des recherches concernant toutes les données existantes déjà collectées sur le lampris. Je n’ai aucune trace de cet insecte dans mon corpus.


      — Il doit bien exister quelque part un naturaliste qui ait analysé le développement du lampris et dressé la liste de ses prédateurs, s’agaça un Hawat manifestement sceptique.


      Paul examinait l’insecte géant sur l’holo-image, fasciné, mais cette… cette chose dégoûtait Leto.


      Natok s’écarta de la loupe.


      — La plupart de mes ouvriers ont travaillé dans ces fermes d’élevage toute leur vie, tout comme leurs parents et leurs grands-parents avant eux. Aucun n’a jamais entendu parler de ce genre de créature. C’est un fléau d’un nouveau genre, une espèce invasive. Je n’ai aucune idée d’où elle peut bien venir.


      Hawat fronça les sourcils.


      — Comment ces insectes tueurs ont-ils pu apparaître spontanément ici et dans de multiples exploitations en même temps ?


      Paul rejoignit le docteur Yueh pour scruter avec lui le poisson disséqué sur la table de bois. Le docteur Suk releva les yeux vers lui, puis vers le Duc Leto.


      — Ce phénomène n’est pas naturel. Tous les étangs de la région infestés simultanément ? C’est impossible.


      — En effet, cela ne paraît pas naturel, murmura Leto, en sentant un flot de bile lui monter dans la gorge – ce qui n’était pas seulement dû à l’odeur écœurante des poissons morts. Thufir, je veux une équipe d’investigation opérationnelle immédiatement. Remontez à l’origine de cette invasion. Trouvez comment nous pouvons éliminer ces insectes. (Il marqua un temps, puis ajouta d’une voix tranchante :) Localisez la source de cette peste et traquez ceux qui ont décidé de frapper ainsi la Maison Atréides.


    


  



  

    

    


    

      

        « Des plans dans des plans dans des plans. Tout n’est-il jamais qu’apparence ? »


        Enseignement bene gesserit,

        discours de présentation aux Acolytes.


      


    


    

      Enveloppée dans une obscurité quasi totale, la Révérende Mère Ruthine était retranchée dans son ermitage, dominant, sur son coteau planté d’arbustes, le bruit et l’agitation des dortoirs. Les Sœurs de haut rang se voyaient parfois octroyer de telles retraites pour bénéficier de plus d’intimité. Assise dans ces semi-ténèbres, elle regardait les guirlandes lumineuses que dessinait l’éclairage de sécurité à travers le vaste campus de l’École-Mère. Avec sa couleur orange doré, le feuillage ressemblait à un tapis de feu dans la nuit. Un chauffage rougeoyait dans un coin, mais le reste de la pièce était plongé dans l’ombre.


      « Jessica. Danger. » Comment Harishka pouvait-elle ne pas voir ce qui crevait les yeux ?


      Peu de temps après la genèse de l’Ordre, alors que la première Mère Supérieure agonisait, deux factions dominantes s’étaient disputé le contrôle de la Communauté, chacune défendant des vues radicalement différentes sur son devenir. Le clan dirigé par la Révérende Mère Valya Harkonnen l’avait emporté. Mais le schisme s’était refermé dans la douleur, au prix d’un véritable bain de sang. La Communauté du Bene Gesserit s’était fondée sur la violence.


      Pour Ruthine, Lethea n’était pas loin d’avoir créé un autre schisme fondamental. Et même si, cette fois encore, il devait y avoir des victimes, ce n’était pas cela qui allait l’arrêter. Le danger pour l’avenir de la Communauté n’était, hélas, que trop clair. À cet égard du moins, la prescience de Lethea n’avait laissé aucun doute : « Si j’ai tort, alors deux innocents mourront. Si j’ai raison, alors des milliards d’innocents périront ! »


      La porte de l’ermitage s’ouvrit, livrant passage à un courant d’air glacé qu’accompagnait un groupe de silhouettes furtives encapuchonnées. Elles fermèrent le vantail et patientèrent dans la pénombre. Bien qu’elle les attendît, Ruthine fut immédiatement sur le qui-vive, prête à se défendre. Après s’être assurée de leur identité, elle les invita à s’asseoir dans les sièges qu’elle avait déjà disposés près de la fenêtre. Elle n’activa toutefois pas les brilleurs.


      Les Sœurs la rejoignirent, se déplaçant telles des ombres spectrales, trop conscientes de l’enjeu pour risquer de se faire repérer. La plus grande des quatre s’installa à la droite de Ruthine – nulle autre que Xora elle-même. Sœur Jiara prit place à sa gauche, tandis que les deux autres s’asseyaient en face d’elle, de l’autre côté de la petite table basse qui les séparait.


      — Pourquoi cette convocation nocturne ? demanda la plus massive des deux, Sœur Taula.


      Ses yeux luisant dans le noir, Sœur Aislan, sa voisine, se contentait de regarder la Révérende Mère en silence. Elle était mince, presque maigre, et tout aussi déterminée que sa complice. Les deux femmes faisaient partie des combattantes les plus douées de la Communauté que Ruthine eût jamais rencontrées.


      — Vous avez bien vu ce que Lethea a écrit avec son sang ! lui répondit Jiara avec un reniflement dédaigneux. Elle a payé cet avertissement de sa vie. Ferons-nous preuve du même courage pour en tirer les conséquences qui s’imposent ?


      Ruthine embrassa le groupe du regard. Il émanait d’elles une même tension palpable. La Révérende Mère savait pourtant qu’elles adhéraient toutes à son point de vue. Elle ne les aurait pas convoquées ici, sinon.


      — Vous êtes toutes les quatre prêtes à faire ce que je vous demanderai, quoi que ce puisse être, n’est-ce pas ?


      — Pour le bien de la Communauté, répondit Xora avec ferveur.


      Elle était, de toutes, celle dont le regard brûlait le plus ardemment. Elle semblait exaltée de faire partie de ces conciliabules nocturnes, de cette… conspiration.


      — La Mère Supérieure laisse la Communauté partir à vau-l’eau, intervint Taula. Elle s’intéresse plus à la construction de nouveaux locaux qu’à notre programme de sélection génétique, qu’à la Missionaria Protectiva, qu’à la multiplication des Diseuses de Vérité, qu’à…


      — Si nous voulons dresser la liste, nous allons y passer la nuit, la coupa Ruthine, déclenchant un petit rire nerveux manifestement contagieux. Nous avons des sujets autrement sérieux dont il nous faut débattre.


      — C’est vous qui devriez être Mère Supérieure, pas Harishka, déclara Jiara. Elle ne vous apprécie pas à votre juste valeur.


      — Oh, Harishka m’apprécie ! protesta Ruthine. Mais pas assez. Le moment venu… peut-être prendrai-je sa succession. Mais là n’est pas la question. Ce soir, nous avons des choses capitales dont nous devons discuter. (Elle choisissait soigneusement ses mots pour amener la demande qu’elle s’apprêtait à faire.) Je sais que vous m’êtes toutes dévouées. Mais… seriez-vous prêtes à tuer pour moi ? (Elle s’interrompit, le temps de les laisser reprendre leur souffle.) Pour la Communauté ? Seriez-vous prêtes à répondre à ce signal d’alarme qui hurle à vos oreilles ?


      — Nous tuerions pour vous et pour le Bene Gesserit, répondirent-elles, l’une après l’autre, sans hésitation.


      Xora acquiesça même avec empressement, impatiente de faire ses preuves, semblait-il.


      — Vous voulez que nous assassinions Harishka ? C’est bien cela ? s’enhardit Aislan.


      Taula déglutit bruyamment.


      — En est-on vraiment arrivées là ?


      Le visage de Ruthine se crispa. Elle secoua la tête.


      — Non, ce serait entacher de manière indélébile vos vies et votre avenir, tout comme les miens. (Elle se garda bien de dire que, s’il fallait effectivement en venir à cette extrémité, elle s’en chargerait elle-même.) Ce serait une erreur. À ce stade du moins. Non, il ne s’agit pas de cela.


      — De Sœur Jessica, alors ? s’enquit Xora. L’avertissement de Lethea ? On m’envoie déjà sur Caladan pour la remplacer auprès du Duc Leto.


      Ruthine fit la moue.


      — À l’heure qu’il est, Jessica est en lieu sûr et guère en position de nous nuire… et nous avons bien d’autres options pour nous occuper de son cas. Elle n’est qu’une petite partie du problème. Lethea a identifié une autre menace qui peut mener notre Communauté tout entière à sa perte. (Le silence était palpable dans la pièce et Ruthine laissa le suspense monter.) Je veux que vous tuiez un enfant.


      Des murmures parcoururent le cercle de ses fidèles disciples.


      — Quel enfant ? demanda Aislan.


      — Plus exactement un garçon de quatorze ans, presque un homme. Or, nous ne pouvons pas le laisser devenir un homme, justement.


      — Vous parlez de Paul Atréides, en déduisit Xora. Le fils du Duc Leto.


      — Le fils de Jessica, la reprit Ruthine, prête à présent à exposer son plan. Les prémonitions de Lethea étaient peut-être cryptiques, mais nous ne mettons pas en doute la véracité de certaines. Pouvons-nous nous permettre de les ignorer ? Son âge canonique et son état désespéré avaient peut-être altéré ses facultés mentales, mais les circonstances peuvent également avoir débloqué de lumineuses révélations qui lui étaient jusqu’alors inaccessibles. L’avertissement qu’elle m’a donné avant de tomber dans le coma était d’une urgence absolue : des milliards de vie sont en jeu. Et, dans ses derniers instants, Lethea a trouvé la force de nous envoyer un autre message… écrit de son propre sang ! (Ruthine dévisagea les conspiratrices qui l’entouraient.) Le fils de Jessica, fruit d’un acte de rébellion, représente une menace existentielle pour le Bene Gesserit. Nous devons le supprimer parce que la Mère Supérieure se refuse à prendre la décision qui s’impose. Pendant que Jiara et moi demeurerons ici, prêtes à saisir la première occasion d’avoir la mainmise sur Sœur Jessica – ou, plus probablement, de l’éliminer –, Taula et Aislan, vous allez vous rendre sur Caladan par le prochain long-courrier. Officiellement pour recruter de nouvelles Acolytes. Mais vous vous cacherez sous des vêtements laïques, sans rien qui permette de deviner votre appartenance au Bene Gesserit, et vous devrez découvrir un moyen d’éliminer la menace qu’incarne ce garçon.


      Taula hocha la tête avec un sourire évident, même dans la pénombre.


      — Voilà qui ne devrait pas être trop difficile.


      Xora se raidit.


      — Mais je viens d’être désignée pour être la nouvelle concubine du Duc de Caladan ! s’offusqua-t-elle. J’y vais moi-même : quel besoin avez-vous de les envoyer là-bas ? Ne suis-je donc pas la mieux placée pour accomplir cette mission ?


      — Allons, comment la nouvelle concubine du Duc pourrait-elle tuer son propre fils ? lui opposa Ruthine. Quelle chance lui resterait-il de gagner son amour ? (Elle leva les yeux au ciel.) Réfléchis un peu, Xora ! Rappelle-toi l’histoire personnelle du Duc Leto Atréides.


      Xora s’agita sur sa chaise, s’efforçant de rassembler ses souvenirs, de démêler ambitions, devoirs et réalités de sa mission. Elle releva brusquement la tête.


      — Ah oui ! Il a déjà eu un jeune fils assassiné. Après cette tragédie, Jessica est arrivée pour le soutenir durant son deuil, l’a fait tomber dans ses filets et… c’est à ce moment-là qu’elle a conçu son propre fils. (Elle soupira.) C’est clair, à présent.


      Ruthine hocha la tête.


      — La Révérende Mère Mohiam est attendue sur Wallach IX très prochainement, et elle voudra faire le point avec toi sur le Duc Leto Atréides, avant que tu ne sois envoyée prendre ton poste sur Caladan. Taula et Aislan, vous devrez être parties avant, avoir déjà enclenché le processus. Jiara et moi surveillerons ce qui se passe ici, au cas où il faudrait s’occuper d’Harishka. Lethea est morte, mais les répercussions de son décès commencent seulement à se faire sentir.


      Les deux Sœurs acquiescèrent et se turent, déjà plongées dans la planification des détails. Xora, en revanche, ne put contenir son exaltation :


      — Voilà qui me réjouit au plus haut point ! Oui, Paul Atréides est vraiment une bombe à retardement.


      Ruthine savait pertinemment qu’elle pensait surtout à accroître les chances de son propre fils illégitime – et à juste titre : il avait effectivement les marqueurs génétiques et le potentiel…


      — Chaque chose en son temps, tempéra-t-elle, non sans une pointe d’agacement. Il s’agit là d’éliminer un très gros problème, un individu potentiellement dangereux. La naissance imprévue de Paul Atréides a chamboulé tous nos calculs et les projections de notre Maître Plan. Nous devons déraciner la mauvaise herbe avant qu’elle ne se propage.


      Taula et Aislan se levèrent en chœur.


      — Nous allons nous en occuper, affirmèrent-elles avec la même ardeur.


      La respiration de Xora s’était encore accélérée.


      — Et, Xora, l’interpella Ruthine, prenant soin de bien mesurer ses paroles, ne sachant trop si ses mots allaient étouffer ou au contraire attiser cette débordante exaltation, si nos deux Sœurs ci-présentes échouent dans leur mission, alors ce sera à toi qu’il reviendra d’éliminer Paul Atréides.


      — Ce ne sera pas nécessaire, s’indigna Aislan, manifestement vexée.


      — J’accepterai toutes les occasions qui me seront données de faire mes preuves, répondit Xora. Je peux parfaitement me faire aimer du Duc et tuer son héritier. Rien ne m’empêche d’être à la fois maîtresse et traîtresse…


    


  



  

    

    


    

      

        « Ne laissez pas le cirque des politiques interférer avec votre stratégie de profit. La loi du marché sera toujours plus stable que n’importe quel gouvernement. »


        Briefing des Directeurs du CHOM.


      


    


    

      L’amas d’astéroïdes qui lui servait de réserve se situait en périphérie du système de Bendine. La Guilde Spatiale desservait Bendine bien plus souvent que nécessaire, vu l’isolement de cette grosse étoile blanche, certes flanquée de deux planètes habitables mais totalement dénuées d’intérêt. Cependant, le CHOM l’avait cataloguée comme « marché rentable », de sorte que Malina Aru avait un prétexte pour y entretenir des activités privées loin des regards indiscrets.


      Après la mise en orbite du long-courrier au-dessus de la première planète de Bendine pour des opérations de déchargement – qui prendraient bien toute la journée –, Malina emprunta un vaisseau cargo du CHOM, engin rapide non identifié déjà sur le départ. Le vaisseau accéléra pour s’éloigner des orbites planétaires en direction de l’amas de rocs à la dérive dans l’obscurité glacée. Composés de pierre et de glace, avec quelques rares traces de métaux, ces débris célestes n’avaient aucune ressource susceptible d’attirer l’attention et constituaient donc une cachette idéale.


      Confortablement installée dans la cabine passagers, l’Ur-Directrice faisait totalement confiance à son pilote pour slalomer entre les dangereux astéroïdes, pourtant à peine visibles dans les ténèbres. Elle était donc parfaitement détendue. Lorsqu’elle avait organisé cette petite inspection, Malina avait convié sa fille. Elle voulait que Jalma vît de ses propres yeux une preuve tangible de la progression de leurs opérations : l’énorme trésor de guerre que le CHOM avait récemment amassé. Leur stock de Mélange ne figurait sur aucun registre, aucun compte, aucun relevé de taxes impériales.


      Strictement réservé à sa fille, cet étalage de richesse n’aurait eu d’autre objectif que de leur permettre de mieux se projeter – rien de comparable avec le spectacle que Shaddam prévoyait de donner prochainement et durant lequel il avait l’intention d’exhiber au Palais ses montagnes de solaris : orgueilleuse démonstration de sa toute-puissance. Elle se souvenait avoir lu, dans un ouvrage d’histoire ancienne consacré à la Vieille Terre, comment les nantis de l’élite influente donnaient de fastueux banquets où les mets étaient saupoudrés de paillettes d’or pur, juste parce qu’ils en avaient les moyens. Malina jugeait ces forfanteries malavisées et contre-productives, et se disait que les paysans de l’époque, déjà excédés, partageaient assurément cette opinion. La véritable richesse ne se montrait pas. La discrétion à cet égard valait beaucoup mieux qu’un étalage clinquant. L’Ur-Dir n’avait jamais éprouvé le besoin de se vanter de ses propres réussites – et encore moins de celle-ci –, en tout cas.


      Malheureusement, trop occupée à développer ses exportations de bois de heder sur Pliesse et à verrouiller sa mainmise sur la Maison Uchan, sa fille avait décliné l’invitation. Jalma était l’une des Directrices les plus avisées et les plus puissantes du CHOM, l’une des dignes héritières de la dynastie Aru.


      Certes, l’influence de la compagnie perdurerait encore des générations durant. Pourtant, parfois, Malina regrettait d’avoir failli dans son rôle de mère. Peu importait. L’Ur-Directrice se délecterait du spectacle de sa manne toute seule.


      — Arrivée au premier astéroïde de stockage, Ur-Dir, transmit le pilote. L’atmosphère est respirable à l’intérieur du complexe. Je crains que la température ne soit pas très agréable, en revanche. Habillez-vous chaudement.


      Malina s’enveloppa d’une veste-châle par-dessus son tailleur pantalon de femme d’affaires, puis enfila gants épais et bottes fourrées. Comme le vaisseau cargo se rapprochait de l’astéroïde, elle jeta un coup d’œil à la surface grise criblée de dépressions de toutes tailles : ce gros rocher tournoyant dans l’espace parmi tant d’autres n’avait rien d’un lieu de villégiature, c’était juste un coffre-fort géant. L’intérieur n’était plus qu’une suite d’alvéoles creusées pour le stockage et reliées entre elles par des galeries : une véritable ruche. Tous les débris rocheux avaient été expulsés dans l’espace au cours de la construction. Malina ne s’étonnait donc pas d’entendre les gravats mitrailler la carlingue, tandis que le vaisseau synchronisait son orbite avec celle de l’astéroïde.


      Le vaisseau cargo s’amarra et les ouvriers du CHOM apparièrent les sas pressurisés, scellèrent les verrous d’arrimage, puis ouvrirent l’écoutille. Des porteurs en combinaisons siglées transférèrent rapidement les centaines de paquets rectangulaires remplis d’épice compactée et soigneusement emballée : la cargaison du jour, qui viendrait encore arrondir le trésor de guerre déjà engrangé. Malina les suivit dans la chambre forte creusée à même la roche. Des volutes de vapeur s’échappaient de ses narines dans l’air glacé, mais l’arôme piquant du Mélange imprégnant chacune de ses inspirations lui réchauffait le cœur.


      Si Jalma l’avait accompagnée, elles auraient pu arpenter toutes les deux les galeries et savourer, entre mère et fille, le plaisir de contempler cette immense fortune. Le Baron Harkonnen avait assurément tenu parole. Ce Mélange de contrebande avait certes été obtenu à prix d’or, mais c’était une ressource disponible qui valait largement plus que sa valeur financière. Avec sa surtaxe sur l’épice, l’Empereur avait déjà déstabilisé le marché. Alors, maintenant, avec ce spectacle grandiose qu’il projetait… L’Impératrice Aricatha en avait rapporté tous les détails à Malina, décrivant ce que Shaddam voulait faire de son chargement de solaris – un vaisseau entier ! Mais elle lui avait aussi assuré qu’elle essaierait de donner un éclairage différent à l’événement pour tenter de sauver ce qui pouvait encore l’être.


      Malina secoua la tête. Avec un spectacle aussi obscène, les Corrino n’allaient pas se faire beaucoup d’amis. Du moins cette provocation aurait-elle le mérite d’apporter de l’eau au moulin de la Fédération : des munitions de plus pour détruire ce vieil Imperium décadent.


      Alors qu’elle passait seule en revue ses greniers à épice, elle reçut un message de son pilote.


      — Ur-Dir, le déchargement a été plus rapide que prévu et le long-courrier se déplace maintenant sur l’orbite de la seconde planète de Bendine. Cette fois, les opérations de déchargement sont prévues pour durer cinq heures. Nous devrons cependant être revenus à bord avant.


      Malina effleura son transmetteur.


      — Laissez-moi profiter du « paysage » quelques instants encore.


      Elle atteignait justement une des plus grandes excavations. Sous la voûte rocheuse, les paquets de Mélange étaient empilés jusqu’au plafond. Cette caverne contenait à elle seule un pactole, de quoi s’acheter une planète entière !


      La Maison Corrino possédait d’énormes réserves stratégiques d’épice, et Malina ne doutait pas qu’au fil des siècles la Guilde Spatiale avait, elle aussi, rempli largement ses coffres – probablement grands comme Bendine et ses deux planètes réunies. Le Baron Harkonnen devait s’être constitué ses propres réserves, au cas où sa Maison connaîtrait des revers de fortune – quoiqu’elle ne pût imaginer comment les Harkonnen pourraient jamais être évincés de leur gouvernorat d’Arrakis.


      Qu’auraient fait Jalma et Frankos avec tant de richesses ? Elle fronça les sourcils quand la question qui suivait logiquement celle-ci lui vint à l’esprit : qu’aurait fait Jaxson ? Financé d’autres actes de violence, probablement ! Elle avait radié son fils rebelle de tout financement du CHOM et lui avait fait interdire l’accès aux comptes de la famille. Ce qui ne l’empêchait pas de prospérer insolemment.


      En secret, elle l’applaudissait. Elle aimait son cadet, malgré ses frasques. Elle savait aussi qu’il n’avait pas encore dit son dernier mot…


      Jalma avait envoyé au bureau de Malina un message rédigé avec mille précautions expliquant, à mots couverts et en code, que Jaxson était venu la voir sur Pliesse. Frankos avait adressé un message similaire à sa mère. Malina était atterrée que son fils voulût ainsi s’afficher, et mettre par là même ses aînés en danger. Jaxson semblait se croire invulnérable. Il avait confié, tant à son frère qu’à sa sœur, son intention de réaliser un nouveau coup d’éclat. Il leur avait garanti qu’il saurait « balancer un autre seau d’eau glacée à la face de tous ces nobles encroûtés ».


      Malina ne doutait pas un seul instant qu’elle aurait de nouveau à décrier son fils et à exprimer sa compassion pour les victimes. Mais Jalma et Frankos paraissaient moins agacés qu’elle par le comportement de leur frère. Ils avaient tous deux assisté aux réunions stratégiques de la Fédération et ils reconnaissaient le travail de fond que leurs prédécesseurs avaient accompli pendant plus d’un siècle. S’efforçant d’incarner la voix de la raison, Malina avait présenté le démantèlement de l’Imperium Corrino comme une bataille stratégique de longue haleine, l’équivalent d’un millier de pièces de puzzle à imbriquer.


      Cependant, elle devait bien reconnaître qu’elle aussi commençait à s’impatienter. La façon déplorable dont Shaddam gouvernait l’Imperium, sa corruption, son incurie, son mépris du Landsraad qui frisait la provocation… tout concourait à hâter sa chute. L’Ur-Directrice avait passé sa vie à orchestrer de ces petits coups de pouce qui permettaient d’orienter discrètement le destin. Jaxson, lui, frappait à coups de masse. Cela dit, de plus en plus de gens prêtaient à présent l’oreille à cette frange pourtant marginale du mouvement.


      Son fils cadet lui manquait. Oh, ils se disputaient souvent, mais il ne s’agissait là que de joutes philosophiques, de débats d’idées, de saines polémiques. Était-elle donc si ancrée dans ses convictions qu’elle était devenue sourde aux autres opinions ? N’aimerait-elle pas voir la domination des Corrino s’achever enfin, elle aussi – et dès maintenant ?


      Malina ferma les yeux dans la grande chambre forte et inspira profondément. L’odeur de cannelle était si puissante et si âpre qu’elle faillit tousser. Une subite illumination l’en empêcha : peut-être qu’ils n’étaient pas si éloignés, Jaxson et elle ? Elle consulta son chronographe ixien, puis rebroussa chemin dans les tunnels glacés, comme portée d’une traite jusqu’au vaisseau par la quasi-absence de gravité.


      Non, peut-être qu’ils étaient même plus proches qu’elle ne l’aurait cru, en définitive.


    


  



  

    

    


    

      

        « Lorsque nous subissons un préjudice, nous devons trouver les coupables. Mais, dans cette quête de responsabilité, chercher une seule personne suffit-il ? Je ne serai satisfait que lorsque j’aurai remonté toute la filière et bu l’amère vérité jusqu’à la lie. »


        DUC PAULUS ATRÉIDES,
Les Responsabilités d’un Duc.


      


    


    

      Travaillant en étroite collaboration avec le docteur Yueh, Thufir Hawat déploya des équipes d’experts à travers tout le site de l’exploitation dévastée pour interroger ouvriers et témoins, et mener de minutieuses perquisitions. Des techniciens prélevaient des échantillons d’eau dans toutes les fermes d’élevage pour que des équipes de chercheurs pussent les analyser et essayer d’identifier l’origine du pernicieux insecte.


      Lors de ses récentes investigations sur le trafic d’ailar et le marché noir développé par Chaen Marek pour l’écouler, le Mentat des Atréides s’était constitué tout un réseau d’informateurs infiltrés dans les villages proches des fermes aquacoles et, alerté par les perturbantes nouvelles de l’Archidiacre Torono, il en profita pour approfondir ses recherches sur le sujet – même si l’hécatombe des lampris était une tragédie beaucoup plus désastreuse.


      Hawat travaillait vite : en moins d’une semaine, il avait déjà résolu le mystère. Lorsque le guerrier mentat se présenta dans son cabinet de travail pour lui soumettre son rapport de vive voix, le Duc Leto fut dûment impressionné.


      — Les deux problèmes sont liés, Mon Seigneur : l’ailar et l’insecte tueur. (Il prit le temps de choisir ses mots avec soin.) C’est une affaire beaucoup plus personnelle que vous ne l’imaginiez.


      Assis à son bureau de chêne massif, Leto tourna les yeux vers sa petite fontaine d’agrément, écoutant le chant mélodieux du filet d’eau qui ruisselait sur une lauze de roche brute. Sans toutefois obtenir l’effet escompté – apaisant sur lui d’habitude. Il se cuirassa donc, craignant le pire.


      — En quoi sont-ils liés, Thufir ?


      La colère bouillait en lui depuis si longtemps. Mais elle montait encore d’un cran à chaque nouveau fléau gangrenant sa belle Caladan. Heureusement que Paul n’était pas auprès de lui en cet instant, car il redoutait sa propre réaction.


      Le Mentat plongea la main dans sa poche pour en tirer une pousse de fougère barra racornie.


      — Le trafic d’ailar est de retour, Mon Seigneur, dit-il en lui montrant la crosse roussie. L’Archidiacre Torono avait raison.


      Leto se leva. Au contact du morceau de fougère séchée, il eut la chair de poule comme si ses doigts avaient inopinément touché une araignée.


      — Mais nous avons incendié les plantations ! protesta-t-il. Toutes sans exception !


      Hawat hocha la tête.


      — Mais il s’est déplacé. Pour recommencer ailleurs, manifestement. (Il agita la pousse de fougère séchée.) Cet ailar est commercialisé auprès des ouvriers des fermes d’élevage et a aussi fait son apparition dans les bourgs isolés à proximité des exploitations. Du moins n’a-t-on pas fait état de nouveaux décès. Apparemment, ces fougères barra appartiennent à une nouvelle espèce.


      — Que m’importe que ce ne soit pas les mêmes ! s’emporta Leto, en se frottant les mains sur son pantalon – il se sentait souillé du seul fait d’y avoir touché.


      Le docteur Yueh entra justement dans la pièce. En voyant le visage empourpré du Duc, il s’arrêta à bonne distance du bureau, au garde-à-vous.


      — Je vais analyser ces nouvelles fougères et les comparer avec mes précédents échantillons, déclara-t-il. Je pense qu’elles sont cultivées dans une autre région de Caladan, puis transportées en contrebande jusqu’ici.


      — Thufir, tu m’avais assuré que tout le circuit de distribution avait été détruit, fulmina Leto.


      — Oui, mais, comme la mauvaise herbe, il repousse. Non que les gens soient malheureux sur Caladan. C’est juste un défaut de la nature humaine : les gens faibles se cherchent une drogue. Et Chaen Marek est trop content de la leur procurer.


      — Je sais.


      Leto bouillait. Ce n’était pas juste un problème de gens faibles ou désespérés.


      Il pensait à tous ces consommateurs d’ailar qu’on avait repérés au sein même du Landsraad et dans leur entourage – le malheureux fils de Messire Atikk, notamment.


      C’est alors qu’une pensée lui traversa l’esprit, comme un pendule achevant sa trajectoire.


      — Mais tu enquêtais bien sur l’infestation des lampris. Quel est le rapport avec le trafic d’ailar ?


      — Les deux sont des attaques contre la Maison Atréides, Sire. (Le Mentat acheva son rapport d’une voix tendue.) Après avoir suivi de nombreuses pistes et mené des interrogatoires très poussés, nous avons appréhendé l’homme à la tête du principal réseau de contrebande d’ailar. C’est aussi lui qui est responsable de la dissémination de l’insecte invasif. Il l’a propagé dans toutes les fermes d’élevage où il revendait cette nouvelle drogue. Il s’appelle Lupar. (Il ajouta avec un sourire dur :) Je l’ai placé sous bonne garde.


      Leto vit rouge. Pourquoi aurait-on fait une chose pareille ?


      — Il est toujours vivant ?


      — Il s’accroche, Mon Seigneur. Nous avons dû recourir à certaines méthodes un peu… extrêmes pour l’encourager à parler. Heureusement, grâce aux potions du docteur Yueh et à mes propres techniques de Mentat, nous avons pu limiter les traitements les plus barbares de l’interrogatoire au strict minimum.


      Yueh hocha la tête, mais semblait mal à l’aise.


      — L’enseignement de l’École de médecine Suk prévoit une branche spéciale qui s’avère très utile dans le cadre d’interrogatoires approfondis. Quoique j’aie rarement eu à faire appel à ces méthodes, elles font partie de ma formation. Si, par exemple, un complot visant à assassiner l’Empereur était découvert, les docteurs Suk se verraient contraints de recourir à toutes les techniques à leur disposition pour trouver les coupables.


      Hawat s’expliqua :


      — L’homme était plus terrifié par Chaen Marek que par nous. Il semblerait qu’on lui ait implanté un dispositif pour garantir son silence. Il ne peut pas nous dire où ces nouvelles fougères barra sont cultivées. Cette information est bloquée de façon permanente.


      — Je vais poursuivre mes efforts de persuasion sur lui, Sire, intervint le docteur Yueh d’un air sombre. Mais le blocage est puissant. Il est fort possible qu’il ne puisse pas nous fournir de réponse.


      Le moment viendrait, une fois calmé, où il apprécierait une telle modération. Mais, pour l’heure, il se moquait bien que ce scélérat fût réduit en miettes au besoin, tant qu’il parlait !


      Tout furieux qu’il fût du retour de la fort mal nommée « drogue de Caladan », Leto n’en avait pas moins un autre problème à résoudre.


      — Et qu’en est-il de cette hécatombe de lampris ? Chaen Marek cherche-t-il également à détruire mes fermes d’élevage ? En représailles ?


      — Non, les insectes et les lampris, ce n’est pas du fait de Chaen Marek, affirma le Mentat. C’est uniquement dans l’intention de nuire à la Maison Atréides.


      — La perte de toutes ces exploitations est un terrible coup porté à notre Maison, reconnut Leto.


      Il tenta d’imaginer qui étaient ses concurrents. Quelle autre Grande Maison serait assez vile pour avoir lâché un parasite invasif à travers tout l’écosystème du lampris dans le seul dessein de lui faire du tort ?


      — Est-ce un Directeur du CHOM ?


      Yueh jeta un coup d’œil à Hawat, puis se tourna vers le Duc.


      — Il ne s’agit pas d’une espèce indigène. Biologiquement, nous sommes remontés à sa planète d’origine : elle vient de Lankiveil, Sire.


      
          La Maison Harkonnen !
        


      — Apparemment, enchaîna Hawat, Lupar avait déjà travaillé au service de Rabban la Bête pour commercialiser l’ailar sur certaines planètes de l’Imperium. C’est cette relation antérieure qui a poussé Rabban à l’engager pour disséminer les insectes dans nos fermes d’élevage, juste pour ravager nos productions. (Le regard du Mentat se fit dur.) Juste pour vous nuire, Mon Seigneur.


      Leto ralentit sa respiration pour essayer de se calmer. Il avait l’impression qu’une centaine de poissons-rasoirs l’assaillaient de toutes parts, lui tailladant le corps jusqu’au sang.


      — Rabban… les Harkonnen… (Il releva les yeux vers Hawat.) Envoie immédiatement toutes tes preuves et toutes tes informations au Comte Fenring. Lui aussi est attaqué.


      Leto se mit aussitôt à inventorier tous les moyens de rétorsion à sa disposition : comment la Maison Atréides pourrait-elle contre-attaquer et se venger de ses ennemis mortels ?


    


  



  

    

    


    

      

        « Vous tirez fierté et parti de vos décrets du Landsraad, de vos directorats du CHOM et de vos alliances entre grandes familles comme autant de moyens pour étaler votre richesse et exercer votre influence. C’est par la griffe et le croc que je préfère, quant à moi, mesurer la véritable puissance. »


        FEYD-RAUTHA HARKONNEN,
réponse à l’invitation du Landsraad au Bal des Débutantes.


      


    


    

      Il savait qu’il n’y avait rien que l’on pût qualifier de « naturel » à propos de Blood et Bone, ses animaux de compagnie. Feyd-Rautha percevait parfaitement ce qu’il y avait d’ironique à vouloir les emmener courir en pleine nature. D’autant que les loups épineux étaient une création génétique des Tleilaxu, produits dans des cuves et amenés à maturité par forçage à l’intérieur de laboratoires sous cloche. Ils avaient été soumis à un régime parfaitement calibré, tenus en cage et transportés sur Giedi Prime pour être acoustiquement imprégnés afin de reconnaître le sang de Feyd et donc obéir à ses ordres.


      Non, les loups épineux n’avaient absolument rien de bêtes sauvages. Leur maître ne s’en délectait pas moins à la perspective de les voir à l’état primitif. Il voulait les regarder courir, chasser et tuer en forêt, déchiqueter à belles dents le pelage et la chair de toutes les proies qu’ils débusqueraient.


      Aux abords de la très polluante et très bruyante Harko Villa, une vaste chasse gardée avait été réservée – pour son frère à l’origine. La Station Forestière était un territoire vierge, une épaisse pinède offrant un paysage fruste de formations rocheuses, de parois abruptes et de rivières dévalant d’étroites gorges. Rabban veillait à ce que l’endroit fût amplement pourvu de prédateurs. Son frère lâchait parfois des proies humaines dans la nature pour les traquer. Plus elles défendaient chèrement leur vie, plus la chasse était bonne.


      Toutefois, Rabban étant occupé sur Arrakis, cette réserve naturelle était maintenant laissée à l’abandon. Tous chasseurs chevronnés, les maîtres d’équipage s’ennuyaient ferme et s’empâtaient à force de fainéanter dans leur poste de garde. Feyd décida donc de les remettre au travail. Le grand veneur, Dimos, avait une face lunaire et moite avec un semblant de barbe au menton. Quelle ne fut pas sa surprise en voyant Feyd traverser nonchalamment son bureau en désordre, Blood et Bone sur les talons !


      Dimos se précipita pour l’accueillir, le regard aimanté par les deux loups épineux qu’il considérait avec le plus grand intérêt.


      — Messire Feyd, le salua-t-il.


      — J’ai besoin de vos services, annonça ce dernier.


      Sur un geste de sa main, les créatures de laboratoire hérissèrent leurs épines argentées et se mirent à grogner.


      Le chasseur parut plus impressionné que terrifié. Il se balança sur les talons.


      — Excellentes bêtes. Ont-elles déjà chassé ?


      — Pas encore. C’est précisément ce que je veux que vous organisiez.


      Dimos examina Blood et Bone tout en restant à distance respectueuse de leurs claquements de mâchoire menaçants.


      — Les emmener faire une petite chasse à courre ? Vous joindrez-vous à nous, Mon Seigneur ?


      — Bien sûr que je serai de la partie ! Je veux voir mes loups chasser. En outre, ils me sont inféodés par le sang : comment pourriez-vous les maîtriser sans moi ?


      Sur le moment, Feyd s’était senti insulté par la question du grand veneur, avant de reconnaître qu’effectivement il quittait rarement la cité. Pour Feyd, tuer était un sport qui lui permettait d’entretenir sa parfaite condition physique. Mais à la chasse il préférait le combat avec de vrais adversaires : des humains. Il perfectionnait ses talents et son style en maniant toutes sortes d’épées, de dagues, de kindjals et de poignards, sans oublier les piques affûtées et les aiguilles empoisonnées. Il s’était entraîné pour offrir du beau spectacle dans l’arène contre des rivaux dûment sélectionnés. La pleine nature lui paraissait être un cadre par trop sale et primitif : indigne de ses exploits.


      Feyd n’avait certes que quinze ans, mais il avait déjà tué deux de ses Maîtres d’Armes à l’entraînement : l’un dans un combat à l’épée et l’autre par ruse – un mécanisme avec crochet à pointe empoisonnée dissimulé dans sa cuirasse. Feyd n’avait rien contre ces instructeurs. Il estimait simplement que, s’il pouvait avoir le dessus et les tuer, ils n’avaient manifestement plus rien à lui enseigner.


      — Êtes-vous vous-même… équipé pour une partie de chasse, Mon Seigneur ? demanda de nouveau Dimos, sans trop oser insister.


      Feyd s’aperçut qu’il avait laissé dériver ses pensées. Il serra les dents.


      — Naturellement. Dois-je lancer mes loups après vous pour vérifier ?


      Percevant son agacement, les deux loups épineux se remirent à grogner.


      L’homme au visage lunaire blêmit.


      — Je vais m’occuper des préparatifs. J’ai justement deux cervis fauves qui seront parfaits. Nous pourrons les lâcher l’un après l’autre. (Il eut un petit sourire nostalgique.) Ça me fera du bien, à moi aussi, de réarpenter la réserve, de réentendre les récris des limiers et de sentir à nouveau l’odeur du sang.


      Feyd se pencha pour caresser ses loups.


      — Je me ferai accompagner de mon Maître d’Armes. Ce sera une bonne source d’inspiration pour un tout autre genre de chasse…


      Il sortit, entraînant Blood et Bone à sa suite.


       


      Deux jours plus tard, en fin d’après-midi, alors que l’on chargeait le petit appareil de fret, Feyd se présenta au rendez-vous flanqué de ses deux loups. Il arborait une élégante tenue de vénerie : tunique et pantalon de cuir de schlag souple, spécialement confectionnés pour l’occasion, et bottes étanches renforcées. Il s’était armé d’une dague de cérémonie et d’une épée courte légère : même pour une partie de chasse privée sur ses terres, Feyd-Rautha Harkonnen, l’un des héritiers présomptifs du Baron, n’excluait pas une éventuelle tentative d’assassinat.


      Egan Saar se tenait sur la rampe d’embarquement, son épée longue au côté, à demi cachée sous sa cape rapiécée. Son apparence ne différait en rien, pour la chasse, de celle qu’il avait eue lorsqu’il s’était présenté pour combattre le gladiateur dans l’arène.


      — Les deux cervis fauves sont déjà à bord, Mon Seigneur, annonça Saar, pendant que Dimos achevait les derniers préparatifs à l’intérieur de l’appareil. Le veneur dit que la viande fera un vrai festin, si vos loups ne massacrent pas trop les carcasses.


      — Si Blood et Bone tuent le gibier, ils auront droit à la curée, lui rétorqua Feyd.


      Son pouls s’était accéléré et, sentant son excitation, ses loups s’agitaient nerveusement, flairaient, tournaient en rond. Lorsque, par inadvertance, Bone heurta son jumeau, ils se mirent à gronder, se donnèrent des coups de griffes, jusqu’à ce que Feyd leur ordonnât de se séparer. Il attendit que ses compagnons quadrupèdes finissent par se calmer avant de les faire monter à bord. Feyd prit place à côté du Maître d’Armes qui regardait droit devant lui, les mains croisées sur la fusée de son épée.


      Blood et Bone s’allongèrent aux pieds de leur maître. Quand les vibrations des suspenseurs s’accrurent, les deux loups dressèrent leurs oreilles pointues. Dimos cria, du cockpit, qu’ils étaient prêts à décoller pour la Station Forestière.


      Tandis que déjà l’appareil s’élevait à la verticale pour quitter la cité dans le crépuscule naissant, Feyd se pencha vers Egan Saar.


      — Lorsque vous retournerez sur Caladan, vos proies seront bien différentes de deux malheureux cervis fauves en forêt.


      — Je suis toujours partant pour une traque quelle qu’elle soit, répondit Saar, en relevant ce regard qu’il avait si intense. Mais, si vous m’avez engagé, c’est que vous voulez une méthode raffinée, pas un matraquage en règle. N’ayez crainte, Messire, je ferai durer le plaisir…


      Le flyer cargo laissa derrière lui les lumières agressives d’Harko Villa qui s’allumaient avec la tombée de la nuit. Le soleil s’était couché, ensanglantant un ciel enfumé, et le jour le cédait à l’obscurité grandissante : le meilleur moment pour la chasse, d’après Dimos.


      — Chef, vous avez bien dit qu’il y avait d’autres animaux dans la réserve de la Station Forestière ? lança Saar en direction de la cabine de pilotage. Des tue-à-vue, des panthères tigrées, du gros gibier dans ce genre-là ?


      — On trouve les deux espèces, oui, ainsi que d’autres, répondit Dimos. Tout aussi féroces et mortellement dangereuses.


      Feyd regarda par le hublot, aperçut d’épais bosquets de pins noirs, des éperons de grès saillant des collines comme autant de dents pourries. Ni route ni même le moindre sentier, constata-t-il avec consternation. La Station Forestière n’était guère qu’une tache de terre inculte sur la carte.


      — Parfait ! répondit Saar à pleine voix. Dans ce cas, je vais me faire ma petite partie de chasse personnelle. Déposez-moi en pleine forêt avant de lâcher les compagnons de Feyd-Rautha sur deux pauvres cervidés sans défense. J’ai besoin d’un peu d’exercice, moi aussi.


      Feyd ricana, jugeant l’idée plaisante, puis comprit que le Maître d’Armes renégat était sérieux. Il haussa les épaules.


      — Si cela peut vous inspirer…


      Egan Saar passa devant les loups épineux – qui ne lui prêtèrent pas la moindre attention, cette fois –, puis se posta sur le côté de la porte latérale de l’appareil. Il posa machinalement la main sur le pommeau de son épée, resserra sa ceinture.


      — Virez vers cette corniche, là, en bas, lança-t-il à Dimos, et restez en vol stationnaire juste au-dessus, que je puisse sauter.


      — Mais pourquoi ? s’étonna Dimos. Il y a une clairière droit devant, dont nous aimons faire notre lieu de rendez-vous. Vous pourriez partir de là.


      — Je me débrouillerai pour trouver le chemin, soit pour vous rejoindre, soit pour retourner dans la cité, lui répliqua le Maître d’Armes. Quand je serai prêt à rentrer.


      L’obscurité de la forêt envahissait le paysage en dessous comme une ombre qui aurait englouti le monde.


      — Faites ce qu’il demande, ordonna Feyd.


      La porte latérale s’ouvrit sur le hurlement du vent et le défilement accéléré des branches. Saar sauta – une chute de plusieurs mètres – pour atterrir souplement sur un large surplomb de roche brune. Il était bien décidé à chasser à sa manière.


      Quelques instants plus tard, repassant en commande manuelle, Dimos posait son appareil dans la clairière. Feyd descendit, à peine la rampe télescopique déployée, pour se retrouver au milieu d’herbes folles humides de rosée. Se protégeant les yeux de la lumière aveuglante des feux d’atterrissage, il examina les hautes futaies et les parois rocheuses creusées d’orbites sombres. Il entendit le bruissement du vent dans les feuilles, le bourdonnement des insectes nocturnes, mais rien pour indiquer la moindre présence humaine, hormis le ronflement étouffé des moteurs à suspension qui s’éteignaient.


      Dimos commença par décharger deux petits véhicules insectoïdes – guère plus que des montures métalliques individuelles pourvues de suspenseurs et de moteurs à propulsion.


      — Ces flitteurs nous permettront de suivre la chasse, Mon Seigneur, déclara-t-il en démarrant les deux engins. Quand les cervis fauves courent, ils filent comme l’éclair. (Il jeta un coup d’œil à Blood et Bone.) Je suppose que vos loups épineux pourront suivre le rythme ?


      — Ne vous inquiétez pas pour cela, lui assura Feyd. Et, maintenant, passons aux choses sérieuses.


      Les yeux brûlant tel du cuivre en fusion, pantelants d’impatience, ses deux compagnons n’attendaient qu’une seule chose : qu’on les lâchât.


      Les monoplaces profilés flottaient dans les airs à ras du sol, tels des motojets attendant leurs pilotes. Amusé, Feyd imaginait déjà le grand veneur avec sa face lunaire juché sur une monture à l’équilibre aussi précaire. Le jeune homme inspecta les commandes pour se familiariser avec le maniement de son engin.


      Retourné à bord de l’appareil au sol, Dimos ouvrit la soute pour en sortir, avec force manœuvres et un chariot à suspenseurs, une grosse cage qui contenait une sorte d’antilope tout en muscles cordés et longues pattes graciles, avec des yeux trop grands pour sa tête oblongue et des bois ramifiés comme autant de longues épines subulées.


      Les loups salivaient : la bave dégoulinait déjà de leurs crocs acérés. En voyant les deux bêtes argentées, le cervis émit une sorte de plainte aiguë de pure terreur.


      — Gardez-les bien en main, Mon Seigneur, l’avertit le grand veneur. La chasse à courre est avant tout un sport : il faut laisser sa chance à la proie.


      — Parce que, dans la nature, on laisse toujours sa chance à la proie ? railla Feyd.


      Dimos s’empourpra. Feyd n’en immobilisa pas moins ses compagnons d’un geste. Il les avait entraînés, suivant à la lettre les instructions du manuel des Tleilaxu, et les deux loups étaient désormais dressés à lui obéir sur commande. Pendant que Feyd retenait ses loups, Dimos ouvrit la grille pour libérer le premier gibier. La proie bondit hors de sa cage et fila comme une flèche. Feyd lui-même n’en crut pas ses yeux, stupéfait par la vitesse à laquelle l’animal s’enfuyait.


      Ramassés sur leurs postérieurs, Blood et Bone étaient déjà prêts à s’élancer, mais, tels d’invisibles fers, les ordres de leur maître les paralysaient. Le cervis avait déjà disparu dans l’épaisseur des futaies. Cependant, le regard tourné dans cette direction, Dimos comptait en silence.


      — Attendez… attendez…


      Feyd piaffait, aussi impatient que ses compagnons d’entamer la traque. Finalement, Dimos esquissa un geste – une sorte de tic ou un hochement de tête peut-être – et Feyd lâcha ses loups. Vifs comme l’éclair, ils se lancèrent à la poursuite de leur proie, deux projectiles d’argent disparaissant dans les fourrés.


      Feyd et Dimos enfourchèrent leurs flitteurs, activèrent suspenseurs et propulseurs, et décollèrent, s’élevant au-dessus de la clairière. Dans les bois, le cervis fonçait à travers les broussailles et les loups le coursaient, étrangement silencieux, même si Feyd pouvait percevoir leur halètement et le crissement de leurs griffes dispersant débris et aiguilles de pin à la volée.


      La pinède était trop dense pour que les flitteurs pussent foncer entre les troncs. Forcés de s’élever au-dessus des frondaisons, Feyd et Dimos n’apercevaient que par intermittences les loups qui filaient droit sur leur proie comme des missiles à tête chercheuse sur leur cible. Le cervis fit une soudaine pointe de vitesse, franchit d’un bond un ravin, retomba dans un amas de branches brisées, trébucha, puis reprit sa course, sautant par-dessus des rochers tapissés de feuilles mortes.


      Survolant les bois, Feyd regardait en bas, si grisé par la traque qu’il excitait Blood et Bone à pleine voix, s’époumonant pour les encourager. Sourds à ses cris, les deux loups ne levèrent même pas les yeux vers lui, bondissant de conserve sur la piste fumante. Avec une coordination troublante, ils décrivirent tous deux un gracieux arc aérien au-dessus du ravin pour se ruer sur leur proie.


      Ils s’abattirent ensemble sur le cervis, le jetant violemment à terre où il s’empala sur la branche dressée d’un arbre couché. Se sachant condamné, l’animal se débattit pourtant en poussant un cri sauvage et déchirant. Les loups refermèrent alors leurs crocs acérés, l’un sur sa gorge, l’autre sur son ventre. Le temps que Feyd et Dimos aient plongé en piqué pour poser leurs flitteurs près du gibier terrassé, le cervis massacré n’était déjà plus qu’un tas informe de chairs sanguinolentes.


      Blood et Bone déchiquetaient leur proie, s’octroyant d’autorité la curée. Ils levèrent les yeux vers leur maître, les babines dégoulinantes et les yeux brûlants, assoiffés de sang.


      — Blood ! Bone ! Au pied ! ordonna Feyd.


      Les deux bêtes grognèrent, se regardèrent, puis se mirent à gronder contre lui.


      — Au pied !


      Bone claqua des mâchoires, cherchant à mordre son jumeau. Blood répliqua d’un coup de dents. Toutefois, et quoique rétifs, les deux loups finirent par venir se poster à côté de leur maître.


      — Cette partie s’est terminée trop vite, dit Feyd, encore galvanisé par la chasse, mais déçu. Ce n’était là qu’une répétition. Nous allons faire durer la seconde traque un peu plus longtemps.


      Dimos planta une balise près de la dépouille pour que la viande pût être récupérée plus tard – sans manquer d’avertir Feyd que d’autres charognards de la réserve ne tarderaient sans doute pas à la trouver.


      Éclaboussés de sang et de viscères, Blood et Bone haletaient, le souffle rauque, les yeux brillants, pressés de recommencer. Ils suivirent le flitteur de Feyd – si lent pour eux – jusqu’à la clairière, puis s’assirent, la tête dressée, l’œil vif, attendant le signal du départ.


      Le grand veneur retourna à l’intérieur de la soute et en ressortit avec une seconde cage contenant un autre cervis fébrile. L’animal encagé brama et fit claquer ses bois contre les barreaux de cristacier. Les loups jappèrent et grondèrent, tressaillant d’impatience.


      — Pas bouger ! ordonna Feyd.


      Ses compagnons se ramassèrent sur leurs pattes en tremblant.


      Dimos se débattait, quant à lui, avec la serrure de la cage.


      — Nous allons laisser au gibier encore plus d’avance cette fois-ci, Mon Seigneur. La chasse n’en sera que plus exaltante.


      Il n’avait pas soulevé le loquet que le cervis chargea, droit devant lui.


      En un éclair, Blood quitta son poste au pied de Feyd et s’élança à sa poursuite.


      Feyd cria, aussitôt imité par le veneur qui se précipitait déjà derrière le cervis, moulinant des bras comme pour le faire revenir. Surpris par ce bruit et cette agitation, Bone s’arracha à l’emprise de son maître et bondit à son tour. Pas pour poursuivre l’animal en fuite, cependant. Il avait levé un autre gibier : Dimos.


      À peine le grand veneur se fut-il écarté de la cage que le loup se jetait sur lui, le renversant sur la rampe de chargement. Les hurlements du malheureux ne tardèrent pas à se muer en gargouillis humides, alors que Bone lui arrachait littéralement la gorge, secouant déjà des bouts de chair dans sa gueule.


      — Non ! s’écria Feyd, en revoyant comment ses loups avaient tué les agents de maintenance dans les galeries qui couraient sous Harko Villa, ainsi que son serviteur dans ses propres appartements.


      Blood jeta à terre le second cervis avant même qu’il n’eût atteint la lisière de la clairière. Gibier et limier se heurtèrent de plein fouet et roulèrent dans les hautes herbes. Le loup épineux grognait en éviscérant sa proie.


      — Stop ! (Furieux que ses compagnons ne veuillent pas lui obéir, Feyd recourait à sa voix de commande. Il se demandait s’il s’était passé quelque chose d’anormal au moment de l’imprégnation acoustique originelle, à l’astroport.) Au pied ! Tout de suite !


      Il avait pris le ton le plus menaçant qu’il pouvait.


      Les deux loups argentés dressèrent soudain la tête, le museau et les crocs dégoulinant de sang écarlate. Ils obéirent, se ruant à son appel, se ruant… sur lui.


      Feyd s’égosilla de plus belle. En vain, il le savait. Il avait vu les yeux d’innombrables adversaires qui voulaient sa mort, et, dans ce regard de métal en fusion, il comprit que les deux prédateurs ne percevaient plus en lui qu’une autre proie, leur prochaine victime. Ils étaient retournés à l’état primitif, brisant inexplicablement leur conditionnement initial.


      En un clin d’œil, Feyd sut qu’il n’aurait jamais le temps d’atteindre l’aéronef pour s’y mettre à l’abri. Il avait sa dague, son épée courte, et il savait se battre. Mais, lorsque les bêtes foncèrent sur lui, toutes épines hérissées, il sauta sur son flitteur et activa les suspenseurs. La motojet fit une embardée d’un mètre dans les airs, puis Feyd vira sec, au moment même où l’un des deux loups se jetait sur lui, claquant des mâchoires juste à l’endroit qu’il venait de quitter.


      Il cabra son engin, puis accéléra, procurant assez d’énergie aux moteurs à propulsion pour se catapulter vers les arbres, à l’autre bout de la clairière. Redevenus étrangement silencieux, Blood et Bone se lancèrent à sa poursuite.


      Couché sur le monoplace ultraléger, Feyd se faufila entre les arbres, espérant ainsi leur échapper. Les branches des grands pins noirs ressemblaient à des griffes qu’ils tendaient vers lui pour l’agripper. Il augmenta la puissance des suspenseurs pour prendre de l’altitude, hors d’atteinte des perfides créatures. Un nouvel accès de rage l’embrasa quand il regarda en contrebas ses compagnons favoris bondissant de plus en plus haut, bien décidés à le dévorer…


      Une grosse branche de pin lui barra soudain le chemin, le percutant en pleine tête comme un gourdin. Désarçonné, il cria et bascula dans le vide, tentant de se raccrocher aux ramures et n’attrapant que des poignées d’aiguilles de pin. Il entendit un fracas au moment où son flitteur percutait d’autres branches pour finir suspendu à l’une d’elles, plus robuste sans doute, bien haut au-dessus du sol.


      Au terme d’un vertigineux vol plané, Feyd atterrit à plat dos sur le sol, si violemment qu’il fut presque assommé. Il secoua la tête et se releva d’un bond en jetant un regard circulaire. Il entendit alors les deux loups qui se ruaient vers lui à travers bois, et se mit à courir.


      Il chercha frénétiquement un refuge où il pourrait se terrer, une position qu’il pourrait défendre. Dans sa chute, il avait lâché son épée courte et il ne lui restait plus désormais que sa dague. Il leva les yeux vers les arbres. Ne pourrait-il pas grimper suffisamment loin du sol pour se mettre à l’abri ? Mais les premières branches étaient désespérément hautes. Il poursuivit sa course.


      Les loups épineux bondissaient à sa poursuite, le souffle court, en chasse.


      Il parvint à un gros rocher. Un arbre était tombé juste devant. Faute de mieux, Feyd se posta derrière le tronc, le dos calé contre la paroi de grès, pour faire front. Il dégaina sa dague et retroussa les lèvres comme pour répondre aux grognements belliqueux de ses loups.


      Blood et Bone galopaient droit sur lui, la gueule écumante de bave. Ils allaient tuer leur proie et salivaient déjà à la perspective de la curée. Feyd les confronta, prêt à l’issue fatale. Il avait combattu bien des fois dans l’arène, mais jamais encore la peur de mourir n’avait été si réelle, si viscérale. Il brandit sa dague.


      Soudain, Bone poussa un jappement plaintif et roula sur le sol. Feyd vit alors une ombre surgir des futaies, une silhouette humaine qui se déplaçait à une vitesse insensée. Éclair métallique, une lame fendit l’espace et le sang gicla du dos de la bête, alors qu’on lui fendait l’échine.


      Sentant le danger, le second animal se retourna d’un bloc pour l’affronter.


      Feyd avait toujours sa dague levée, prêt à se défendre.


      Egan Saar s’interposa, balançant son épée alors même que Bone s’écroulait à terre. Blood lui sauta à la gorge, mais Saar le devança, attaquant en flèche pour l’embrocher sur son épée, lui fendant le poitrail, avant de la retirer pour la lui planter en plein cœur.


      Bone grognait et grondait en vain, paralysé sur le sol. Feyd se jeta sur lui et, bien qu’écumant de rage et dégoûté d’avoir à le faire, lui trancha la gorge pour l’achever, abrégeant ses souffrances.


      Saar se tenait à présent devant lui, à peine essoufflé.


      Feyd fut pris de frissons.


      — Ils se sont retournés contre moi ! s’insurgea-t-il alors, passant de l’incrédulité à la colère noire.


      — C’est dans l’ordre des choses, lui répondit posément le Maître d’Armes. Vous êtes un Harkonnen : vous savez que ce genre de chose peut arriver. (Saar considéra les cadavres des deux créatures.) Je n’ai pas réussi à trouver les autres proies que le veneur nous avait promises. Mais je suis bien content d’avoir été là pour les deux plus belles mises à mort de la journée. (Il ficha son épée ensanglantée en terre et regarda Feyd droit dans les yeux.) Avez-vous encore besoin de preuves, Mon Seigneur, ou êtes-vous prêt à me lâcher sur ma véritable proie – sur Caladan ?


      Incapable d’articuler le moindre mot, Feyd se contenta d’un hochement de tête muet.


    


  



  

    

    


    

      

        « Un message comprend bien plus que les mots qu’il contient. »


        Paradoxe de Mentat.


      


    


    

      Jessica perçut un mouvement à l’extérieur de sa cellule. La porte s’ouvrit.


      Brom se tenait devant elle, manifestement inquiet.


      — Vous a-t-on dit ? Recevez-vous la moindre nouvelle ici ?


      Il ne semblait pas avoir été envoyé par les Sœurs. Ce jeune homme était soit un simple instrument qui s’ignorait, soit un potentiel allié – ou les deux.


      — Enfermée dans ce cachot, je ne suis au courant de rien.


      Elle avait tenté de compter depuis combien d’heures ou de jours elle était ici, et s’était dit qu’il était temps de passer à l’action. Maintenant, elle mûrissait sa décision.


      — La Révérende Mère Mohiam est-elle arrivée ? Je sais qu’elle est attendue prochainement. (Mentalement, elle se préparait déjà. Elle se demandait ce que cette redoutable femme lui voulait.) A-t-elle demandé à me voir ?


      Sur le moment, Brom parut troublé.


      — La Diseuse de Vérité de l’Empereur ? Non, on ne l’attend pas avant demain. (Il s’avança d’un pas nerveux, débordant d’une énergie maladive.) C’est au sujet de Lethea !


      Elle avait déjà compris :


      — Elle nous a quittés ?


      — Oui. Et ce n’est pas tout ! (Il semblait brûler de révéler ses secrets.) Juste avant de mourir, Lethea a barbouillé un message avec son sang ! C’était écrit : « Jessica. Danger. »


      Jessica saisit dans l’instant le double sens. Le message de Lethea pouvait être interprété de deux façons : il pouvait dire soit qu’elle était en danger, soit que c’était elle qui représentait un danger. Si le Bene Gesserit choisissait la seconde interprétation, alors c’était sa propre vie qui était menacée. Ses chères Sœurs pourraient même assassiner Paul, pour faire bonne mesure.


      Et Lethea l’avait fait exprès, Jessica n’en doutait pas. Un dernier petit tour de son cru pour bien enfoncer le couteau dans la plaie et plonger la Communauté dans le chaos.


      Visiblement anxieux, Brom se précipita vers la porte telle une proie aux abois.


      — Il faut que je file, lança-t-il, avant de la refermer derrière lui pour se ruer dans le couloir.


      Cependant, ses mots résonnaient encore dans la tête de Jessica. À cause de sa prescience pour le moins anarchique, Lethea s’était vue chargée d’une immense responsabilité et dotée d’une formidable influence. Mais ses prédictions et ses mises en garde s’étaient révélées si peu fiables qu’elles en devenaient inexploitables.


      « Jessica. Danger. »


      Qu’allait donc faire Harishka de cela ?


       


      Harishka et ses deux plus proches conseillères débattaient encore des implications du message, mais, pour sa part, la Mère Supérieure était convaincue d’une chose :


      — Lethea savait pertinemment ce qu’elle faisait. Maudite soit-elle ! Elle a voulu semer le chaos au sein de la Communauté : sa dernière fourberie avant de tirer sa révérence.


      Ruthine asséna, plus déterminée que jamais, avec une sorte de… secrète jubilation dans la voix :


      — Raison de plus pour ne pas prendre davantage de risques et nous débarrasser de Jessica. Avertissement de Lethea ou pas, nous savons ce qu’il nous reste à faire. Jessica est dangereuse ! Son fils est dangereux !


      Cordana se réchauffait devant la cheminée. Le profil de son dos torturé se découpait sur la lumière flamboyante du foyer.


      Harishka soupira.


      — Lorsqu’elle arrivera – ce qui ne saurait tarder –, la Révérende Mère Mohiam ne manquera pas de nous rappeler que Jessica était déjà une élève difficile.


      Cordana retourna s’asseoir à sa place.


      — Jessica est ici, complètement sous notre coupe : nous pouvons la surveiller, la rééduquer, l’aider. Et Xora s’apprête à partir pour Caladan où elle pourra tenir le jeune Paul Atréides à l’œil pour nous. (Elle enveloppa à deux mains la tasse de thé posée devant elle et jeta à Ruthine un regard appuyé.) Certaines Sœurs tenaient absolument à me supprimer à la naissance. Pourtant, j’ai surmonté mon handicap et bien servi mon Ordre. (Elle sirota son thé, étirant sa pause oratoire avec une lenteur horripilante.) Nous ne devrions pas condamner une Sœur de cette valeur juste parce qu’une vieille folle vindicative a laissé un message cryptique en guise de testament.


      Un nid de guêpes ! se disait Harishka. Je suis assise tout près d’un bourdonnant nid de guêpes.


      — Lethea n’était pas ainsi lorsque je l’ai connue, dit-elle à voix basse. Mais une longue succession de déceptions l’a rendue cruelle et instable. Je ne pense pas que Lethea elle-même ait pu interpréter ses propres visions, et ce paradoxe l’a brisée psychologiquement. (Elle se massa les tempes. Elle avait la tête comme une enclume.) Au moment de pousser son dernier soupir, Lethea a-t-elle cherché à aider la Communauté ou à se venger de nous ?


      — Nous ne pouvons pas prendre de risque, insista Ruthine. Jessica et le garçon devraient être éliminés : deux vies sacrifiées contre des milliards sauvées.


      — Comme ce doit être pratique d’avoir toujours une seule solution à tous les problèmes ! lui rétorqua Cordana. Pour ce qui est de Jessica, je vote toujours non. Quant à son fils… il nous faut certes rester prudentes, mais ce pourrait bien être là l’occasion que nous attendons depuis des centaines de générations. Pourquoi ne pas faire quelques tests pour nous en assurer ?


      Ruthine se détourna de la belle flambée.


      — Il y a déjà eu d’autres Kwisatz Haderach potentiels. Aujourd’hui encore, il n’en manque pas. Nous n’avons pas besoin de Paul Atréides.


      Excédée, Harishka se tourna vers elles.


      — À ce stade, je n’ai plus besoin de vous : en tant que Mère Supérieure, la décision finale me revient. Laissez-moi.


      Ruthine lui adressa un étrange sourire.


      — Nous nous efforçons de vous conseiller, pas de vous dicter les réponses que vous devez apporter aux problèmes posés.


      — Ma raison ne peut que reconnaître le risque éventuel que Jessica représente pour notre Ordre, concéda alors Harishka. Cependant, mon cœur entrevoit une lueur d’espoir et m’incline à témoigner un minimum de compassion envers cette femme et son fils.


      — Ne nous apprend-on pas à nous méfier de nos émotions ? objecta Ruthine.


      — Tout comme on fait de nous des expertes en humanité, lui répliqua Cordana.


      — Si nous nous débarrassions de Jessica, notre décision serait irrévocable, leur rappela Harishka. Or, nous avons toujours la possibilité de la renvoyer auprès du Duc Leto avec, pour instructions, d’engendrer de nouveau. Une fille, cette fois. Les condition des projections de notre programme de sélection génétique seront alors remplies.


      Cordana tenta de s’étirer, se courba, exerçant une pression de la main dans son dos.


      — Si vous envoyiez Xora sur Caladan, vous pourriez vous fermer cette porte définitivement, lui fit-elle observer.


      — Nous verrons. Je ne sous-estimerais pas les talents de Jessica, si c’est ce qu’elle a à faire. (Harishka secoua la tête.) Mon instinct m’incite à lui laisser une deuxième chance : l’occasion pour elle de nous prouver qu’elle peut encore servir efficacement la Communauté.


      Alors que les deux conseillères quittaient la chambre du Concile, Ruthine s’arrêta à la porte et se retourna. Son visage, d’habitude si banal, était effrayant à voir.


      — J’espère juste qu’il n’est pas trop tard.


    


  



  

    

    


    

      

        « Pour le non-initié, vu de l’extérieur, une vendetta entre rivaux peut sembler sans conséquence, mais, à mes yeux, le prix à payer par mes ennemis est écrit en lettres de feu. »


        DUC LETO ATRÉIDES,
notes de conseil de guerre.


      


    


    

      — Nous n’attendrons pas la réaction de Shaddam ! (La voix de Leto frémissait comme l’eau d’un chaudron qui arrive à ébullition.) Nous allons riposter à notre manière !


      Il frappa du poing sur la table de la salle d’état-major, si fort que son fils sursauta.


      Paul était attentif, le regard rivé sur ses instructeurs de l’autre côté de la table : Thufir, Gurney et Duncan.


      — L’Empereur reléguera sans doute cette attaque contre notre Maison au rang de simple querelle de clocher entre Maisons rivales, poursuivit Leto. Il répugne à s’impliquer. Il se contentera d’assister à la suite des événements avec un détachement amusé.


      L’étincelle d’intelligence et d’hypervigilance dans les yeux de Paul lui rappela le subtil apprentissage que Jessica avait prodigué à son fils – ces secrètes techniques propres au Bene Gesserit. Lorsqu’il avait découvert ses agissements, Leto lui en avait d’abord voulu : il détestait la Communauté et ses intrigues. Cependant, il tenait également à ce que Paul fût parfaitement préparé pour parer à toute éventualité. Thufir Hawat avait, lui aussi, formé son Jeune Maître en lui inculquant, sous couvert d’exercices de réflexion, l’enseignement des Mentats. Paul lui-même ignorait l’étendue de ses propres facultés. Oui, un jour, il ferait vraiment un remarquable Duc de Caladan.


      — Êtes-vous vraiment sûr que Shaddam ne réagira pas, Mon Seigneur ? s’offusqua un Gurney bourru et courroucé. Le Comte Fenring a perdu une fortune, lui aussi. L’Empereur ne pourra qu’être outré de voir ce qu’on a fait à son ami.


      Leto tambourina des doigts sur la table. Dehors, un orage passager avait déchaîné les flots et, même derrière les épaisses murailles du château, le Duc ressentait la colère de la mer. Caladan était sa planète. Il y était né et elle reflétait ses humeurs.


      Paul prit alors la parole :


      — Ne pourrions-nous pas faire alliance avec le Comte Fenring pour contre-attaquer les Harkonnen ? En unissant nos forces aux siennes, nous ne risquerions pas d’encourir les représailles impériales.


      Leto ne put réprimer un mince sourire.


      — Stratégiquement parlant, c’est une très bonne suggestion, Paul. Le seul souci, c’est qu’à mon sens Fenring lui-même est problématique. Ses allégeances sont soumises à condition et donc sujettes à caution. Je ne suis toujours pas persuadé d’avoir compris pourquoi il a décidé de placer son argent dans nos activités. De plus, il est probablement hors de lui, à l’heure qu’il est.


      — Ce garçon a raison, intervint Duncan. Fenring s’est pris d’intérêt pour vous, c’est clair, Mon Seigneur. Nous pourrions en tirer avantage.


      — Ce qui l’intéresse surtout, c’est d’essayer de s’attirer mes bonnes grâces, le reprit Leto, toujours déconcerté par cette idée. Il a cru qu’il pourrait me modeler pour faire de moi quelqu’un que je ne suis pas. Et j’ai même envisagé de le suivre sur cette mauvaise pente, je le reconnais, en pensant agir dans les intérêts de la Maison Atréides. Je croyais atteindre plus vite les objectifs que je m’étais fixés pour elle. Ce qui aurait radicalement changé notre destin à tous, assurément. (Il sentit sa poitrine se serrer en pensant aux répercussions du marché machiavélique qu’on lui avait proposé : épouser Vikka Londine, mais seulement à condition d’écraser son père…) Lorsque je me suis vu patauger dans les marécages des intrigues politiciennes, j’ai réalisé que je devais partir. Je ne deviendrai pas un des hommes de main du Comte.


      Hawat sortit une fiole à moitié pleine de jus de sapho et la vida d’un trait. Il s’essuya la bouche de la main, ferma les yeux en prenant une profonde inspiration, puis les rouvrit.


      — Difficile de dire si Glossu Rabban a lancé cette action destructrice contre nous de sa propre initiative ou si c’était avec la coopération du Baron. Nous avons arrêté Lupar et démêlé l’affaire un peu trop facilement pour que ce soit le Baron Harkonnen qui ait échafaudé un plan aussi simpliste. Un plan néanmoins trop complexe pour que Rabban l’ait concocté lui-même.


      Duncan se rembrunit.


      — Et ils nous en réservent d’autres du même genre, les Harkonnen ?


      Gurney se tourna vers le Duc.


      — Sire, si nous portions plainte auprès du Landsraad, le Baron nierait toute implication, mais il pourrait se servir de son neveu comme bouc émissaire. (Le guerrier troubadour roula des épaules.) Sûr que je ne serais pas contre. Ça en ferait toujours un de moins, maugréa-t-il.


      — Peu importe qui en est l’instigateur. Cette vilenie était dirigée contre moi, fulmina Leto. Quand bien même l’Empereur la considérerait comme une banale querelle de clocher, Rabban s’en est tout de même pris à l’une des plus florissantes industries de Caladan.


      Il perçut, une fois de plus, l’extrême attention que Paul lui accordait : le garçon enregistrait tout ce qu’il pouvait. Leto se souvint alors du temps où il assistait ainsi aux conseils de guerre de son père et l’écoutait donner des ordres de sa voix de stentor. Le Vieux Duc lui faisait une énorme impression, et, aujourd’hui, il essayait de faire de même avec son propre fils.


      — Nos activités piscicoles sont à l’arrêt. Il nous faut d’abord limiter les dommages, annonça-t-il. Ensuite viendront les représailles. En temps voulu, et seulement lorsque nous aurons pu échafauder un plan avec tout le soin et la prudence nécessaires. L’invasion biologique a-t-elle été stoppée et les eaux stérilisées dans tous les cours d’eau et les bassins de retenue ? Nous devons, avant tout, éradiquer cet insecte.


      Hawat et Gurney se consultèrent du regard.


      — Les fermes ont été purgées et stérilisées, répondit Gurney. Des milliers de lampris contaminés ont été tués et brûlés dans de grands bûchers, sur place, au cœur même des marais, pour limiter la propagation. Nous avons dû décontaminer chaque étang, chaque canal et chaque chaîne de transformation. La plupart des installations étaient si brinquebalantes que nous avions déjà décidé de les raser, de toute façon. Nous comptions construire de nouveaux bâtiments avec le récent apport d’argent du Comte…


      Hawat s’éclaircit la gorge.


      — Rien que pour revenir à nos niveaux de production antérieurs, nous aurons besoin d’encore plus de fonds. La totalité des investissements du Comte Fenring n’y suffira pas.


      — Quel gâchis ! soupira Leto – il en avait l’estomac retourné.


      Paul se redressa.


      — La Maison Atréides ne se laissera pas abattre, déclara-t-il avec détermination. (Il semblait si chétif, comparé à la large carrure de son père.) Et, pour survivre, nous devons installer des garde-fous contre la contamination de nos cours d’eau en compartimentant nos activités, de sorte qu’un incident dans une zone ne puisse pas se propager aux autres.


      — Facile à dire ! maugréa Hawat. Mais le garçon a raison.


      — La dépense sera peut-être plus importante au départ, concéda Paul, mais, sur le long terme, nous serons gagnants.


      Leto sentit l’amour paternel dilater son cœur.


      — Oui, nous ferons les efforts financiers nécessaires, Paul. Et je te promets que je te laisserai un solide héritage.


      La séance se prolongea tant et si bien que le Duc ne savait plus quelle heure il était lorsque des serviteurs se présentèrent dans la salle avec des tasses de thé fumant. Il avait fini par prendre goût à ce breuvage amer infusé à partir d’un lichen spécial ramassé en forêt. Il appréciait sa saveur intense et son effet coup de fouet. Les cuisines firent également servir des coupes de riz pundi caramélisé au miel, accompagnées de cubes de melon paradan.


      — Un dessert expressément préparé pour régaler le Jeune Maître, leur fut-il annoncé – quoique Duncan Idaho fût connu pour en être friand.


      Le Duc prit une cuillerée de riz caramélisé et Paul s’empressa de suivre son exemple.


      — Je réfléchis mieux quand je ne suis pas dérangé par des crampes d’estomac, expliqua Leto.


      Duncan ne fit pas preuve de la même retenue. Il prit son bol, y ajouta des bouts de melon et enfourna plusieurs bouchées de suite avec un plaisir manifeste.


      — Quant à moi, je mûris mieux ma vengeance le ventre vide, dit Gurney en repoussant son bol de riz. La faim stimule ma créativité. J’avais toujours faim quand j’étais jeune, sur Giedi Prime, et j’ai assurément trouvé des façons très créatives de survivre. (Il frotta du pouce la cicatrice de vinencre sur sa joue.) Ce que ce monstre de Rabban a fait subir à mes parents, à ma sœur…


      — Ce n’est pas la haine de Rabban qui nous manque, le coupa Duncan. Il m’a chassé comme du gibier dans les bois de la Station Forestière quand j’étais enfant. Mais je m’en suis tiré, ajouta-t-il avec un sourire carnassier. Si un gamin de huit ans a pu déjouer les pièges de cette brute, l’élite de la Maison Atréides peut certainement faire mieux.


      — Nous pouvons prouver que Rabban a attaqué la Maison Atréides en toute illégalité, avança Hawat, pesant ses mots comme un grand chef des proportions précises pour une recette particulièrement raffinée. L’insecte tueur vient de Lankiveil. Le contrebandier emprisonné dans une de nos cellules a reconnu son implication. Nous pourrions porter plainte auprès de l’Empereur ou du Landsraad – peut-être même des deux. Nous sommes en droit de demander une sanction pénale sous forme d’amende et d’exiger des dommages et intérêts compensatoires, et même une pénalité plus forte pour récupérer nos pertes financières. Les autorités impériales seraient obligées de sévir contre la Maison Harkonnen. Les sanctions impériales peuvent prendre bien des formes.


      Duncan faillit en recracher son riz.


      — Aller pleurnicher devant le Landsraad ? Quelle piètre image donnerions-nous ! Quelle faiblesse que de supplier l’Imperium de taper sur les doigts des Harkonnen après ce qu’ils nous ont fait ! Rabban a attaqué Caladan ! Il a visé nos exploitations piscicoles : il est venu nous frapper sur notre propre sol, Mon Seigneur ! s’indigna-t-il, virant au cramoisi. C’est le peuple de Caladan qui va souffrir à cause de lui !


      — Je suis d’accord avec vous, concéda Leto. Nous ferons les deux. Je vais rédiger un compte rendu circonstancié et présenter mes preuves contre Rabban. La Maison Harkonnen – ou, au pis, le Comte de Lankiveil – paiera largement pour ce qu’elle a fait. Mais nous ne demanderons pas à d’autres de faire ce que nous devons faire par nous-mêmes : la vendetta a ses exigences qui doivent être satisfaites. (Il adressa à Paul un sourire carnassier, puis riva un regard résolu sur Gurney et Duncan.) Nous, les Atréides, allons régler les choses par nous-mêmes. Il y a des règles. Nous allons les faire payer et nous allons les faire souffrir. C’est la loi du kanly. (Sa décision prise, il releva les yeux.) Thufir, je veux que tu fasses un inventaire précis des biens ennemis que nous allons détruire en représailles. Tant que nous pourrons nous justifier en plaidant que cette destruction équivaut à ce que Rabban nous a fait subir, les Harkonnen ne pourront pas porter plainte. Au besoin, nous pourrons déduire la valeur globale des amendes que nous réclamons.


      Gurney se régalait déjà à cette perspective.


      — Oh oh ! Le Baron va enrager et maudire l’Imperium tout entier !


      — Qu’il ne se gêne pas. Si nous agissons avec précision, les Harkonnen ne pourront pas crier au scandale. Ensuite, nous intenterons une action en justice et obtiendrons réparation de Rabban.


      Paul finit son bol de riz sucré et but une gorgée de thé amer avant de demander :


      — La Maison Atréides revendiquera-t-elle ces représailles au nom du Comte Fenring aussi ?


      — Je préfère ne pas impliquer le Comte plus que nécessaire, quoique ce puisse constituer un bon argument à inclure dans notre défense, si jamais l’affaire tournait en ce sens, concéda Leto. Le Comte n’a pas besoin de savoir ce que nous faisons. Il ne sera pas en position de se plaindre non plus, du reste.


      Le Duc sentit une réconfortante satisfaction chasser sa colère. Par le passé, avant de prendre une décision aussi importante, il en aurait parlé à Jessica et ils auraient discuté ensemble des conséquences et des alternatives. Elle aurait été la voix de la raison… Mais elle n’était plus sa conseillère, désormais. Elle n’avait envoyé aucun message d’aucune sorte de l’École-Mère, ni à lui ni à Paul. Elle gardait désespérément le silence. De toute façon, il ne pensait pas que les conseils alambiqués inspirés des tortueuses pratiques des Bene Gesserit étaient ce qu’il lui fallait en ce moment.


      — Préparez une offensive brève et décisive, ordonna-t-il en se levant. Duncan et Gurney, je veux que vous partiez ensemble. Prenez nos meilleurs commandos et frappez au cœur les activités de Rabban sur Lankiveil : leurs sites industriels, leurs chantiers navals, leurs entrepôts de marchandises, leurs garnisons militaires… mais pas la population : aucune zone habitée. (Des images des canaux encombrés de lampris morts, des bûchers de cadavres de poissons dégageant une fumée noire et une puanteur que même les rafales de vent ne pouvaient pas chasser l’assaillaient de nouveau.) Rabban va payer les conséquences de ses actes et j’ai la ferme intention de les lui faire amèrement regretter.


    


  



  

    

    


    

      

        « Peut-on imaginer qu’un esprit abonné aux erreurs affligeantes ait la capacité d’échafauder un plan aussi diabolique que brillant ? L’exercice d’une pression extrême peut-il le forcer à puiser au plus profond de ses ressources pour créer quelque chose auquel personne ne s’attend ?


        Nous verrons, nous verrons… »


        BARON VLADIMIR HARKONNEN.


      


    


    

      Lors de ses séjours sur Kaitain, le Comte Fenring et Dame Margot avaient leur résidence attitrée dans l’enceinte même du Palais Impérial. Sous le règne de Fondil III, la bâtisse servait à remiser les véhicules de surface, mais l’Empereur Elrood l’avait fait agrandir et transformer en un luxueux hôtel particulier réservé aux invités de marque. Shaddam IV avait, en outre, modifié la configuration du domaine impérial, détournant la principale route d’accès au Palais pour raison de sécurité – la sienne surtout, et celle de l’Impératrice.


      Ladite « maison d’hôtes », construite dans le style seigneurial de la Vieille Terre, avec ses remparts crénelés et ses poivrières, ses deux petites tours d’angle et la tourelle élancée qui les dominait, demeurait toutefois fort modeste selon les critères en vigueur sur Kaitain. Mais le Comte la préférait aux plus vastes dépendances sans âme et sans charme. Sa chère Dame Margot s’était chargée de la décoration intérieure qu’elle avait entièrement revue ces dernières années, ajoutant somptueuses tapisseries, couleurs chaudes, ameublement confortablement capitonné et trois nouvelles cheminées. Elle avait pour cet « humble castel » une prédilection marquée, surtout lorsqu’elle le comparait à l’imposante Résidence, demeure du Contrôleur Impérial de l’épice sur la planète Arrakis, dans la lugubre colonie d’Arrakeen, aux portes du désert.


      Fenring avait suggéré quelques améliorations de son cru. À sa demande, le dernier étage du corps de garde voisin avait été relié par un pont couvert à leur tourelle, ce qui lui procurait un accès protégé en surplomb du domaine impérial. Le système accentuait encore le côté médiéval, mais garantissait une parfaite sécurité.


      Ce matin-là, Fenring prenait son petit déjeuner avec Dame Margot sur une des terrasses qui donnaient sur leur jardin clos. On n’eût pu rêver mieux : tous les mets avaient été préparés selon les instructions de la maîtresse des lieux par le grand chef attaché à leur Maison. Mais le Comte se montrait distrait. Il était irrité, et ce moment privilégié avec son épouse ne parvenait pas à chasser son humeur chagrine. Grix Dardik n’était toujours pas arrivé. Le Mentat devait lui remettre son rapport de synthèse, comme il en avait reçu l’ordre. Ces conclusions revêtaient pour le Comte une importance vitale et cette attente fébrile l’exaspérait.


      Tout de noir vêtu, hormis le ruban argenté qui ornait son couvre-chef de feutre à larges bords, Fenring prit congé de sa bien-aimée avec un sourire contrit pour traverser le pont fortifié qui reliait sa résidence au poste de garde. Deux robustes sentinelles le saluèrent à l’extrémité opposée. Le geste vif et brusque, il leur rendit leur salut et passa devant eux au pas de charge.


      Deux semaines à présent qu’ils étaient rentrés de leur expédition sur Caladan, et Dardik était censé lui présenter une évaluation complète du Duc Leto Atréides. L’excentrique Mentat n’avait pourtant pas donné signe de vie depuis. Avec un soupir excédé, le Comte en conclut que son fantasque compagnon devait s’être perdu dans quelque divagation de Mentat. Une fois de plus ! Il allait encore devoir le tirer de sa rêverie, et lui arracher ses conclusions, quitte à employer les grands moyens.


      Fenring tenait à garder un œil sur son Mentat, sans s’encombrer de sa présence pour autant. Dardik était donc cantonné avec les soldats du poste de garde, là où ces derniers pouvaient le surveiller. Alors que le Comte descendait l’escalier qui menait à l’étage principal, mûrissant déjà une inévitable confrontation avec son Mentat rebelle, quelle ne fut pas sa surprise de voir là l’Empereur et l’Impératrice Aricatha, en grande conversation avec l’un des comptables mentats impériaux et le capitaine de sa garde personnelle.


      L’Empereur était manifestement courroucé :


      — Hasimir, ton Mentat récalcitrant a causé un désordre intolérable !


      Fenring lança un coup d’œil au capitaine de sa garde.


      — Pourquoi n’en ai-je pas été informé ? (Il se retourna vers Shaddam.) J’aurais pu régler cette affaire promptement sans que vous fussiez dérangé, Sire.


      — Les gardes du Palais n’ont de comptes à rendre qu’à moi, lui rappela Shaddam.


      — Nous venions vous annoncer certaines nouvelles, intervint Aricatha, son beau visage soudain assombri par un froncement de ses élégants sourcils. Mais Grix Dardik dit de telles choses… fort troublantes, en vérité.


      Il n’y avait rien là de très étonnant pour le Comte Fenring.


      — Il est coutumier du fait.


      — Tu ferais sans doute mieux de t’en débarrasser, lui conseilla Shaddam. Tu n’aurais aucune difficulté à trouver un Mentat plus compétent.


      Il lorgna vers son propre comptable qui attendait en retrait, dans une attitude toute professionnelle – avec une pointe de jubilation, peut-être.


      Invitant d’un geste vif le Comte à le suivre, l’Empereur tourna les talons et l’entraîna dans le corridor qui conduisait aux appartements de Dardik. Fenring enregistra aussitôt la présence des deux plantons qui montaient la garde devant la porte et la voix offusquée du Mentat qui exigeait d’être « libéré séance tenante ».


      Grix Dardik était un homme chétif, mais d’une force insoupçonnée pour sa taille, de sorte qu’il avait fallu deux soldats – et des plus solides gaillards – pour le jeter à terre et l’immobiliser. La tunique blanche du Mentat était déchirée et tachée de sang. Il avait une plaie ouverte sous l’oreille.


      Lassé de devoir contrôler son Mentat avec diverses médecines lorsque ce dernier recommençait à lui jouer des tours, la semaine précédente, Fenring avait commandé un implant permettant de lui administrer un cocktail médicamenteux concocté tout spécialement pour faire de lui un parfait conseiller : calme et concentré. Le dispositif semblait avoir fonctionné. D’un seul coup d’œil, Fenring venait cependant de repérer l’implant sur le sol, à côté de Dardik, qui l’avait manifestement arraché de son cou. Une table et des chaises avaient été renversées et des tessons de verre et de terre cuite jonchaient le sol.


      Fenring enregistra ces détails en un instant. Il n’avait aucun doute sur l’identité du responsable. Il fusilla Dardik du regard. Le Mentat finit par s’en apercevoir et, tel un enfant pris en faute, cessa aussitôt de se débattre.


      Shaddam fit signe aux soldats avec un soupir excédé et les deux hommes lâchèrent leur prisonnier. Dardik se releva d’un bond en jetant des regards affolés en tous sens. Eût-il été un oiseau, il se serait immédiatement envolé. Il pivota d’un bloc pour planter un regard farouche dans les yeux du Comte, des éclairs dans les prunelles.


      — Je refuse d’être drogué plus longtemps ! Je ne peux tolérer d’avoir une camisole chimique qui empêche mon fabuleux esprit de fonctionner ! (Il porta la main à sa plaie.) Enfin, je suis libre !


      — Ça fait déjà un moment qu’il l’a arraché, expliqua le capitaine de la garde. C’est à partir de ce moment-là qu’il a commencé à délirer.


      — Hmmm, et pendant que je savourais un somptueux petit déjeuner avec ma charmante épouse, maugréa Fenring.


      Il se tourna vers le couple impérial. Le Mentat patenté à leurs côtés affichait clairement sa désapprobation. Fenring tenta de reprendre le contrôle de la situation.


      — Mais… comment se fait-il que vous vous trouviez ici à mon arrivée, Sire ? Sa Majesté Impériale Aricatha a mentionné, me semble-t-il, que vous aviez, ahhh, certaines nouvelles ? On n’aurait pas dû vous déranger pour une affaire aussi triviale.


      Aricatha lui tendit alors un rouleau de papier indestructible et les documents qui y étaient joints.


      — Nous venions vous voir, mon cher Comte, car nous avons intercepté un message urgent qui vous était adressé de la part du Duc Leto Atréides. De mauvaises nouvelles, j’en ai peur.


      — Très fâcheuses, commenta Shaddam.


      Sentant le sang lui monter au visage, Fenring prit le rouleau.


      — Le Duc m’a envoyé un message et vous l’avez lu ? (Son regard passa de l’Impératrice à son époux.) Serais-je tombé en disgrâce ? Me soupçonnerait-on, Sire, pour que vous interceptiez des messages privés qui me sont destinés ?


      — Ce n’est pas toi qui es suspecté, Hasimir, soupira Shaddam, rejetant l’accusation d’un geste négligent. Mais tout l’intérêt de ce voyage sur Caladan n’était-il pas d’apaiser les éventuelles inquiétudes que nous pourrions avoir au sujet du Duc Leto, de rester vigilant et de nouer de fructueuses relations ? J’étais… curieux de savoir ce que mon cousin pouvait bien dire et s’il faisait la moindre allusion à la Fédération des Grandes Maisons. (Il fit la moue en lissant de la main ses cheveux pommadés.) Fort heureusement, il n’a rien écrit de compromettant. Il n’empêche, mon ami, que ces nouvelles sont très fâcheuses… pour vous.


      Intrigué et saisi d’inquiétude, Fenring déplia le message et la documentation qui l’accompagnait. S’efforçant de faire bonne figure, il parcourut le rapport sur l’infestation dévastatrice qui avait frappé les exploitations piscicoles… dans lesquelles il venait justement d’investir d’importants capitaux. Le compte rendu sur l’introduction de la délétère espèce invasive responsable du massacre des lampris avait été rédigé par Thufir Hawat.


      Leto aurait-il saboté ses propres infrastructures dans le seul but de lui nuire ? Le moment où survenait ce désastre ne pouvait être une coïncidence. Une telle perte allait porter un terrible coup à ses finances.


      Il découvrit alors que l’insecte incriminé n’était pas originaire de Caladan, mais avait été exporté de Lankiveil. On l’avait transporté sur Caladan et inoculé comme une arme biologique. Lankiveil… Rabban… les Harkonnen !


      Fenring sentit la colère lui embraser les joues.


      — Je vais faire analyser et vérifier ces conclusions par Grix Dardik – lorsqu’il sera de nouveau opérationnel.


      En voyant l’état pathétique de son Mentat, sale et ensanglanté, il peinait à maîtriser sa fureur. Mais il était encore plus révolté par l’attitude de l’Empereur qui semblait se désintéresser totalement de la catastrophe écologique et, plus encore, des colossales pertes financières de son ami.


      — Si ces faits sont avérés, Sire, nous devons citer la Maison Harkonnen à comparaître devant la justice impériale. Le Comte Glossu Rabban a lâché un agent de destruction massive sur une industrie vitale de Caladan et…


      — Allons, Hasimir, tss, tss, tss ! l’interrompit Shaddam avec un claquement de langue réprobateur. Je ne peux m’impliquer personnellement dans toutes les petites querelles et autres vilains tours que se jouent les Maisons, fussent-elles Majeures. Franchement, Hasimir, des histoires d’insectes et de poissons ? Je suis l’Empereur de tout l’univers connu !


      — Un vilain tour ? Hmmm, Sire, j’ai fait de très gros investissements dans l’industrie piscicole de Caladan… sur vos conseils.


      — Conseils… Suggestion implicite, plutôt. Et je ne t’avais pas spécifié le montant que tu devais investir. Cela dit, si cette infestation est vraiment aussi grave que ce compte rendu l’atteste, je crains fort que tu n’aies tout perdu. Je me félicite de ne m’être jamais pris d’un goût immodéré pour le lampris. (Il semblait d’un calme horripilant.) Je ne vais certainement pas m’immiscer dans une vendetta entre la Maison Atréides et la Maison Harkonnen, qui s’affrontent depuis plus de dix mille ans, dois-je te le rappeler ? Cette rivalité n’en finira jamais. Et tu le sais aussi bien que moi.


      — Il est toujours plus sage de diversifier ses placements.


      C’était la première fois que le Mentat impérial prenait la parole et il avait adopté un ton très pontifiant.


      Fenring darda un regard noir sur son propre Mentat, qui ne semblait pas du tout mesurer l’ampleur de ce qui se passait. Grix Dardik ne cessait de palper sa plaie, puis de considérer la tache rouge gluante sur ses doigts maculés de sang coagulé.


      — Dardik, tu as basé ton analyse sur ton inspection des fermes d’élevage et tu en as conclu qu’il n’y avait aucun risque.


      — Je n’ai jamais employé ces mots, Mon Seigneur. Mais maintenant que j’ai ôté cet encombrant implant et que mon organisme n’est plus submergé de drogues – comme il l’était avant l’implant, grâce à vos omniprésentes aiguilles –, je commence à entrevoir une probabilité non nulle d’attaque hostile extérieure sur cette industrie vulnérable. (Il fronça les sourcils.) J’aurais dû résister à ces drogues plus tôt. Je suis un organisme mental sensible à ne pas manipuler de si cavalière façon.


      Il jeta un regard appuyé au chapeau de Fenring comme s’il faisait un bon mot.


      — Je suis las de ces querelles du Landsraad dont j’entends sans cesse les échos, déclara Shaddam. Nous ne prendrons pas parti dans cette affaire. Que ces deux Maisons résolvent donc leur différend. Nous avons des préoccupations autrement importantes en ce moment, un spectacle à organiser notamment : la parade de mon Trésor Impérial ! (Un sourire incurva ses lèvres.) Voilà qui démontrera la manne que nous avons reçue grâce à la surtaxe sur l’épice. L’Impératrice Aricatha m’apporte sa précieuse collaboration.


      La colère de Fenring n’était toujours pas retombée. Il n’avait jamais pensé que le projet de l’Empereur – éblouir les masses en étalant sa richesse – était une bonne idée. Cela dit, il avait à présent d’autres chats à fouetter : son propre revers de fortune, pour commencer.


      Fenring secoua la tête de dépit en repensant au message accablant du Duc Leto. Il connaissait Glossu Rabban d’après ce qu’il avait fait sur Arrakis, et il s’étonnait qu’un homme aussi fruste ait pu mettre sur pied un tel stratagème. Il soupçonnait le Baron Harkonnen de l’avoir poussé dans cette direction et peut-être leur Mentat tordu l’y avait-il aidé. Rabban n’aurait jamais intentionnellement frappé le Contrôleur Impérial de l’épice. Il ne peut quand même pas être idiot à ce point, songea Fenring.


      Quelle qu’ait été l’intention de départ, le résultat allait lui coûter une fortune et il ne comptait pas en rester là. Et si, par le plus grand des hasards, Rabban avait un accident fatal sur Arrakis…


      — Mon Mentat et moi allons discuter des ramifications de cette catastrophe, annonça-t-il, en agrippant le bras grêle de son Mentat pour l’entraîner vers la porte.


      — J’ai des soupçons de plus en plus insistants sur certaines activités du Baron, surtout celles qu’il exerce sur Arrakis, déclara alors Dardik sans cesser de palper sa plaie.


      Il baissait les yeux et parlait à voix basse – effets de sa contrition, sans doute.


      — Un Mentat ne devrait jamais formuler de simples suspicions, le sermonna le comptable impérial. (Il affichait un air hautain et supérieur, comme s’il essayait d’impressionner Shaddam en clouant un autre Mentat au pilori. Il vint se camper devant son rival dans une attitude de défi.) Un vrai Mentat réunit et analyse les faits, les trie et dédaigne les détails superflus pour se concentrer sur l’essentiel. Il fait ensuite des projections, pas des accusations. Êtes-vous prêt à faire une projection de Mentat, Grix Dardik ?


      L’autre hésita.


      — Je ne faisais que passer en revue des possibilités avec le Comte Fenring. Mes réflexions n’étaient pas destinées à un auditoire extérieur.


      — Pas étonnant que cet énergumène ait été mis à la porte de l’École des Mentats, persifla le comptable en regardant le compagnon de Fenring avec dédain. Le Baron Vladimir Harkonnen est un fidèle allié de Sa Majesté Impériale.


      Dardik le fusilla du regard, et Fenring l’imita.


      Shaddam, quant à lui, parut s’en amuser.


      — Il semblerait que nos Mentats se querellent tout autant que les Grandes Maisons, commenta-t-il.


      Sur ces mots, il tourna les talons et commença à s’éloigner avec l’Impératrice, tous deux suivis de leur dédaigneux comptable.


      Le Comte entendit distinctement Aricatha dire à son impérial époux d’un ton agacé :


      — Maison contre Maison, Mentat contre Mentat. C’est sans fin. L’Imperium a besoin de stabilité et de paix, non d’interminables rivalités. Vous devriez vraiment me permettre de m’impliquer davantage dans nos missions diplomatiques.


      — Vous avez raison, très chère, répondit Shaddam. (Puis il lança à Fenring par-dessus son épaule :) Plus de digressions avec ces histoires de lampris et d’investissements. Tu devrais rester ici et assister à la glorieuse procession de mon galion.


      Fenring dut lutter contre l’accès de rage qui menaçait de le consumer.


      — Peut-être ferais-je mieux de retourner sur Arrakis pour continuer à surveiller les récoltes d’épice, comme l’exige ma fonction.


      Inconscients de l’indignation croissante du Comte, Shaddam et Aricatha sortirent du poste de garde d’une démarche souveraine. Leur comptable mentat marqua un temps d’arrêt sur le seuil, comme s’il s’apprêtait à ajouter quelque commentaire à l’intention de Dardik, puis s’empressa de leur emboîter le pas.


      Tel un professeur tirant un élève turbulent par l’oreille, le Comte Fenring entraîna Grix Dardik à sa suite. Déjà le fantasque Mentat avait l’esprit ailleurs, radotant sur ses souvenirs de l’École des Mentats, des années auparavant.


      Las des lampris, des querelles des Grandes Maisons et de la politique impériale, Fenring n’avait qu’une hâte : rentrer sur Arrakis pour retourner à ses propres manigances.


    


  



  

    

    


    

      

        « Loyauté ou moralité, que doit-on privilégier ? »


        DUC PAULUS ATRÉIDES, lettre à son fils.


      


    


    

      — Vous n’êtes pas un homme qu’il est aisé d’approcher, Duc Leto Atréides.


      Le ton réprobateur de la profonde voix de basse n’alerta pas Leto, sur le moment. D’autres locaux lui avaient adressé la parole pendant qu’il déambulait sur le marché bondé. Tout autour de lui, les vendeurs avaient monté leurs stands, tables dressées sous des auvents de toile avec des étagères branlantes pour présenter leurs articles. Commerçants et artisans barguignaient avec les clients, cherchant à obtenir un bon prix tout en prenant un plaisir évident à marchander. Des mères flanquées d’enfants remuants installaient caisses, seaux et pots de toutes sortes pour proposer les coquillages et les oursins qu’ils avaient ramassés dans les mares toutes proches.


      Un jeune garçon brandissait fièrement un gros poisson argenté qu’il avait attrapé lui-même pour tenter d’obtenir quelques piécettes. Sur la grève voisine, les équipages des bateaux de pêche déchargeaient filets et tonneaux contenant leurs prises, tandis que les poissonniers exposaient poissons et fruits de mer sur leurs étals dans l’air frais du matin. Voix et bruits du marché se fondaient en un joyeux brouhaha et, même si le Duc honorait les lieux de sa présence, le marché de la côte ne dérogeait pas à son habituelle animation.


      Leto s’arrêta pour regarder l’homme qui l’avait apostrophé. Il avait d’épais sourcils et des boucles noires coupées ras. Il portait une tenue locale : un gilet de pêcheur avec de nombreuses poches et un pantalon large retenu par une ceinture. Une lanière maintenait sous son menton qu’ombrait une barbe de plusieurs jours un chapeau à larges bords pour ne pas qu’il s’envolât avec la vivifiante brise marine.


      Les traits de l’inconnu lui en rappelaient d’autres plus familiers, comme le frère de quelqu’un qu’il aurait connu de vue. Leto répondit automatiquement par un sourire, malgré le léger malaise que cet homme provoquait chez lui.


      — Si vous avez une affaire dont vous souhaitez parler, monsieur, je tiens audience deux fois par semaine au château. Je suis toujours ouvert à la discussion et prêt à entendre les doléances de mes sujets.


      — Oh, j’ai des doléances, Leto !


      L’inconnu lui adressa un large sourire et ce manque de formalisme mit immédiatement le Duc sur ses gardes. Les yeux bruns qui le regardaient étaient durs et profondément enfoncés dans leurs orbites, telles deux petites cicatrices de brûlures pratiquées dans son crâne avec un rayon laser. Il découvrit des dents d’un blanc éclatant, comme s’il attendait quelque chose.


      Leto en eut la chair de poule.


      — Je vous connais ? demanda-t-il à voix basse.


      L’homme s’esclaffa.


      — Oui, pour me connaître, vous me connaissez ! Mais vous me connaissez encore mieux de réputation.


      Leto glissa inconsciemment la main sur la fusée de l’épée courte qu’il portait au côté, tout près du bouton qui activait sa ceinture-bouclier. Les Ducs Atréides étaient aimés de leur peuple et se sentaient en sécurité parmi leurs sujets. Leto était souvent accompagné de Duncan ou de Gurney, mais ils étaient déjà partis pour Lankiveil : la frappe éclair qu’ils devaient opérer sur les biens personnels de Rabban ne tolérait aucun délai.


      Thufir Hawat s’était opposé à ce que Leto allât se promener au marché de la côte sans être escorté par la garde ducale au grand complet. Mais ce dernier avait fait la sourde oreille. Après avoir été constamment accompagné, sur Kaitain, par sa suite – aussi voyante qu’inutile – pour afficher son prestige comme un paon fait la roue, il ne voulait plus entendre parler de toutes ces extravagances ici, chez lui. Son peuple n’avait nul besoin de telles démonstrations de la part de son Duc. Le vieux Mentat s’était incliné en ronchonnant et était resté, contraint et forcé, au château où il avait entrepris de poursuivre l’éducation de Paul.


      Cependant, maintenant qu’il se tenait au milieu de la foule, face à un inconnu au comportement alarmant, Leto songea qu’il eût volontiers apprécié la présence d’une escorte armée autour de lui, finalement.


      — Qui êtes-vous ?


      Non loin d’eux, une femme vida son panier de coquilles fraîchement récurées sur une planche faisant office de table.


      — Coquilles ! s’écria-t-elle. Tout l’monde a besoin de coquilles !


      Deux adolescents portant des gants étaient assis sur de petits tabourets devant des seaux d’eau de mer.


      — Gemmes de corail ! héla l’un d’eux. Ouvrez-les vous-mêmes ! Elles ne risquent pas de prendre feu : elles restent dans l’eau jusqu’à ce que vous les achetiez.


      Le mystérieux inconnu se pencha encore davantage pour se rapprocher de Leto. Il émanait de lui quelque chose d’intense, une formidable assurance, une impression de violence rentrée… Bien que ses traits aient énormément changé, le déclic se fit dans l’esprit de Leto. Il se figea.


      — Jaxson Aru…, lâcha-t-il dans un souffle.


      L’homme porta les mains à ses joues, à son menton, comme pour ajuster sa peau. Son visage s’illumina.


      — J’ai toujours été fier de vous, Leto Atréides ! Vous êtes un homme intelligent, capable d’embrasser l’envergure de l’Imperium tout en percevant parfaitement le potentiel de votre propre monde.


      Jaxson plissa les yeux et se pencha encore plus près. Leto grimaça, sans toutefois oser bouger, ne sachant que trop les choses abominables que cet homme avait commises, les attentats terroristes qu’il avait perpétrés pour défendre la cause de sa terrible rébellion.


      — Et vous n’êtes pas assez bête pour alerter la sécurité sans savoir ce que je pourrais faire, si vous vous y risquiez. J’ai à vous parler.


      — Avez-vous posé des bombes pour détruire ce marché ? lui rétorqua Leto d’un ton glacial. Pour assassiner tous ces innocents, comme vous m’en avez menacé la dernière fois ?


      Bizarrement, Jaxson sembla déçu.


      — Devrais-je en arriver là juste pour pouvoir dire un mot au Duc  de Caladan ? Je ne prends aucun plaisir à faire des victimes innocentes, Leto. Toutes sont des dommages collatéraux fortuits. Mais, sur Otorio, elles avaient sciemment choisi de côtoyer les coupables d’un peu trop près… (Tout en parlant, Jaxson fendait la foule des badauds. Il s’amusa même à marchander le gros poisson argenté que le jeune garçon essayait de vendre. Puis il retourna son attention vers Leto.) Mais nous sommes des êtres civilisés et raisonnables, vous et moi, n’est-ce pas ? Venez donc prendre un verre de jus de paradan avec moi.


      Leto avait l’impression d’être comme un poisson au bout d’un hameçon, tiré par une ligne invisible. La dernière fois que Jaxson Aru était venu sur Caladan pour tenter de le recruter, il avait caché des explosifs dans tout Calaville et menacé de tuer des milliers de gens si Leto refusait de l’écouter jusqu’au bout. Plus tard, Thufir Hawat avait découvert que les bombes en question n’étaient que de simples distributeurs de tracts utilisés pour monopoliser les forces de sécurité de la ville.


      — Je sais que vous bluffiez la dernière fois, lui dit Leto.


      — Moi, bluffer ? Certainement pas ! s’insurgea Jaxson avec un indéniable accent de sincérité. Je connais votre caractère, Leto Atréides, et je savais que c’était le levier dont j’aurais besoin pour vous forcer la main. Je savais aussi que vous finiriez par découvrir qu’il ne s’agissait pas de vraies bombes. Ainsi peut-être seriez-vous tenté de vous interroger sur la possibilité que je sois capable de me présenter devant vous aujourd’hui sans renforts.


      — Vous ne m’avez nullement forcé la main : j’ai refusé de me rallier à votre rébellion sanguinaire.


      — Mais vous m’avez écouté. (Jaxson tendit des pièces à un vendeur qui lui servit une louche de jus de melon fraîchement écrasé dans un gobelet. Il en but une gorgée.) Ah, un de ces plaisirs frustes que je m’accorde avec délice chaque fois que je viens sur Caladan ! s’exclama-t-il avec un soupir d’aise. (Il présenta un second gobelet à Leto.) Vous avez maintenant eu tout le temps de réfléchir aux choses que je vous ai exposées.


      — Pas assez pour oublier le carnage que vous avez perpétré sur Otorio, riposta Leto. Et vous, avez-vous oublié que j’y étais ?


      Jaxson Aru ignora la question et poursuivit son chemin.


      — Mais vous avez eu tout le temps de remettre ces événements en perspective. J’ai cru comprendre que le Bene Gesserit vous avait arraché votre concubine, la mère de votre fils… une femme qui était censée vous aimer. (Son sourire se fit cruel.) Le Bene Gesserit et ses manigances incessantes ! La Communauté est de mèche avec les Empereurs Corrino, vous savez, même si les deux poursuivent leurs propres objectifs, aussi insidieux l’un que l’autre, d’ailleurs.


      Leto dut prendre sur lui – à cette évocation, son cœur saignait.


      — Je n’ai pas besoin d’alerter la sécurité : je n’ai qu’à vous tuer tout de suite.


      Jaxson n’en poursuivit pas moins sa plaidoirie, comme s’il avait tout son temps :


      — Et, à cause de cette douloureuse désillusion, vous vous êtes rendu sur Kaitain. Je connais vos moindres faits et gestes, Duc Leto. Parce que vous avez encore quelque influence et parce que Shaddam Corrino éprouve provisoirement, à votre égard, un peu de gratitude, vous vous êtes imaginé que vous pourriez acquérir plus de prestige pour votre Maison à la Cour Impériale. Mais vous avez vu la corruption qui y règne, n’est-ce pas ? Vous avez été témoin de la décadence d’un Imperium qui croupit dans l’autosatisfaction.


      Leto voulut répondre, mais les mots lui restèrent en travers de la gorge.


      — Vous avez vu la pourriture et la turpitude qui gangrènent tout le Palais. Vous avez vu le Landsraad lui-même se déchirer pour des sièges devenus vacants après la disparition des nobles morts sur Otorio. Est-ce bien là la place du Duc de Caladan ? (Jaxson Aru aspira son jus de melon paradan à grand bruit.) J’ai cru comprendre que vous aviez aussi tenté votre chance au jeu du mariage arrangé. Sans résultat. (Il arqua ses épais sourcils.) Je me demande bien pourquoi. Ne me dites pas que vous n’avez pas jugé Vikka Londine à la hauteur de vos ambitions, si ?


      — Ce sont les conditions de l’Empereur que je n’ai pas trouvées acceptables, répondit Leto entre ses dents.


      — Encore un exemple de la corruption des Corrino ! Je sais que vos ennemis, les Harkonnen, ont détruit vos exploitations aquacoles ici même. L’Empereur Padishah considérera sans doute cette affaire comme une mauvaise plaisanterie. Et pour vous, Leto, c’est aussi une plaisanterie ? C’est la réponse appropriée au préjudice que vous avez subi ? L’Imperium vous rendra-t-il jamais justice, la justice à laquelle vous avez droit ?


      — La Maison Atréides se fera justice elle-même.


      Jaxson poursuivit son impitoyable diatribe :


      — Sur Kaitain, j’ai entendu dire que Messire Atikk avait attenté à l’honneur des Atréides en vous provoquant en duel et… s’était fort opportunément fait tuer avant que vous ne puissiez l’affronter. Tout le monde pense que vous l’avez secrètement empoisonné pour ne pas avoir à vous retrouver face à lui en combat singulier. C’est vrai, Leto ?


      Leto sentit la température monter d’un coup.


      — Bien sûr que non !


      Jaxson ricana.


      — Mais non, évidemment, car vous êtes un homme d’honneur. Vous ne jouez pas le jeu impérial de la subornation et du chantage. Et, pourtant, votre belle Caladan est traînée dans la fange, comme un joyau étincelant dans une fosse d’aisances. Jusqu’où faudra-t-il aller pour que vous compreniez qu’il existe un autre chemin, plus sûr, plus fiable, une meilleure direction à prendre, un autre monde qui ne se limite pas à cette planète bien solitaire ?


      Des cris s’élevèrent non loin d’eux et Leto vit une foule agglutinée autour d’un enclos dans lequel des pêcheurs avaient jeté une étoile de mer hérissée de piquants face à un crustacé armé d’une corne aiguisée. Les spectateurs sifflaient, applaudissaient. On prit des paris. L’étoile de mer et le crustacé se ruèrent l’un sur l’autre dans un déchaînement de pattes aux bords tranchants et de bras tentaculaires fouettant l’espace, le tout rythmé par des claquements de pinces menaçants. Le crustacé trancha un des bras de sa rivale. L’étoile de mer se cramponna alors à lui pour envelopper sa carapace dans une étreinte d’une force si implacable que l’exosquelette commença à craquer.


      — C’est la méthode de l’Imperium Corrino, commenta songeusement Jaxson Aru en regardant la scène. Le plus fort taille le plus faible en pièces et se repaît de sa dépouille.


      — C’est la loi de la nature, lâcha Leto dans un murmure.


      Sa voix sans timbre semblait désincarnée.


      — Chez les animaux, pas chez les êtres humains civilisés, lui rétorqua Jaxson. Dans la Fédération des Grandes Maisons, quand l’Imperium aura été dissous, chaque monde pourra adopter ses propres lois, ses propres normes éthiques et commerciales. Chaque planète pourra sceller les alliances qu’elle voudra sans avoir à rendre des comptes à une structure politique archaïque qui a été établie il y a des millénaires dans le seul but que les riches deviennent toujours plus riches.


      — Vous parlez de comportement civilisé et vous précipitez des vaisseaux cargos sur une cité entière, provoquant la mort de dizaines de milliers d’innocents, contre-attaqua Leto, mordant.


      — Une cible soigneusement sélectionnée. Et regardez ce que nous y avons gagné : la rébellion est en pleine expansion, et j’ai plus d’adeptes que jamais. Maintenant, au sein même du Landsraad, nombreux sont ceux qui veulent adhérer à notre cause. Parce que je leur ai fait l’effet d’un électrochoc qui les a sortis de leur torpeur. (Il vida son gobelet, alors que Leto avait à peine touché au sien.) Je veux que vous nous rejoigniez, Leto. Rejoignez la Fédération des Grandes Maisons ! Caladan est la candidate idéale et vous le savez – encore faut-il que vous vous autorisiez à penser hors du cadre de vos contraintes !


      — Je suis fidèle au Landsraad. La Maison Atréides est au service de l’Empereur.


      — Vous pouvez toujours continuer à le répéter, mais je sais, moi, ce que vous pensez au fond, même si vous n’en êtes pas vous-même conscient. (Il marqua un temps.) L’espèce humaine est mûre pour le changement, Leto. Vous le savez comme moi. L’Imperium se délite sous nos yeux. Shaddam Corrino n’a pas d’héritier. Vous savez ce qui vaut mieux pour notre avenir.


      Jaxson plongea la main dans une des poches de son gilet et en sortit une bobine de shigavrille.


      — Voici les instructions pour nous trouver et discuter de la Fédération des Grandes Maisons avec des esprits progressistes. Laissez-les vous aider à ouvrir les yeux, si mes propres arguments ne vous ont pas encore convaincu.


      Leto empocha la bobine de mauvaise grâce. Des grognements et des applaudissements leur parvinrent de l’enclos où l’étoile de mer avait taillé le crustacé en pièces. Les parieurs récupéraient leurs gains ou s’acquittaient de leurs dettes, tandis que les pêcheurs escamotaient les deux combattants pour les jeter dans une marmite d’eau de mer bouillante et préparer leur déjeuner.


      — Je ne me laisserai pas convaincre, trancha Leto.


      Jaxson gloussa.


      — Il ne faut jamais faire de promesse qu’on ne peut pas tenir.


      — Mais je ne promets rien.


      — Ah, vous voyez !


      Leto se sentait sali, souillé, l’esprit en déroute. Il savait, cependant, qu’il ne changerait jamais d’allégeance et ne la remettrait jamais en question.


      Mais déjà Jaxson Aru s’était fondu dans la foule du marché, volatilisé.


      Leto pouvait maintenant mobiliser Thufir Hawat et toutes ses équipes d’agents de la sûreté publique pour quadriller Calaville et boucler l’astroport. Cela pourrait toutefois avoir de dangereuses répercussions : des représailles contre son peuple, par exemple. En outre, il croyait Jaxson Aru capable de trouver encore le moyen d’échapper aux recherches.


      Tournant et retournant la situation dans sa tête, le Duc de Caladan parvint à une décision : il allait se battre à sa façon.


    


  



  

    

    


    

      

        « Certaines morts sont plus dangereuses pour les autres que pour l’intéressée. La perte d’une seule Sœur, et de ses irremplaçables talents, peut se révéler dévastatrice. »


        MÈRE SUPÉRIEURE HARISHKA.


      


    


    

      Pour une fois, les petites fenêtres tout en haut du mur laissaient entrer la lumière dorée d’un après-midi ensoleillé : un contraste bienvenu avec la grisaille habituelle. Cette chaude clarté lui rappelait, toutefois, la vie au-dehors, les libertés qu’elle avait perdues et tous ceux qui lui manquaient si cruellement…


      C’était le jour où la Révérende Mère Mohiam était attendue.


      Même après le décès de Lethea – dont elle n’aurait même pas été informée, si Brom ne s’en était chargé –, on l’avait laissée emmurée dans son cachot, comme enterrée vivante dans un tombeau. Rien n’avait changé. Mohiam allait sans doute jouer le rôle de catalyseur, cependant, et Jessica se préparait déjà à endurer le sort que ses très chères Sœurs lui réserveraient.


      Brom ne tarda pas à revenir la voir pour lui apporter son plateau repas. Elle s’étonnait qu’on lui assignât une tâche aussi insignifiante. Mais peut-être Harishka voulait-elle éviter que d’autres Sœurs aient le moindre contact avec elle, non tant pour qu’elle demeurât elle-même isolée que pour tenir les autres à l’écart de sa « mauvaise influence ». La jugeait-on désormais aussi dangereuse que Lethea ?


      Le jeune homme la regarda avec une expression presque complice.


      — L’École-Mère est en émoi, lui confia-t-il à voix basse en posant son plateau sur la petite table. Je n’ai jamais entendu autant de messes basses ! On ne me dit rien, évidemment, mais je sais que c’est l’arrivée de la Diseuse de Vérité de l’Empereur qui crée tout ce remue-ménage. On prétend qu’elle a été votre rectrice ici même, à l’École-Mère. C’est vrai ?


      — Oui, et elle était une enseignante très sévère et sans cœur.


      Elle se demanda s’il y avait là plus de raisons de craindre que d’espérer. Qui mieux que son ancienne professeure – qui n’ignorait rien des ressorts les plus secrets de son caractère – pourrait la forcer à rentrer dans le rang ? Mohiam n’était-elle pas celle qui avait si bien su comment la faire chanter pour la contraindre à quitter Caladan ? Personne n’aurait pu l’y obliger, sauf elle. La vieille Révérende Mère connaissait exactement les points sensibles où appuyer, les anciennes plaies mal refermées dans lesquelles retourner son couteau aiguisé.


      Pour sa part, Mohiam se sentait indubitablement trahie par sa meilleure élève, et elle n’était guère portée à pardonner.


      Jessica se garda bien de révéler ces réflexions à Brom. Le jeune homme semblait sincère et apparemment ravi d’avoir trouvé une amie secrète. Mais il pouvait tout aussi bien être un espion ou servir d’appât. Après s’être laissé piéger par Xora, Jessica n’était pas prête à faire si spontanément confiance. Sans compter que Brom était le fils de Xora, élevé et formé à l’École-Mère.


      Elle sentit quelque chose de glacé au creux de sa poitrine. Elle avait le cœur si lourd en pensant que, bientôt, Xora partirait avec pour instruction de se présenter à Leto et de la remplacer, tenter de devenir la nouvelle Dame de Caladan. C’était comme si un poignard lui fouaillait les entrailles.


      — Vous ne mangez pas ? lui demanda Brom.


      Bien que s’étant déjà acquitté de sa tâche, le jeune homme cherchait visiblement à s’attarder.


      Sachant qu’elle aurait besoin de conserver toute son énergie pour ce qui l’attendait – quoi que ce pût être –, Jessica ne se fit pas prier. Première règle de survie : s’alimenter.


      — Merci de m’avoir apporté mon repas.


      Il la regardait avec une sorte d’attente dans les prunelles, comme prêt à obéir à son moindre désir. Quelle place Brom occupait-il dans le Maître Plan du Bene Gesserit et quel avenir la Communauté avait-elle prévu pour lui ? Le Bene Gesserit semblait penser qu’il pourrait être un potentiel Kwisatz Haderach. Comme Paul…


      Craignaient-elles qu’il fût aussi dangereux ?


      — Tu me rappelles mon fils, hasarda Jessica, tournant autour de ce qu’elle savait de lui. Et il me manque beaucoup.


      — Oui, votre fils… (Il détourna brusquement les yeux.) Je suis désolé que vous ayez dû rentrer à l’École-Mère et le laisser là-bas. Ça aurait été bien si vous aviez pu venir avec lui… Il aurait été avec moi. Il se pourrait qu’on ait beaucoup de choses en commun, lui et moi.


      Elle se rappela qu’il ignorait qui était sa mère et doutait fort qu’on lui ait révélé qu’il était le fils d’un officier sardaukar.


      Dans son expression, surtout dans ses yeux, elle lisait ce désir ardent d’avoir des amis, ou simplement de la compagnie, et elle comprit un peu mieux son comportement.


      — Ce n’est pas moi qui ai décidé, tu sais.


      C’est alors qu’à sa grande surprise il s’assit en tailleur sur les dalles de pierre, en face d’elle, comme pour un exercice d’entraînement.


      — Les Sœurs ne peuvent pas tout me cacher, lui confia-t-il, levant les yeux vers elle. J’ai entendu des choses sur vous. Et vous voir ici… Je veux vous apporter un peu de réconfort.


      À ces mots, elle se raidit, alarmée. Elle examina ses traits, sa posture, analysa les inflexions de sa voix, mais ne détecta aucun signe révélateur : pas de gestes inconscients de séduction, pas de stimulation de la production de phéromones, aucune connotation sexuelle à aucun niveau. Et pourtant…


      — T’a-t-on envoyé ici pour me « réconforter » ? Crois-tu pouvoir me séduire ?


      Elle le vit écarquiller les yeux avec une expression de la plus parfaite innocence.


      — Pas du tout ! On m’a demandé de vous servir à manger. J’ai cru que cela vous ferait plaisir de parler un peu. (Il commença à se lever.) Mais si vous voulez que je parte…


      Jessica parcourut sa cellule du regard. Depuis le temps, elle l’aurait découvert s’il y avait eu un quelconque dispositif pour l’écouter ou l’observer. Cependant, dans ce domaine, pouvait-on jamais avoir de certitude ? Elle n’était pas naïve. Lethea était morte, et pourtant la Communauté la considérait toujours comme une menace. Quelle autre raison auraient-elles eue de l’envoyer ici ?


      — Es-tu venu me tuer, alors ?


      Cette fois, Brom se leva d’un bond, choqué.


      — Je n’ai jamais pensé à vous faire du mal ! Je suis désolé si je vous ai offensée d’une façon ou d’une autre… Je… (Il semblait si jeune encore.) Vous êtes comme moi : piégée, mais autrement.


      Ses paroles, son attitude, tout chez lui avait un accent d’authenticité indéniable. Saisie d’un soudain accès de désespoir, elle décida qu’elle n’avait rien à perdre. Après tout, que risquait-elle à lui parler ?


      — Mohiam était mon mentor. Je crois qu’elles veulent décider avec elle ce qu’elles vont faire de moi, si elles vont me laisser vivre ou non. Et pour Paul aussi. Elles envoient ta… Xora pour prendre ma place sur Caladan.


      Une nouvelle douleur la foudroya. Xora lui ressemblait, elle ne pouvait le nier. Leto l’accepterait-il ? Elle en doutait, mais comment savoir ? Son départ l’avait profondément blessé. Avait-il le cœur brisé ou avait-il un cœur de pierre, désormais ?


      — Mais vous n’avez rien fait de mal, Sœur Jessica ! Et elles le savent très bien, plaida Brom, une inquiétude manifeste dans la voix. Vous avez essayé de faire parvenir un message à votre fils et vous n’avez pas révélé certaines choses personnelles sur lui. Et alors ? En fait, elles n’aiment pas qu’on enfreigne leurs règles et c’est pour cette raison qu’elles vous ont jetée dans ce cachot.


      — Pour me donner à réfléchir, renchérit-elle.


      — Pour vous donner une leçon, la reprit-il. (Brom ne semblait rien ignorer des méthodes du Bene Gesserit.) Elles ne vous laisseront sortir que quand elles vous croiront rentrée dans le moule, leur moule.


      Jessica se força à sourire, mais son humeur sombre reprit aussitôt le dessus.


      — Nous verrons ce que Mohiam dira. (Elle assimilait les informations, abordait le problème comme un Mentat. Elle savait que l’École-Mère était en proie à une agitation sans précédent et que la mort de la vieille harpie allait forcer ses instances dirigeantes à réagir… d’une façon ou d’une autre.) Merci pour… m’avoir transmis des nouvelles essentielles et apporté un réel réconfort, avec pour seule motivation une sincère générosité et une vraie humanité. Je me sens moins isolée.


      Brom activa l’ouverture de la porte.


      — Je vous aiderai autant que je le pourrai, lui promit-il en s’arrêtant sur le seuil, avec une expression plus franche et plus honnête que jamais.


      Soudain, deux Sœurs se ruèrent à l’intérieur du cachot, le bousculant comme s’il n’était qu’un vulgaire déchet. Mobilisant ses réserves d’énergie, Jessica se leva d’un bond. Elle avait immédiatement reconnu la Révérende Mère Ruthine et sa cadette Sœur Jiara. Elle détecta sur-le-champ la tension de leurs mouvements et comprit qu’il ne s’agissait pas là d’une simple visite.


      Voici donc enfin la réponse de la Communauté, songea-t-elle.


      Aucune des deux femmes n’ouvrit la bouche et, déjà, l’instinct de conservation de Jessica se réveillait, sentant ce qui s’annonçait. Ruthine et Jiara se séparèrent et l’approchèrent chacune de son côté, sans même tenter de cacher leurs intentions, toutes deux en position de combat. Elles avaient un regard noir farouche, avec quelque chose de très animal entre leurs paupières plissées.


      Jessica ne fut pas autrement étonnée : elle s’y attendait.


       


      Postée au bord de la piste, la Mère Supérieure regardait la navette de Mohiam se poser dans la nuit. Le vrombissement des suspenseurs semblait étonnamment fort et les turbulences et l’effet de souffle produits plus violents que de coutume. À en croire son envergure et les luxueuses décorations de sa carlingue, c’était sans nul doute un vaisseau de la Cour Impériale. Toutes les Sœurs étaient alignées pour accueillir la Diseuse de Vérité de l’Empereur sur le terrain d’atterrissage brillamment éclairé. Lorsque la rampe de la navette s’étira jusqu’à terre et que les deux écoutilles du sas s’ouvrirent avec un bruit mat, elles se retrouvèrent face à la visiteuse. Si l’on s’en tenait aux critères du monde extérieur en matière de pouvoir politique, la Révérende Mère Mohiam était la Bene Gesserit la plus haut placée de tout l’Imperium.


      Elle sortit, paraissant glisser tel un cygne noir encapuchonné le long de la passerelle de métal inclinée jusqu’au sol pavé. Harishka s’avança pour l’accueillir.


      — Quel plaisir de vous revoir, ma vieille amie ! s’exclama-t-elle avec un soudain élan d’émotion qui ne lui ressemblait guère.


      Mohiam ne paraissait pas vraiment d’humeur cordiale, quant à elle.


      — Je n’ai pas été surprise d’apprendre la mort de Lethea – et ce n’était pas là ce qu’on a coutume d’appeler de « mauvaises nouvelles ». Mais j’espérais obtenir des réponses claires avant qu’elle ne passât. A-t-elle dit quelque chose d’important ? Pourquoi m’a-t-on fait venir jusqu’ici ? (Elle plissa les yeux.) Serait-ce encore à cause de Jessica ?


      Mesurant l’impatience de sa visiteuse, Harishka opta prudemment pour un ton plus formel :


      — Il règne au sein de l’École-Mère une vive agitation. Lethea a laissé un dernier message, écrit de son sang : « Jessica. Danger. »


      Mohiam considéra cette donnée en silence.


      — Savez-vous ce qu’elle entendait par là ? finit-elle par demander.


      — Nous sommes divisées sur ce qu’il convient de faire de votre… (Elle s’interrompit in extremis : elle avait failli dire « votre fille », mais les autres Sœurs ignoraient ce lien de parenté – tout le monde l’ignorait.) Votre ancienne élève, dit-elle plutôt.


      Mohiam entraîna la Mère Supérieure vers l’École au pas de charge.


      — Jessica a suscité plus que sa part de consternation générale. Cela ne m’amuse plus.


       


      Tandis que Jiara lui coupait toute échappatoire en direction de la porte, Ruthine se rua sur Jessica comme une araignée sur sa proie. Jessica recula, dos à un des angles de sa cellule : la position la plus facile à défendre. Elle s’était préparée à recevoir la visite de la Révérende Mère Mohiam. Ces deux-là avaient-elles justement choisi ce moment pour passer à l’action ? Brom était-il complice ? Ou étaient-elles simplement les bourreaux désignés que la Communauté lui envoyait ?


      — Je pensais que la Mère Supérieure aurait le courage de faire la sale besogne elle-même, marmonna-t-elle.


      — Nous n’agissons que par loyauté envers la Communauté, déclara Ruthine.


      Avec une surprenante souplesse, elle se courba en position de combat, prête à se jeter sur son adversaire.


      Un insaisissable mouvement zébra alors l’espace derrière les deux intruses et Brom sauta par-dessus Jiara, la frappant à l’épaule au passage. Il atterrit face à elle, adoptant aussitôt une position défensive pour parer sa contre-attaque.


      Nullement perturbée par cet assaut imprévu, Ruthine se jeta sur Jessica, frappant dans un moulinet de bras et de jambes avec une fluidité terrifiante. Jessica s’accroupit, puis se détendit comme un ressort, lui décochant un furieux coup de pied en direction de la tête. Ruthine l’esquiva et s’élança une nouvelle fois tel quelque projectile létal. Les deux combattantes se heurtèrent dans un choc frontal d’une rare brutalité.


      Aucun mot n’était échangé, aucun défi lancé. Cette attaque n’avait manifestement d’autre fin qu’une exécution sommaire. Mais Jessica ne comptait pas se laisser faire.


      Déstabilisée par l’apparition de Brom surgissant juste devant elle, Jiara ne tarda pas à se reprendre pour frapper son jeune assaillant… qui la stupéfia de plus belle avec un petit échantillon de son propre entraînement. Après avoir été façonné et manipulé par les Bene Gesserit sa vie durant, il retournait contre elles leurs propres enseignements.


      Cela n’échappa pas à Jessica. Concentrée, en état d’hypervigilance, elle examina les yeux de Ruthine, vit Brom affronter Jiara. Ses deux exécutrices ne s’étaient attendues à combattre d’autre adversaire que leur victime désignée. Avec la précision conférée par des années de pratique, Jessica frappa Ruthine au cou, enfonçant deux doigts au niveau de la carotide. Une telle frappe aurait tué n’importe quel agresseur, mais la Révérende Mère dévia le coup mortel… plus ou moins. Profitant de cet instant d’inattention, Jessica pénétra le périmètre défensif de sa rivale et lui décocha un coup de poing au plexus.


      Ruthine tituba sans un cri, ses longues boucles s’agitant comme des algues dans le ressac. Comme dans un ballet chorégraphié, Brom fonça alors sur Jiara et la catapulta contre Ruthine, à l’instant même où Jessica la frappait de nouveau. Les crânes se heurtèrent dans un craquement sinistre et les deux femmes s’écroulèrent. Le visage en sang, Jiara tenta de se relever, puis s’effondra, glissant mollement sur le sol de la cellule.


      Lorsque Ruthine remua en gémissant, Brom la frappa du pied à la tempe, geste placé avec précision et parfaitement dosé pour l’assommer. Jessica connaissait les points vitaux du corps humain : là où porter les coups. Brom aussi apparemment. Leurs deux adversaires étaient maintenant à terre, inconscientes. Blessées, mais pas mortes.


      À peine essoufflé, le jeune homme les considéra froidement.


      — Faut-il les tuer ?


      Il tourna les yeux vers Jessica avec une déconcertante expression d’innocence, attendant ses instructions.


      — Nous pourrions plaider la légitime défense puisqu’elles venaient m’exécuter, lui répondit-elle, formulant pour la première fois comme un fait acquis ce dont elle avait tout d’abord douté. (Certes elle avait pensé qu’on pourrait tenter de la supprimer, mais ce n’était jusqu’alors qu’un soupçon.) Nous ignorons toujours cependant si elles agissaient pour leur propre compte ou si c’est la Mère Supérieure qui les a envoyées.


      — Nous devrions partir pendant qu’il en est encore temps, alors, en conclut Brom, en se précipitant vers la porte ouverte et en l’invitant d’un signe à le suivre. Il va en venir d’autres. Et elles essaieront de finir le travail.


      Le garçon n’avait pas tort, mais où pourrait-elle aller ? D’un autre côté, elle en avait assez d’être manipulée par la Communauté…


      — Je peux nous trouver un endroit sûr, insista-t-il. Pour le moment, du moins.


      L’heure n’était plus aux tergiversations. Brom enferma les deux Sœurs toujours inconscientes dans la cellule de Jessica, puis la guida dans le corridor silencieux jusqu’à une alcôve où il souleva une statuette décorative. Une partie du mur de pierre translata, révélant un passage secret.


      — Je connais l’École-Mère dans ses moindres recoins, même certaines parties perdues dans les fins fonds d’antiques archives architecturales, commenta le jeune homme en l’entraînant dans un étroit tunnel plongé dans la pénombre. Parfois, être considéré comme quantité négligeable a du bon.


      Jessica ne se demanda pas pour quoi il l’aidait, ni si cette escapade ne faisait pas partie de quelque piège machiavélique. Elle l’avait étudié, décrypté et elle ne le croyait pas enclin à la duplicité. Elle n’avait pas vraiment le choix, de surcroît.


      Elle courait, talonnant Brom qui filait devant elle. Qu’elles aient agi seules ou non, Ruthine et Jiara avaient coupé les derniers liens de confiance qu’elle aurait pu encore avoir avec la Communauté. Elle savait désormais qu’elle devait lui échapper.


       


      Une fois arrivées à la maison du Chapitre, Mohiam et Harishka s’enfermèrent dans les appartements privés de la Mère Supérieure pour boire à petites gorgées une tasse de café à l’épice frais et bien corsé : les deux femmes avaient de nombreux sujets à aborder et non des moindres. Mohiam demanda à étudier tous les enregistrements de Lethea, depuis la première fois où la vieillarde avait prononcé le nom de Jessica, et chacune des réponses nébuleuses que celle-ci était parvenue à lui extorquer. Puis elle réfléchit en essayant de se mettre dans la tête de son ancienne élève.


      — Nous avons fait venir Jessica ici contre son gré et nous l’avons arrachée à tout ce à quoi elle tient le plus au monde. Elle n’en demeure pas moins une vraie Bene Gesserit, envers et contre tout, j’en suis convaincue.


      Harishka fronça les sourcils.


      — Son allégeance est double. Elle l’a suffisamment prouvé.


      — C’est une femme indépendante qui se croit libre de ses choix. Ce qui fait d’elle… une « sous-Bene Gesserit ». J’ai tenté maintes fois de rectifier son attitude. Mais elle a vécu loin de Wallach IX trop longtemps. Nous avons eu raison de la faire revenir. Ici, nous pouvons mieux la rappeler à ses devoirs et lui remémorer ses dettes envers la Communauté, les services qu’elle est censée lui rendre, nous rendre.


      Sans même frapper, une Acolyte échevelée et complètement affolée fit soudain irruption dans la pièce. Elle était si essoufflée et sidérée qu’elle parvint à peine à bredouiller que Ruthine et Jiara avaient été retrouvées rouées de coups dans le cachot.


      — Et Jessica… s’est enfuie, haleta-t-elle.


      Pour Harishka, la nouvelle fit l’effet d’une bombe à fragmentation, déclenchant de multiples réactions : Jessica n’était plus à l’isolement ; elle s’était échappée ; elle avait réussi à prendre le dessus sur deux combattantes confirmées, deux Sœurs… Puis de plus profondes réflexions s’enchaînèrent dans son esprit : pourquoi Ruthine s’était-elle rendue dans la cellule de Jessica ? Et pourquoi accompagnée de Jiara ? Ces deux intrigantes devaient nourrir quelque noir dessein… rien qu’elle eût autorisé, en tout cas…


      L’horreur referma sa main de glace.


      — Chercher querelle et se battre contre deux de ses consœurs pour s’échapper de sa cellule ? Voilà qui ne ressemble absolument pas à Jessica, affirma Mohiam. À moins que… poussée dans ses retranchements…


      En comprenant ce qui avait dû se passer, la Mère Supérieure en resta bouche bée. On l’avait trahie, elle aussi !


      — Depuis le début, Ruthine voulait éliminer Jessica, et Jiara est une de ses disciples. Elles ont défié mon autorité ! Elles n’avaient rien à faire dans cette cellule ! Elles ne pouvaient qu’avoir l’intention d’assassiner Jessica.


      Mohiam pinça les lèvres.


      — Jessica n’a fait que se défendre. Et, maintenant, elle n’a plus aucune raison de se fier à qui que ce soit dans cette École.


      — Je veux que Ruthine et Jiara soient placées à l’isolement, tonna alors la Mère Supérieure. Je veux qu’elles soient immédiatement soumises à la question.


      La jeune Acolyte s’empressa d’opiner avant de disparaître aussi subitement qu’elle était apparue.


      Quoique extrêmement perturbée par la nouvelle, Mohiam n’en était pas moins endurcie par ses années à la Cour Impériale.


      — Ma chère Harishka, dit-elle posément à son hôtesse, vous passez à côté du point le plus urgent : Jessica s’est enfuie. Où peut-elle bien être allée ? (Elle tourna les yeux vers la fenêtre, le regard lointain.) Nous devons penser comme elle, nous mettre à sa place : dans sa tête.


    


  



  

    

    


    

      

        « La vie d’un gouvernant planétaire est bien solitaire, quel que soit le nombre de gens qui le servent et le conseillent. »


        PRINCESSE IRULAN,
Dans la Maison de mon père.


      


    


    

      Sa chambre paraissait si vide. Non que ce fût effrayant ou sinistre, juste vide, comme une présence en creux, un écho de sa mère là où elle n’était plus.


      Ses parents occupaient des chambres séparées. Chacun avait son espace privé. Mais Paul n’avait jamais imaginé qu’il pût s’agir là d’une séparation volontaire. Sa mère passait autant de temps auprès de son époux que loin de lui. Chacun avait ses propres responsabilités, ses propres centres d’intérêt, et ses propres limites qu’il faisait respecter.


      Maintenant, cependant, les appartements de sa mère lui faisaient cet effet que l’on prêtait aux membres amputés qui vous démangeaient constamment. Il y revenait irrésistiblement, comme attiré par un aimant.


      Il fut surpris en arrivant sur le seuil de voir une haute silhouette silencieuse dans l’ombre. On eût dit un spectre hantant la chambre intacte. Puis Paul reconnut le profil de son père. Le regard de Leto s’arrêtait successivement sur les coussins de son fauteuil capitonné, sur les étagères chargées de ses livres, sur ses bibelots souvenirs. Paul retint son souffle, craignant de le déranger. Mais, sans même tourner la tête, Leto soupira :


      — Elle me manque à moi aussi. Son absence a quelque chose de… de contre-nature. (Il se tourna enfin vers son fils.) J’imagine que nous allons devoir réaffecter ces pièces à d’autres usages.


      Paul déglutit bruyamment.


      — Peut-être pas maintenant.


      Leto hocha la tête.


      — Non, pas maintenant.


      En entrant dans la pièce, Paul aurait juré qu’il pouvait sentir l’odeur de sa mère. Mais c’était peut-être son imagination qui lui jouait des tours, ou sa mémoire… La plupart de ses vêtements étaient encore là : elle avait emporté très peu de choses lors de son départ pour l’École-Mère, sur Wallach IX. Une brosse à cheveux avait été abandonnée devant un des miroirs de sa table de toilette. Dans un vase sur le rebord de la fenêtre, des fleurs fanées s’accrochaient encore à leurs couleurs passées. Les suivantes n’étaient pas venues changer le bouquet, comme elles le faisaient régulièrement d’habitude. Elles évitaient les appartements de Dame Jessica, à présent. Comme lui. Comme son père.


      Le jeune homme se rappelait être venu ici tant de fois, juste pour parler avec sa mère, pour discuter politique et philosophie, pour lui faire part de ses remarques sur certains points précis de l’histoire des Atréides ou des légendes impériales, ou même seulement pour évoquer cet étrange poisson que Gurney venait de pêcher au bout de l’une des jetées.


      Leto s’assit sur le divan de Jessica.


      — C’est un endroit qui se prête à la discussion. Viens donc t’asseoir près de moi, Paul.


      — Vous êtes sûr, Père ? demanda l’adolescent, soudain mal à l’aise. Nous pourrions aller dans votre cabinet de travail ou dans l’une des salles de réunion.


      Leto se laissa aller contre le dossier et ferma les yeux.


      — Non, ce sera très bien ici.


      Paul s’exécuta avec un étrange mélange de gêne et de réconfort. Son père garda le silence un long moment.


      — Tu as fait du bon travail pendant que j’étais sur Kaitain, dit-il finalement. Tu as très bien géré les affaires de la Maison Atréides.


      Il lui avait déjà témoigné sa confiance auparavant, mais Paul se demanda s’il ne cherchait pas à exprimer autre chose cette fois.


      — Je… je suis fier de t’avoir pour fils, ajouta alors Leto, après une longue pause.


      Paul sentit comme une brusque chaleur l’envahir. Son père n’était pas homme à distribuer les compliments sans compter. De plus, une profonde inquiétude se lisait sur ses traits : il avait de lourdes charges à porter, surtout après le terrible revers essuyé par la filière piscicole.


      — Je suis toujours prêt à faire tout mon possible pour être utile, lui répondit Paul. Même s’il ne s’agit que de prêter une oreille critique ou simplement attentive…


      Son père sourit.


      — C’est exactement ce dont j’ai besoin en ce moment. Pour m’aider à faire le tri parmi ces pensées quelque peu… contradictoires. (Comme un serviteur apportait le thé, il s’interrompit pour le saluer.) Merci, Nadir.


      Paul était impressionné par la façon dont son père traitait tous ceux qui le servaient. Tout Duc qu’il était, il avait pris le temps d’apprendre tous leurs noms et prénoms. D’après les récits qu’il faisait de son séjour au Palais Impérial, la majorité des gentilshommes de la Cour se montraient hautains et remarquaient à peine les gens de leur suite. Paul se rendait compte que cette attitude attentionnée et bienveillante envers le peuple de Caladan était une des raisons pour lesquelles la population aimait tant son Duc. Une de plus. Il se disait que c’était exactement le genre de dirigeant qu’il voulait être.


      Il semblait toutefois illogique que le Duc Leto Atréides pût également se montrer aussi froid avec ceux qui lui étaient le plus proches. Paul pensa à sa mère, partie depuis bientôt deux mois maintenant, sans avoir envoyé le moindre message…


      Tandis qu’il versait le thé amer coutumier dans leurs deux tasses, Paul voyait bien que son père était distant et préoccupé. Le Duc regardait fixement la tapisserie tendue au mur : une représentation éloquente des brisants sur la grève. Il s’aperçut alors que son père semblait aminci et que les angles de son visage étaient plus marqués.


      — Jaxson Aru est venu me voir, annonça soudain ce dernier. Il essaie de me séduire pour que je me joigne à la rébellion.


      Paul se redressa, alarmé, en pensant au bain de sang que le chef des rebelles avait provoqué.


      — Ici ? Sur Caladan ? En avez-vous informé Thufir ?


      Leto se mit à tapoter l’accoudoir du divan.


      — Aru m’a trouvé sur le marché de la côte avant-hier. Il doit être déjà loin, à l’heure qu’il est.


      Son père lui avait semblé plus sombre et plus renfermé que d’habitude, ces derniers jours. Paul comprenait maintenant pourquoi.


      — Vous a-t-il menacé ?


      Il ne se souvenait que trop du terrible cauchemar qu’il avait fait quelques mois auparavant, lorsqu’il s’était réveillé avec la certitude que son père était en danger, un danger mortel – ce qui s’était avéré, puisque c’était pendant l’attentat sur Otorio, à l’autre bout de la galaxie.


      — Jaxson ne portera jamais la main sur moi, répondit le Duc. Aussi noirs que soient ses desseins, il a sa propre éthique. (Leto ne put retenir un soupir.) Il veut que je le comprenne, et il veut que j’adhère à ses valeurs, que je me rallie au mouvement de la Fédération Autonome des Grandes Maisons.


      Pour Paul, c’était comme si on avait bafoué l’honneur de son père.


      — C’est ridicule ! s’indigna-t-il.


      — Oh, sa logique intrinsèque et les raisons qui justifient à ses yeux ses actions sont très convaincantes, vues sous un certain angle. Il tient absolument à me gagner à sa cause. Il pense que je prospérerais – que Caladan prospérerait – si l’Imperium des Corrino était démantelé.


      Paul sentit son estomac se nouer.


      — Vous n’envisagez pas une chose pareille, n’est-ce pas ? Ce serait encore pis que de s’allier avec le Comte Fenring. Ils ne m’inspirent pas plus confiance l’un que l’autre.


      — Sages paroles, mon fils, répondit Leto, en se penchant vers l’avant, le dos plus voûté que jamais. (Partager ses soucis ne semblait pas suffire à alléger son fardeau.) Je peux t’assurer que je me montre d’une extrême prudence. L’Empereur Shaddam a effectivement accumulé une richesse colossale en recourant à des taxations arbitraires, et son honneur est quelque peu… flexible. Séjourner à la Cour Impériale m’a convaincu que c’était un véritable cloaque rempli des formes de vie les plus dégradantes, prêtes à tout pour grappiller quelques miettes de richesse ou d’influence politique. La Maison Atréides ne nourrit pas de si captieuses ambitions. Le peuple de Caladan n’est pas ainsi. (Il secoua la tête.) Mais la corruption de ce gouvernement impérial est la raison pour laquelle le mouvement de la Fédération Autonome des Grandes Maisons prend de plus en plus d’ampleur, convainquant de plus en plus de nobles… comme moi.


      Troublé, Paul tenta de s’imprégner de ces arguments, comme s’il s’agissait d’un de ces intenses exercices intellectuels auxquels Thufir Hawat le soumettait.


      — L’envisagez-vous vraiment ? demanda-t-il encore, d’une voix plus calme. Cela ne vous ressemble pas, Père. Partagez-vous les vues de Jackson Aru, maintenant que vous n’ignorez plus rien de la corruption de Kaitain ?


      — Non. Mais tant qu’il pense que je pourrais le suivre, alors, à ses yeux, je suis comme un fruit mûr prêt à être cueilli, mais juste un peu trop haut, et c’est ce qui garantit la sécurité de Caladan – et la tienne. (Il posa la main sur le bras de Paul.) En tant que dirigeant, tu seras appelé à prendre de telles décisions un jour.


      Paul n’en revint pas moins à la charge :


      — Mais Jaxson Aru a assassiné des milliers d’innocents sur Otorio !


      Au lieu d’avoir l’air horrifié, Leto se contenta de soupirer.


      — Shaddam en a tué bien plus encore. Je peux te trouver de nombreux exemples.


      Paul baissa la tête.


      — J’ai du mal à faire la part des choses.


      Leto répondit par un petit rire amer.


      — Parfait ! Cela veut dire que, dans ta tête, tu passes par toutes les étapes de la prise de décision. Tu es mon fils, Paul. Je vais te poser une question : quelle loyauté devons-nous à un Empereur corrompu ? Il appartient à une longue lignée d’Empereurs Corrino, dont certains aussi mauvais ou pires que lui, quoique d’autres aient sincèrement essayé de servir leur peuple.


      Retombant dans le silence, Paul suivit le cours de ses pensées comme s’il remontait une spirale, partant des interactions que son père avait eues précédemment avec Shaddam IV, passant par les scandales et les crises qui avaient défrayé la chronique avant même sa naissance… pour arriver à ce que son grand-père avait fait à la Maison Kolona, sur ordre de l’Empereur Elrood IX disait-on.


      Il parvint à une conclusion nette et précise :


      — Il y a eu plus d’une vingtaine de Ducs Atréides et notre engagement remonte bien plus loin et a des racines bien plus profondes que votre simple aversion pour un seul homme, aussi corrompu soit-il. (Il se leva et se mit à faire les cent pas dans le salon de sa mère.) Notre loyauté nous engage vis-à-vis de l’Imperium, et non d’un Empereur quel qu’il soit.


      Leto le surprit en partant soudain d’un grand éclat de rire.


      — Oui, Paul ! Quels que soient les défauts dont est affligé l’Empereur Shaddam, c’est à l’Imperium que je dois mon inconditionnelle allégeance. Je suis fidèle au Trône, non à l’homme. L’Imperium a plus de dix mille ans d’existence et, en dehors de quelques brèves interruptions dans le cours de l’Histoire, la Maison Corrino a régné pendant toutes ces années. (Son regard gris se fit plus intense.) Je ne peux pas tout abandonner à cause de quelques récentes décisions impopulaires. Parfois, je me demande s’il faut être vil ou, du moins, sans état d’âme pour gouverner un système dont le fonctionnement est basé sur la corruption. Mais ce qui se joue est beaucoup plus vaste, plus important, et c’est à cette œuvre d’envergure que je crois. Je crois à la marche de l’Histoire. Je crois que l’Imperium est bénéfique à l’humanité à une très grande échelle. Un jour, Shaddam Corrino ne sera plus de ce monde et un autre Empereur prendra sa place. C’est un système stable qui remonte à plusieurs millénaires. Quels que soient ses défauts, l’Imperium vaut encore mieux que les rêves échevelés d’un fanatique comme Jaxson Aru.


      À ces mots, Paul éprouva un immense soulagement.


      — Donc votre réponse à ce fou est forcément non.


      — Pour l’heure, ma réponse doit être… le silence. Je peux certes être en désaccord avec Shaddam moralement, mais pas dans mes actes. En tant que Duc de Caladan et membre loyal du Landsraad, je dois protéger le Trône Impérial pour les futures générations qui l’occuperont. N’oublie jamais ce que je te dis là. Je ne peux même pas envisager d’accepter l’anarchie sanguinaire que la Fédération Autonome des Grandes Maisons réclame.


      Paul alla à la fenêtre. Son regard se perdit dans l’immensité de l’océan.


      — Il semblerait que celui qui détient le pouvoir ultime soit amené à faire bien des choses détestables.


      — Mon fils, tu commences à comprendre. Toutefois, le plan d’ensemble t’échappe encore. (Leto se leva et commença à se diriger vers la porte.) Merci de m’avoir fait bénéficier de ton regard critique.


      Paul le rejoignit sur le seuil. En sortant dans le couloir, tous deux furent étonnés de voir Duncan Idaho et Gurney Halleck se diriger vers eux à grandes enjambées. Les deux hommes semblaient contents d’eux et impatients, comme s’ils avaient plein de bonnes nouvelles à annoncer.


      Paul sourit jusqu’aux oreilles, ravi.


      — Vous revenez de Lankiveil. Et sains et saufs !


      Le grand guerrier troubadour se redressa et adressa un salut protocolaire au Duc. Mais Duncan semblait trop fier de lui pour tenir sa langue plus longtemps :


      — Pas juste sains et saufs, Jeune Maître, mais vainqueurs. Ah là là ! Nous avons tant à raconter ! C’était spectaculaire !


      Gurney s’éclaircit la gorge et tira sur sa tunique pour se présenter devant son Duc.


      — Nous avons notre rapport officiel tout prêt, Mon Seigneur. Les installations de Rabban sur Lankiveil sont endommagées, les pertes ont été réduites au minimum, mais la plus grande sera pour la trésorerie de la Bête.


      — Rabban va déguster pendant un bon moment, jubila Duncan.


      Il sortit un imageur de sa poche et l’activa pour montrer des images des vaisseaux non identifiés détruisant le hangar militaire de Rabban à l’embouchure d’un fjord très encaissé, aplatissant les entrepôts et coulant les unités de transformation de produits de la mer élevés en eau vive amarrées aux quais, pendant que, pris de panique, les ouvriers évacuaient en urgence.


      Le sourire goguenard de Duncan s’élargit.


      — Et on a même profité de la pagaille pour semer quelques yeux-espions passifs dans les propriétés de Rabban. Vous aurez désormais des comptes rendus réguliers de ce qu’il fabrique sur Lankiveil.


      — Je suis heureux de vous annoncer que nous n’avons aucun blessé, Mon Seigneur, se félicita alors Gurney.


      — Oui, enfin, Tanley s’est bien foulé la cheville en sautant d’un toit sans cesser de mitrailler à tout-va…, ironisa Duncan.


      Gurney partagea un rire complice avec lui.


      — Je ne manquerai pas de le citer dans une de mes ballades héroïques. J’en ai déjà composé quelques-unes sur le trajet du retour.


      Le Duc semblait soulagé, comme si une lourde charge avait été ôtée de ses épaules.


      — Enfin de bonnes nouvelles ! Allez vous préparer et rejoignez-nous pour le dîner dans deux petites heures. Vous pourrez nous faire un rapport détaillé pendant le repas. (Il asséna de grandes claques dans le dos des deux hommes.) Et ne vous présentez pas à ma table à moitié ivres !


      — Soit, mais nous ne promettons pas de ne pas quitter la table à moitié ivres, plaisanta Duncan.


    


  



  

    

    


    

      

        « Vous pouvez toujours tenter de vous échapper d’une prison, mais vous ne pouvez pas vous délivrer des chaînes que vous portez en vous. »


        RÉVÉRENDE MÈRE
GAIUS HELEN MOHIAM,
instructions aux Acolytes.


      


    


    

      Enfin parvenu au bout du tunnel, Brom s’arrêta. Il avait le souffle court, effet tant de la peur que de leur course éperdue. Il consulta son chronographe de poignet.


      — J’ai si souvent imaginé que je le ferais ! Mais sans jamais vraiment avoir de plan concret.


      Jessica se souvenait de son arrivée ici, quand elle avait atterri sur Wallach IX, plus d’un mois auparavant, après avoir été arrachée à sa famille.


      — Pourquoi fais-tu tout cela ? chuchota-t-elle.


      Le jeune homme sembla dérouté par la question.


      — C’était une réaction instinctive. Depuis toujours, je suis entraîné à prendre des décisions en une fraction de seconde. Et quand j’ai vu ces deux Sœurs tenter de vous tuer… je ne pouvais tout simplement pas faire comme si de rien n’était. Je… je n’aime pas ce qu’on vous a fait subir dans ce cachot. Mais, là, c’était la goutte de trop.


      Il lui rappelait Paul, cœur vaillant toujours prêt à se porter au secours de ceux qui avaient besoin d’aide.


      — Comment aurions-nous pu élaborer un plan, de toute façon ? lui dit-elle, revenant à sa première réflexion. Nous n’en avons pas eu le temps. (Ses idées commençaient à s’emballer.) Non, maintenant, nous devons réagir, nous adapter aux circonstances.


      Elle pouvait presque le sentir, ce délicieux parfum de liberté… Mais il restait tant d’obstacles à franchir. Ruthine et Jiara avaient-elles agi sur ordre de la Mère Supérieure ou de leur propre initiative ? Son sort avait-il été décidé ? Avait-elle déjà été condamnée à mort ?


      — J’ai toujours voulu quitter Wallach IX, lui confia Brom. Les Sœurs me répétaient continuellement qu’elles avaient des projets pour moi, mais j’ai déjà dix-sept ans ! Si nous réussissons à partir d’ici, je pourrai commencer une nouvelle vie…


      — Oui, nous allons y arriver, affirma alors Jessica, tant pour lui que pour se rassurer elle-même.


      Même si les obstacles semblaient insurmontables, elle n’abandonnerait pas. Elle savait que les Sœurs se lanceraient à leur recherche dès qu’elles découvriraient Ruthine et Jiara dans sa cellule. Il ne lui restait plus qu’à espérer que le jeune homme connaissait vraiment des cachettes oubliées ignorées de leurs poursuivantes.


      — Nous allons y arriver, répéta Brom avec conviction.


       


      À l’aube, sous un ciel couvert, la Révérende Mère Gaius Helen Mohiam se tenait seule, dans le froid, au pied d’une statue de bronze considérée comme la première pierre de l’École-Mère tout entière. La statue rendait hommage à Raquella Berto-Anirul, Mère Supérieure originelle et fondatrice de l’Ordre, dix millénaires auparavant. Face à cet élégant monument nimbé de mystère avait été édifiée une réplique de l’ancienne résidence de Raquella, construite juste après la fin du Jihad Butlérien – bâtiment relativement modeste, avec un toit de tuiles, servant désormais de musée. Harishka avait ordonné sa reconstruction à l’identique quelques années plus tôt, d’après des gravures et des plans d’époque. L’humble logis faisait un contraste saisissant avec les vastes structures modernes financées par des donations du défunt Vicomte Alfred Tull.


      Mohiam leva les yeux vers l’aimable visage de Raquella comme si elle pensait y trouver des réponses. D’abord comme Acolyte – cela faisait une éternité –, puis en tant que Sœur et, enfin, avec le titre de Révérende Mère, elle avait consacré toute sa vie à l’Ordre. Elle avait accompli toutes les missions qu’on lui avait confiées et tout sacrifié. Elle avait engendré plusieurs filles, conformément aux directives qu’elle avait reçues, en veillant toujours à se garder des pièges de l’amour. Elle espérait avoir honoré les traditions que la première Mère Supérieure avait établies. Elle était l’une des plus fiables et des plus proches confidentes de l’actuelle Mère Supérieure, et Harishka avait assurément besoin d’elle.


      Justement, celle-ci approchait, accompagnée de sa conseillère, Cordana, qui avançait de sa démarche disgracieuse, enveloppée dans une épaisse cape pour se protéger de la fraîcheur matinale. L’expression de cette dernière était un étrange mélange : elle semblait à la fois déstabilisée et ravie. Mohiam savait que Cordana, tout comme la Révérende Mère Ruthine, l’avait remplacée comme conseillère personnelle d’Harishka, après son départ à la Cour Impériale pour devenir la Diseuse de Vérité de l’Empereur. Désormais tombée en disgrâce, Ruthine avait été mise aux arrêts, de même que sa complice Jiara. Elles y resteraient tant qu’elles n’auraient pas justifié leurs actes, le moment venu.


      Mohiam avait vu les blessures de Ruthine, son corps prostré couvert d’ecchymoses, et s’était accordé un secret accès de pure fierté. C’était elle qui avait appris à Jessica les techniques de combat dont elle s’était servie pour survivre et fuir. Nombreux étaient ceux qui avaient sous-estimé Jessica…


      Les trois femmes en robe noire se retrouvèrent devant la statue de Raquella.


      — Je me suis reposée sur vous tant d’années, comptant sur vos conseils avisés, dit Harishka à Mohiam. Aujourd’hui, j’ai plus que jamais besoin de votre sagesse et de votre réflexion éclairée.


      — Il semblerait que vous ayez été fort mal conseillée, en effet. (Mohiam lorgna vers Cordana, en pensant à l’état actuel de la perfide Ruthine.) Et Jessica est toujours en fuite.


      — De toute évidence, Ruthine ne se satisfaisait plus de son seul rôle de conseillère, lui rétorqua Cordana.


      Harishka se rembrunit.


      — Elle a défié mes ordres. Mais Jiara et elle sont écrouées, à présent. Nul doute que Ruthine pense servir au mieux les intérêts du Bene Gesserit, même en allant à l’encontre de mes directives explicites.


      — Mais vous êtes notre Mère Supérieure ! s’indigna Cordana. La Communauté et vous ne faites qu’un.


      — Vraiment ? marmonna Harishka. Ruthine ne serait probablement pas de cet avis. Je garde l’esprit ouvert, lorsque je demande les conseils de mes plus proches collaboratrices, et certains de ces conseils que je reçois sont mauvais. (Elle se rapprocha de Mohiam au pied de la statue.) Maintenant, je sollicite de nouveau les conseils de mon ancienne conseillère… de ma vieille amie.


      — Vous voulez que je vous dise quoi faire avec Jessica, lui répondit Mohiam – et ce n’était pas une question. Comment la punir pour sa tentative d’évasion. Mais quel choix avait-elle si deux Sœurs sont entrées dans sa cellule avec la manifeste intention de la tuer ? Évidemment qu’elle s’est défendue. Évidemment qu’elle a fui à la première occasion. Elle aura présumé que cette attaque était commanditée par la Mère Supérieure. (Elle fit claquer sa langue et secoua lentement la tête.) Oh, Jessica a certes éprouvé notre patience et s’est rebellée à sa façon. Mais je ne peux pas pour autant soulager votre conscience dans cette affaire, Harishka.


      La Mère Supérieure pinça si bien les lèvres qu’elles ne furent plus qu’un trait.


      — C’est de vos lumières que j’ai besoin. Lorsque nous trouverons Jessica – et nous la trouverons –, quelle attitude devrons-nous adopter ? Elle est partie avec ce jeune homme, Brom. Nous pensons qu’il l’a aidée… (Elles s’éloignèrent lentement de la statue tutélaire de Raquella pour aller s’asseoir sur un des bancs de pierre tout proches.) J’ai besoin de votre conseil, mais, compte tenu de vos antécédents avec Jessica, je me demande si vous pouvez être tout à fait objective.


      La Mère Supérieure savait que Jessica était la fille naturelle de Mohiam.


      — Elle a été mon élève et je porte une attention particulière à toutes mes élèves, répliqua l’intéressée.


      — C’est l’École-Mère qui l’a formée, intervint Cordana. Elle est l’une d’entre nous.


      — Et, par conséquent, soumise à nos règles, asséna Harishka.


      — Et à nos devoirs, renchérit Mohiam. Voilà ce qu’il faut lui rappeler. Je l’ai bien formée. J’ai fait d’elle une femme forte. Elle est dotée de formidables talents de combattante. Mais ce n’était pas elle l’agresseur. Elle a eu raison de se défendre avec tous les moyens à sa disposition. (Elle planta son regard dans les yeux d’Harishka comme si Cordana n’était pas là.) Jessica est une pure Bene Gesserit, dans son cœur, dans son sang et dans sa chair. Plutôt que de la tuer, laissons-la faire ses preuves. Donnons-lui l’occasion de démontrer ce qu’elle est vraiment : l’une d’entre nous. (Elle prit une profonde inspiration.) Et, si elle échoue, débarrassons-nous d’elle. Ce que je ferai moi-même.


      Elles se tournèrent d’un même mouvement vers la Sœur en robe noire à col blanc qui se dirigeait vers elles à pas légers, une sorte d’impatience dans la démarche.


      — Mère Supérieure, je suis prête à partir pour Caladan demain. (Xora s’inclina devant Harishka et Mohiam, formelle, mais incapable de cacher son sourire satisfait.) Je vous suis reconnaissante de me donner cette seconde chance, Mère Supérieure. Je ne vous décevrai pas. Je me présenterai au Duc Leto Atréides et saurai répondre à ses attentes. Je saurai m’adapter à ce que ce gentilhomme désire.


      La Révérende Mère se chargea de refroidir quelque peu son enthousiasme :


      — Ne crois pas que ta tâche sera facile, ma fille. Je connais Leto Atréides et il peut se retrancher derrière d’infranchissables remparts si l’envie lui en prend. Sans compter que, lorsqu’on lui a proposé de lui présenter une nouvelle concubine, il a clairement dit qu’il n’était pas intéressé.


      Xora ne s’en redressa que davantage, carrant les épaules.


      — Il est aigri parce que Jessica l’a quitté, c’est tout naturel. Mais il ne m’a pas encore rencontrée… Je saurai la lui faire oublier.


      La Mère Supérieure ayant donné congé à la jeune femme, Mohiam songea à cette ressemblance frappante entre Xora et Jessica – hormis les yeux : Xora avait des yeux bleus de félin… comme son père. Aucune des filles que Mohiam avait données secrètement à la Communauté ne savait qui était sa mère.


      Suivant son regard qui s’attardait toujours sur Xora, Harishka sembla deviner à quoi sa vieille amie pensait.


      — Personne ne peut dire que vous n’avez pas servi l’Ordre avec dévouement.


      — Du moins son père n’était-il pas aussi répugnant que celui de Jessica, commenta Mohiam à voix basse. (Son visage se durcit.) Xora a de très grandes possibilités et elle acceptera sa nouvelle assignation avec alacrité. Quand nous aurons retrouvé Jessica, ce ne serait que justice de lui laisser une seconde chance, à elle aussi. Elle peut encore faire beaucoup pour la Communauté. Nous sommes allées jusqu’à de si horribles extrémités pour obtenir sa lignée…


      — Jessica est encore fertile, leur fit remarquer Cordana. Elle pourrait nous donner une fille, comme il le lui avait été demandé à l’origine. Nous devrions la renvoyer auprès de Leto au lieu d’envoyer Xora.


      — Je ne suis pas pressée de me débarrasser d’une Sœur aussi douée que Jessica, concéda Harishka. Mais, avant de la renvoyer à son bonheur domestique et à son Duc, nous devons nous assurer de sa loyauté. Et, pour ce faire, nous devons l’éprouver.


      — Son plus gros défaut est manifestement son irréductible amour pour Leto, argua Mohiam. C’est sa plus forte motivation – qui n’a d’égale, peut-être, que son amour pour son fils. Elle ferait n’importe quoi pour eux.


      — Jessica est dans une situation désespérée, à l’heure qu’il est, plaida encore Cordana. Elle pense que la Communauté veut sa mort. Elle se terre, sans doute terrifiée. Elle ne doit pas être loin de perdre tout espoir.


      Ce constat sembla combler d’aise la Mère Supérieure.


      — Souvenez-vous de l’axiome du Bene Gesserit : « Le plus sûr moyen de contrôler des désespérés est de leur redonner espoir. » Et cet espoir que nous lui redonnerons sera une émotion que nous contrôlerons.


      Un sourire dérida les lèvres parcheminées de Mohiam.


      — Faites-lui miroiter l’espoir d’un prochain retour auprès de son cher Leto. Mais à la condition qu’elle accomplisse quelque mission impossible pour nous.


      La Mère Supérieure marqua un temps, pesant sa décision, puis hocha lentement la tête. Mohiam éprouva alors un aussi immense qu’incompréhensible sentiment de soulagement.


      — Mais, d’abord, nous devons la retrouver, la débusquer de son terrier. (Elle se leva pour s’éloigner du banc de pierre froide.) Et, maintenant, nous pouvons donc préparer ma navette pour demain. Veillez à ce que l’on charge en soute tout matériel ou autre destiné à quitter la planète. Répandez même le bruit que Xora m’accompagnera jusqu’au long-courrier. Nous suivrons ensuite chacune notre chemin, mais nous pouvons partir ensemble.


      Les deux autres femmes lui adressèrent un coup d’œil perplexe.


      — Accordez-moi le bénéfice du doute, ajouta Mohiam. Je détiens une information de la plus haute importance…


       


      Jessica et Brom attendirent plus d’une journée, tous les sens en alerte. Il la guida à travers un dédale de passages secrets, d’abord dans des couloirs, puis sous terre, où ils étaient toujours à présent. Au-dessus de sa tête, Jessica voyait une auréole de lumière qui encerclait ce qui ressemblait à une écoutille, comme lors d’une éclipse. Fuir semblait impossible. Il ne leur restait donc plus qu’à tenter l’impossible.


      — Nous sommes sous l’astroport, à l’extérieur du campus de l’École-Mère, chuchota Brom. Celui ou celle qui a mis au point cette échappatoire voulait un accès direct de la maison du Chapitre à un moyen de transport pour quitter la planète. Avec un peu de chance, nous réussirons peut-être à nous faufiler dans un vaisseau de ravitaillement ou dans une navette prêts à décoller.


      Jessica sentit son pouls s’accélérer. Si elle parvenait à quitter Wallach IX, peut-être pourrait-elle passer dans la clandestinité et s’évanouir aux confins de l’Imperium… et peut-être un jour pourrait-elle découvrir le moyen de regagner Caladan. Un jour… Mais une chose était certaine : elle ne pouvait pas rester ici. À plus forte raison si la Communauté était résolue à l’éliminer.


      Ils demeurèrent des heures blottis dans la pénombre jusqu’à ce que le cercle de lumière autour de la trappe s’estompât pour enfin disparaître. Le jeune homme entreprit alors de monter prudemment une échelle pour soulever la trappe qui, en s’ouvrant, laissa apparaître l’éclairage de la piste d’atterrissage… et une navette en instance de départ, ses lumières clignotant en boucle selon une séquence régulière du bleu au vert et du vert au rouge.


      Brom jeta un coup d’œil à Jessica, des étincelles dans les prunelles.


      — C’est la navette de la Révérende Mère Mohiam. Je l’ai vue atterrir juste avant de venir vous voir dans votre cachot. Ils sont en train de charger le fret en soute. (Il déglutit, hésitant.) Elle va bientôt décoller. C’est notre chance.


      Les manutentionnaires utilisaient des engins de levage pour hisser de petits conteneurs dans la soute ouverte.


      — Tu crois que je peux me glisser à bord, rejoindre le long-courrier en orbite et quitter Wallach IX ?


      — Que nous pouvons, la reprit Brom, le regard braqué sur la navette.


      Jessica suivait des yeux le ballet des engins de levage, les ombres des ouvriers qui se découpaient sur l’éclairage aveuglant de la zone de chargement. Ils virent tous deux, au même instant, leur chance se présenter et, sans se consulter, réagirent en une fraction de seconde.


      Brom bondit sur le sol pavé et fonça droit devant. Puisant dans ses dernières réserves d’énergie, Jessica le suivit, galvanisée par l’adrénaline, l’excitation de l’occasion à saisir. L’air de Wallach IX lui parut vivifiant, lui fouettant le visage, alors qu’elle courait derrière le jeune homme pour traverser le terrain d’atterrissage comme une flèche. Quelques secondes plus tard, ils se retrouvaient cachés derrière un conteneur qui venait d’être déchargé du ravitaillement destiné à l’École-Mère. D’autres caisses attendaient d’être chargées à bord.


      Brom avait manifestement très bien observé le fonctionnement de l’astroport.


      — À la première occasion, nous franchirons les derniers mètres et monterons à bord. Je sais repérer le moment où les manutentionnaires quittent le vaisseau.


      Jessica était tout aussi alerte que lui, prête à passer à l’action. Jusqu’à présent, elle lui avait fait confiance. Cependant, leurs chances étaient toujours aussi minces qu’un voile effiloché. Pourtant, dès qu’il lui fit signe, elle se précipita à sa suite vers la zone plongée dans l’ombre sous le vaisseau. Ils arrivèrent sous la soute, derrière la rampe de chargement et juste devant les énormes moteurs de la navette. L’entraînant dans son sillage, Brom se faufila vers une petite porte.


      — Par là, on accède à un local technique. Nous y serons en sécurité. Cela dit, une fois la navette arrimée à l’intérieur du long-courrier, ce sera encore un autre problème.


      Jessica ne pensait pas aux répercussions de cette fuite en duo, à Brom s’échappant avec elle. Déjà le fait qu’elle se soit elle-même évadée, qu’elle ait quitté l’École-Mère, la planète même, provoquerait un scandale au sein du Bene Gesserit. Tout retour lui serait à jamais interdit.


      Qu’importait ! Elle n’avait aucune intention de revenir, de toute façon. Elle se demanda si Xora avait déjà rejoint son affectation pour devenir la nouvelle Dame de Caladan…


      Si, déjà, ils réussissaient à voyager clandestinement dans la navette jusqu’au long-courrier en orbite, ils pourraient toujours réfléchir à la suite une fois là-haut.


      Ils parvinrent à se glisser dans le compartiment exigu qui sentait l’huile et le métal. Ils trouvèrent une place pour s’asseoir dans un coin sombre. Épuisée au-delà de toute expression, Jessica s’effondra contre la cloison et s’abandonna à une transe réparatrice.


      Soudain, des lumières vives inondèrent le compartiment et une femme se mit à brailler :


      — Passagers clandestins ! Exactement à l’endroit où vous l’aviez prévu, Mohiam.


      Jessica cligna des paupières, essayant d’accommoder dans la clarté aveuglante. Brom se leva d’un bond, prêt à se battre. Un groupe de silhouettes se découpait sur le seuil brillamment éclairé : deux femmes en robe noire et d’autres regroupées derrière elles. Le ventre noué, Jessica reconnut son ancienne rectrice, aux côtés de la Mère Supérieure.


      Mohiam s’avança, un sourire triomphant aux lèvres.


      — N’as-tu donc pas pensé que je saurais prévoir l’endroit précis où tu irais, Jessica ?


    


  



  

    

    


    

      

        « Lorsqu’ils sont aveuglés par des choses brillantes qui étincellent, les yeux ne voient pas les ombres cachées dessous. »


        Dicton bene gesserit.


      


    


    

      La grande parade impériale était sur le point de commencer.


      Shaddam se tourna vers sa chère Impératrice et lui offrit son bras.


      — En dépit de tous les efforts déployés par mes chefs du protocole, vous allez encore réussir à éclipser notre spectacle le plus grandiose. Or, ce n’est pas un jour où je peux me permettre de voir l’attention du public détournée de l’affaire en cours !


      Aricatha portait, en effet, une robe spécialement confectionnée pour l’occasion, vision féerique de volants, de rubans, d’étoffe scintillante et de voiles vaporeux. Ses cheveux de jais étaient retenus par un filet de chaînes de platine orné de gemmones et d’émeraudes de Hagal. Mais son sourire éclatant était sa plus belle parure.


      — Vous êtes vous-même plutôt impressionnant, mon cher époux.


      Elle effleura des doigts les boutons rutilants qui cascadaient le long de son torse, la tresse d’or sur son col et son plastron chamarré étincelant de médailles, de rubans et autres décorations chatoyantes.


      — À nous deux, nous saurons nous en accommoder, mon Impératrice.


      Ils s’avancèrent d’un même pas solennel dans un large couloir du Palais Impérial.


      — Mon idée initiale pour cette manifestation aurait déjà suscité l’admiration générale. Mais vous y avez ajouté un rebondissement qui résonnera encore des années durant… en dépit du coût additionnel.


      Il fronça les sourcils, mais ne put retenir un sourire : il était incapable de rester fâché contre elle très longtemps. Aricatha avait toujours sur lui un effet merveilleusement apaisant.


      Elle le guida entre les rangées de la garde d’honneur et des serviteurs en livrée, tous au garde-à-vous, se penchant en chemin pour lui parler à l’oreille :


      — Il est maintes manières d’évaluer coûts et bénéfices, mon cher époux. Attendez de constater ce que vous y aurez gagné en termes de loyauté. Vos nouveaux vassaux vous seront tout dévoués et ce pour le prix de quelques piécettes.


      — Des millions de solaris, très chère. Ce n’est pas ce que j’appelle « quelques piécettes ».


      Il n’en brûlait pas moins de voir l’effet de surprise.


      Ils se dirigeaient vers le vaste balcon qui surplombait la foule bruissante, face à l’Aile Promenade. Exaspéré par les doléances de quelques nobles et marchands réfractaires à son instauration de la surtaxe sur l’épice, l’Empereur mûrissait son spectacle depuis fort longtemps. Le Landsraad, Messire Rajiv Londine en particulier, avait demandé que la taxe jugée superflue fût immédiatement abrogée dès que le coût du désastre d’Otorio serait recouvré. Mais les comptables mentats de la Cour ne cessaient d’inventer de nouvelles raisons « impérieuses » de dépenses exigeant toujours de nouvelles ponctions sur le Trésor Impérial.


      Aujourd’hui, Shaddam allait faire la démonstration magistrale de la réussite et de la prospérité de l’Imperium en faisant transporter, à bord de son galion spatial, un mois de revenus issus de la surtaxe en un seul et même chargement de solaris sonnants et trébuchants, tel un de ces fameux navires chargés d’or des temps anciens sur la Vieille Terre. Cette cascade étincelante émerveillerait la population de Kaitain et Shaddam savourerait son triomphe. Sans oublier la petite surprise finale, ajoutée grâce à l’Impératrice…


      Dans un parfait ensemble, Aricatha et lui s’avancèrent avec grâce sur le balcon de l’Aile Promenade – qui avait tout de même la taille de la piste d’un petit astroport. Comme sur commande, la foule assemblée sur l’Esplanade acclama les deux minuscules silhouettes qui venaient d’apparaître.


      Dans un déchaînement de miroitements multicolores, des geysers jaillirent alors des fontaines jusqu’aux nuées, pour le plus grand plaisir de l’Empereur qui se délectait de ces prouesses hydrotechniques. Le grand événement du jour avait, du reste, failli être retardé, lorsque les ingénieurs avaient détecté un dysfonctionnement dans les canons éjecteurs ou les projecteurs d’illumination. Mais tout avait été réparé à temps et le spectacle était aussi éblouissant que le monarque l’avait espéré. Ces fontaines allaient projeter son portrait en pied, image bienveillante de son auguste personne, à travers tout Kaitain.


      De son poste d’observation, Shaddam souriait et saluait son peuple, tout en murmurant à Aricatha :


      — Hasimir devrait être ici. Je regrette de l’avoir congédié ainsi.


      — Il a fait son choix, mon cher, et vous savez qu’il ne goûte pas ces grandes manifestations publiques. C’est un homme beaucoup trop discret pour cela.


      Fenring avait toujours des affaires importantes qui le rappelaient sur Arrakis certes, mais il avait également exprimé sa désapprobation au sujet de l’événement du jour, le qualifiant de « démonstration de la cupidité et de la présomption impériales ». De toute façon, le Comte était de méchante humeur depuis qu’il avait perdu une fortune dans ses investissements calamiteux sur Caladan.


      Shaddam avait fini par lui répliquer d’un ton sec : « Tu es mon Contrôleur de l’épice sur Arrakis, n’est-ce pas ? Or, je ne suis pas persuadé que tu aies vraiment éliminé ces pirates qui me volaient mon épice. Va donc les chercher au lieu de me critiquer. Et, soit dit en passant, quelle idée d’aller investir dans le poisson ! »


      Le Comte Fenring était donc parti pour Arrakis sans attendre, manquant délibérément la grande célébration impériale. Shaddam n’en regrettait pas moins que l’absence de son ami le privât de son soutien.


      Frémissant d’impatience, Shaddam montait à présent sur l’estrade du balcon sous un tonnerre d’applaudissements et d’ovations. Juste en dessous, aux meilleures places, se tenaient les représentants des familles nobles nouvellement promues. L’Empereur avait récompensé ses partisans.


      Plus loin, en contrebas, impressionnante démonstration de force militaire, les Sardaukars en grand uniforme se déplaçaient dans la foule pour assurer la sécurité. D’un simple et discret mouvement de doigts, Shaddam donna le signal. Le galion impérial, soigneusement gardé dans son hangar sécurisé, allait maintenant décoller pour fendre les cieux en direction du Palais. Le spectacle allait commencer.


      Shaddam imaginait déjà les montagnes de pièces s’entassant devant lui, sur le vaste balcon ; le chant crépitant des solaris lorsqu’ils seraient déversés de la soute à ses pieds. Aricatha l’avait cependant convaincu : montrer la générosité de la Maison Corrino était plus important que de brasser ces pièces lui-même ; dans un grand geste théâtral, il allait donc redistribuer le monceau de pièces à ses partisans nouvellement anoblis, rassemblés en ce jour pour le remercier. Shaddam savourait déjà ce moment de pure générosité et de communion, monumentale célébration à sa gloire.


      Dans les prochains mois, il aurait déjà tout récupéré, de toute façon : il lui suffirait de taxer les partisans.


      Les geysers montèrent encore plus haut et les holoprojecteurs s’allumèrent. L’image idéalisée de l’Empereur Padishah Shaddam IV apparut, scintillante. Ses bras de bruine translucides s’ouvrirent largement et sa bouche également afin d’entamer son grand discours.


       


      Patrouillant sur l’Esplanade Promenade, le Colonel Bashar Jopati Kolona faisait scrupuleusement le tour de toutes les fontaines, sans jamais relâcher une vigilance maintenue à un niveau d’excellence que seuls les Sardaukars pouvaient atteindre. Il leva les yeux vers les minuscules silhouettes de Shaddam IV et de l’Impératrice postées sur le gigantesque balcon, où le galion spatial allait atterrir.


      Les piliers d’infimes gouttelettes fusèrent de plus belle, presque aussi haut désormais que les tours du Palais. Une image miroitante prit corps dans les colonnes liquides, projection holographique en direct de Shaddam Corrino. Il se dressait tel un titan dans ses atours impériaux et sa voix tonna avec la puissance d’une divinité tutélaire. L’image projetée dominait certes la foule, mais plutôt comme une figure protectrice rassurante.


      — L’Imperium tout entier s’est uni pour renflouer les coffres du Trésor Impérial après les ravages causés par la rébellion de la Fédération Autonome des Grandes Maisons ! (Shaddam semblait furieux et la foule fébrile gronda, s’accordant à son humeur rageuse.) Vous avez tous participé à l’effort collectif nécessaire pour relever l’Imperium, et je suis immensément fier de vous.


      Ses bras scintillants projetés sur les fontaines s’élevèrent vers le ciel et tous les yeux suivirent le mouvement.


      En approche, clignotant de tous ses feux, le galion impérial descendait pesamment, tel un énorme bourdon obèse, pour survoler la capitale, portant dans ses soutes un chargement de pièces commémoratives que Shaddam avait fait frapper spécialement pour l’occasion. Sur chacun des solaris étincelants figurait son portrait. Kolona ne comprenait pas vraiment où l’Empereur voulait en venir en étalant toute cette richesse, comme quelque magnat de l’industrie jetant sa fortune au visage de tous ceux qu’il avait arnaqués. Cela dit, il n’était pas conseiller en stratégie politique.


      L’officier sardaukar huma la bruine fraîche qui retombait dans les airs. Quelque temps plus tôt, l’annonce de possibles dysfonctionnements dans le système de projection des fontaines l’avait alerté. Il était soupçonneux par nature. Mais le mécanisme de pompage avait été vérifié et il ne voyait rien d’inquiétant dans les jets d’eau, ni dans le spectacle hydrotechnique, ni dans les projecteurs solido : pas de cartouches de gaz toxique, pas d’engins explosifs.


      Le Colonel Bashar se fraya un chemin dans la foule en direction du Palais. Son uniforme impressionnait et les badauds s’écartaient sur son passage.


      Pendant ce temps, Shaddam poursuivait son discours qui résonnait à travers toute l’Esplanade :


      — Nous sommes réunis ici pour célébrer notre Imperium florissant. Notre réussite à travers d’innombrables planètes profite à tous mes loyaux sujets. Regardez…


      Kolona venait juste d’atteindre l’entrée du Palais quand un gigantesque geyser jaillit de toutes les fontaines en même temps. Alors que l’éruption inopinée se calmait subitement, l’holoprojection de Shaddam changea soudain d’apparence, prenant une expression de prédateur démoniaque.


      — Citoyens de l’Imperium, jugez-moi par mes actes, non par mes paroles ! N’écoutez pas mes mensonges ! Je vous ai volé toute cette richesse gagnée à la sueur de votre front !


      Un énorme rire sardonique sortit de sa bouche déformée de caricature animée.


      L’assistance se tourna vers le balcon, perplexe, et, glacé d’appréhension, Kolona comprit qu’il se produisait quelque chose d’anormal. Il avait passé en revue l’enchaînement – calculé à la seconde près – de toutes les séquences de la soirée, et ces mots-là n’étaient certainement pas ceux prévus dans le discours de Shaddam.


      Il leva à son tour les yeux vers le balcon. Les silhouettes de l’Empereur et de l’Impératrice étaient toujours à leur place, mais les images projetées sur les fontaines ne reflétaient plus le comportement du vrai Shaddam. Dans ses élégants habits de cour, ce dernier gesticulait et hurlait, manifestement hors de lui, tandis que la gigantesque holoprojection crachait toujours son infernale diatribe :


      — Les familles nobles gouvernent leur planète et travaillent à nourrir et à vêtir leur population. Alors que moi, je vide vos coffres pour amasser ma propre fortune. Et voici le résultat ! C’est ce que vous allez voir aujourd’hui.


      Kolona appuya sur son intercom, déclenchant une alerte, tout en se ruant sous les arches monumentales de l’entrée.


      — Veillez sur l’Empereur ! Préparez-vous à l’évacuer !


      Un brouhaha de voix lui répondit. Il se retourna pour regarder le ciel derrière lui, où le majestueux galion spatial se dirigeait lentement vers l’Aile Promenade, tandis qu’il entendait les mots de l’holoprojection résonner, tonitruants :


      — Idiots que vous êtes d’accroître ainsi mes richesses, alors que vous pourriez être libres et indépendants !


      Kolona s’élança dans les couloirs du Palais et monta quatre à quatre plusieurs volées de marches pour atteindre l’étage du balcon. L’alerte avait été transmise à toute la garde d’honneur et les Sardaukars se précipitaient tous vers le balcon de l’Aile Promenade.


      Un de ses subalternes le rattrapa, courant à ses côtés.


      — Colonel Bashar, le système d’amplification a été piraté ! Et l’holoprojecteur est localisé à l’intérieur du mécanisme d’une fontaine, on ne sait trop où. Des ingénieurs sont envoyés sur place pour le désactiver.


      Kolona, lui, ne se souvenait que trop d’Otorio où il avait vu des milliers d’hologrammes de Jaxson Aru apparaître comme des fantômes à travers tout le complexe muséal.


      — Emmenez l’Empereur en sécurité ! Immédiatement !


      — On le protège, Colonel Bashar. Il n’y a rien à craindre.


      — Bien sûr que si ! protesta Kolona. (Il tenait à économiser son souffle pour ne pas ralentir sa course.) La rébellion ne va pas se contenter d’un discours. Jaxson Aru est derrière tout ça.


      Il déboucha sur le balcon où un Shaddam Corrino hystérique fulminait. En pure perte : son micro avait été coupé. Personne ne l’entendait, alors que tonnait toujours ce maudit discours enregistré ! Et enregistré avec une parfaite imitation de sa voix, de surcroît !


      En contrebas, la foule s’animait. D’abord troublés, les gens déambulaient. Mais les mieux avisés avaient maintenant pris peur. Il n’y avait pourtant aucun mouvement de panique. Pour l’heure. Kolona savait qu’il était déjà trop tard pour déclencher une évacuation complète de l’Esplanade. Quant à lui, il n’avait qu’une seule priorité.


      — Sire ! L’ascenseur de secours dans la première galerie vous conduira directement à l’abri blindé souterrain du Palais.


      En bas, sur l’Esplanade, l’image de l’Empereur projetée sur les fontaines fit place à celle d’un autre personnage, un homme que le Colonel Bashar reconnut instantanément : Jaxson Aru.


      — Éteignez ces fontaines ! ordonna aussitôt l’Empereur d’un ton tranchant. Et arrêtez le discours de ce fou ! Nous devons reprendre le contrôle ! Il faut que je parle à la foule ! Il faut que je rétablisse la vérité !


      Cependant, Jaxson Aru poursuivait sa tirade :


      — Vous laisserez-vous voler encore longtemps par les Corrino ? C’est votre richesse et votre prospérité que l’Imperium s’est appropriées.


      Kolona jeta un coup d’œil circulaire.


      — S’il est ici, nous le trouverons, Sire. Mais, pour le moment, nous devons vous mettre en lieu sûr. Suivez-moi !


      Jaxson s’égosillait dans chaque fontaine :


      — Je suis Jaxson Aru, et je représente la Fédération Autonome des Grandes Maisons. En tant que planètes indépendantes, vous pourriez prospérer. Vous aussi, vous pourriez parvenir au sommet, au lieu de céder la part du lion – celle du Lion Corrino – à cet Empereur insatiable.


      Le galion se rapprochait à présent du Palais et, quand Kolona le vit amorcer sa descente, la peur gronda en lui comme le tonnerre qui annonce l’orage, affermissant sa détermination.


      — Maintenant, Sire !


      Il empoigna Shaddam par le bras et le tira violemment, avec une force à lui démettre l’épaule. La soulevant presque de terre, deux autres Sardaukars entraînèrent l’Impératrice à l’intérieur du Palais.


      — Certainement pas ! s’insurgea Shaddam. Hors de question de passer pour un lâche face à ce traître de la rébellion ! Coupez-lui la parole et rebranchez les amplificateurs, que je puisse m’adresser à mes sujets !


      Le Colonel Bashar ne l’en poussa pas moins devant lui vers la galerie.


      — Avec tout le respect que je vous dois, je refuse, Sire. Vous venez avec moi.


      La garde d’honneur chargeait tête baissée dans les couloirs, dégageant le passage.


      — Vous me le paierez ! Je vous ferai exécuter !


      — Si vous survivez, Sire, lui répliqua Kolona d’une voix d’acier trempé, si tranchante que Shaddam trébucha.


      Les protestations impériales demeurèrent sans effet. Lorsque la sécurité personnelle de l’Empereur était en jeu, les priorités des Sardaukars étaient claires. Et ils s’y tiendraient, même si Shaddam leur ordonnait le contraire.


      Cependant, Jaxson continuait à rugir via ses holoprojections :


      — La Fédération des Grandes Maisons vous rendra votre prospérité ! Le trésor de ce galion est le vôtre ! Il vous a été volé ! Il n’appartient pas aux Corrino !


      À mi-chemin de la galerie qui s’ouvrait à présent devant eux, la garde d’honneur avait déjà déplacé un panneau dans un des murs latéraux pour ouvrir les portes blindées d’un ascenseur secret. Alors que Jaxson achevait ses revendications déclamées du haut de son double holographique géant, Kolona projeta le couple impérial dans la large cabine, s’y engouffra derrière eux, aussitôt imité par plusieurs de ses Sardaukars qui s’entassèrent à leur suite. Kolona activa les commandes codées.


      Ce fut à ce moment-là que le lourd galion spatial explosa au-dessus de l’Esplanade, changeant des milliers de pièces de monnaie en autant de projectiles métalliques. Juste avant la fermeture des portes de l’ascenceur de secours, Kolona aperçut le rugissement des flammes engloutir le balcon et s’engouffrer dans le Palais, alors que la déflagration frappait les murs de plein fouet.


      La cabine blindée plongea vers le sous-sol comme catapultée par des fusées. L’onde de choc de l’explosion fit même résonner ses parois blindées comme un gong.


      À l’extérieur, la carcasse éventrée du vaisseau se précipitait vers le sol en crachant une colonne de fumée noire dans son sillage. Il s’écrasa sur le balcon de l’Aile Promenade, mitraillant la foule de débris de carlingue en flammes.


      L’ascenseur atteignit sa destination : un bunker ultraprotégé. L’Empereur et les quelques Sardaukars qui avaient réussi à s’échapper semblaient tous traumatisés. Aricatha affichait un calme étonnant en revanche, mais elle avait des yeux étincelants de colère. Le Colonel Bashar Kolona ne pouvait, quant à lui, qu’imaginer l’ampleur des dégâts hors du Palais.


      — Tous ces solaris ! s’indigna Shaddam d’un air sombre. Un mois de taxe sur l’épice ! Et moi qui comptais les redistribuer à mes fidèles sujets ! Ce devait être ma grande surprise, le cadeau que je leur réservais. (Il pinça des lèvres décolorées de rage.) Et, maintenant, personne ne voudra croire à ma générosité !


      Kolona ne voyait pas pour qui, à part lui, ce genre de préoccupation ne serait pas le cadet de ses soucis.


    


  



  

    

    


    

      

        « Le secret ne sert bien que l’homme assez avisé pour savoir estimer à son juste prix l’information qu’il recèle. »


        Admonestation fremen.


      


    


    

      Le revenant qui émergeait des dunes était complètement déshydraté, brûlé par le soleil, et son distille sévèrement endommagé par le calvaire qu’il venait d’endurer. Esmar Tuek reconnut immédiatement l’un des siens. Ce type était pourtant un vrai battant.


      Même si Rabban la Bête et le Baron Harkonnen avaient mis un terme à leurs raids incessants contre les contrebandiers, la nouvelle base secrète de Tuek était toujours sous haute surveillance, constamment protégée par des patrouilles. Ses hommes travaillaient avec leur acharnement habituel – et la bénédiction du Comte Fenring –, mais aucun d’eux ne baissait jamais la garde.


      Tout traître qu’il ait été – et il avait tout de même bafoué l’honneur de son père –, Staban avait pris de plus en plus de responsabilités, tant dans la gestion des patrouilles chargées du repérage des gisements d’épice et des sorties éclairs des moissonneuses-usines que dans le conditionnement du Mélange. Esmar avait toujours du mal à digérer ce que son fils lui avait fait, mais Staban était son sang, son fils unique, son seul héritier. Il avait eu le choix : soit le tuer en même temps que son épouse infidèle, et donc abandonner toute perspective d’avenir, soit se faire une raison et vivre avec, d’une façon ou d’une autre. Staban avait parfaitement conscience d’être en sursis, un sursis conditionné par une rude mise à l’épreuve, et il avançait à pas comptés, essayant de se faire oublier, comme s’il était fait de verre : transparent, mais facile à briser.


      L’homme qui revenait de son odyssée aux confins du désert s’appelait Benak, et c’était un ami d’enfance de Staban. Cela faisait des jours et des jours que Benak et son compagnon, Corvir Dur, étaient partis en éclaireurs à la recherche de nouveaux sables d’épice, tout en gardant l’œil ouvert au cas où ils repéreraient les moissonneuses de cette mystérieuse épice vendue au marché noir. Il n’y avait pas de place pour deux organisations clandestines sur Arrakis.


      Benak avait traversé les dunes en titubant d’épuisement, marchant à la façon des Fremen : d’un pas le plus irrégulier possible pour ne pas attirer de ver des sables, et se déplaçant surtout la nuit. Il n’en avait pas moins laissé des traces : une piste évidente pour le premier appareil de surveillance aérienne venu – jusqu’à ce qu’une tempête de sable ne vînt l’effacer, du moins. Benak n’avait pourtant rien d’un novice. Autant dire qu’il devait être à bout de forces et ne plus se soucier que d’une seule chose : sa survie.


      Dès que sa silhouette avait été repérée, Staban avait dépêché une équipe de secours qui avait fait une sortie éclair pour le récupérer, gisant dans le sable, à l’agonie. On lui avait donné de l’eau et on l’avait pansé pendant le trajet retour en orni jusqu’à la base, le ramenant à la vie. En chemin, Staban transmit son rapport :


      — Il est vivant, Père. Mais Corvir Dur a été tué. Je crois qu’ils ont découvert quelque chose d’important. Benak a la fièvre. Il délire.


      — Préviens-moi dès qu’il sera capable de parler et de me rendre compte de sa mission, répondit Esmar.


      Il se retira dans sa base, bien au frais derrière les portes scellées prévues pour retenir l’humidité, passa devant les hangars qui abritaient les ornis et de petites moissonneuses à épice, puis, s’enfonçant dans les profondeurs caverneuses, regagna son bureau sécurisé en attendant le retour des secours. Il autorisa ses hommes à donner à Benak toute l’eau dont il aurait besoin et même à user de linges humides pour que le malheureux recouvrât figure humaine et se sentît à nouveau bien vivant après son calvaire dans le désert.


      Benak et Corvir Dur avaient peut-être percé le mystère des voleurs d’épice, une information que le Comte Fenring cherchait désespérément et depuis fort longtemps… Esmar sentit son pouls s’accélérer.


      Pour tromper son attente, il passa en revue les rapports de Carthag et d’Arrakeen les plus récents. Aux dernières nouvelles, le Comte et Dame Fenring étaient retournés à la Cour Impériale. Or, Esmar ne voulait pas prendre le risque de confier un renseignement aussi précieux à qui que ce soit, hormis Fenring lui-même. Il allait donc devoir patienter jusqu’au retour du Comte sur Arrakis.


      Ces voleurs d’épice lui avaient déjà coûté excessivement cher : l’impact sur ses activités, Rulla…


      Le chef des contrebandiers n’était pas fremen de souche, mais il avait adopté certaines de leurs traditions et des plus rudes. Pour de nombreuses tribus du désert, l’enfant né d’un adultère était le mal incarné et ils abandonnaient ces « bébés maudits » à une mort certaine sur le sable brûlant des dunes. Rulla avait trompé Esmar de la plus vile façon : elle avait séduit son propre fils. Il ne pouvait imaginer crime plus abominable, et il le lui avait fait payer.


      Mais le sursis que son exécution leur avait ménagé s’amenuisait. Si Benak avait vraiment découvert le quartier général des brigands voleurs d’épice, le Comte Fenring saurait s’occuper d’eux. Et lui verrait enfin s’achever ce cauchemar.


      À bout de patience, Esmar se rendit dans l’infirmerie de fortune aménagée dans une petite caverne suffisamment calme et fraîche. On avait ôté à Benak son distille déchiré – désormais hors d’usage – et un des médics de la base avait essuyé les traces de sel laissées par sa transpiration – quelle perte d’eau inutile ! De méchantes plaques rouges attestaient de ses terribles brûlures, mais l’éclaireur était réveillé.


      Assis au chevet de son ami, Staban lui donnait à manger des bouts de biscuits d’épice émiettés. Il s’agissait de lui fournir un peu de cette énergie qui lui manquait si cruellement. Esmar avait déjà vu des gens en bien pire état et sut, au premier coup d’œil, que ce gars-là allait s’en tirer.


      En reconnaissant son chef, Benak lutta pour se redresser sur sa paillasse.


      — Avec Corvir Dur, on a découvert leur base, Esmar ! (Il avait la voix atrocement éraillée et ses mots étaient comme autant de croassements écorchés.) Ils ont capturé Corvir Dur. (Il tressaillit et ferma les yeux pour chasser les horribles souvenirs.) Ils l’ont noyé dans l’épice.


      Esmar accusa le coup, mais se cramponna à son objectif.


      — Qu’est-ce que vous avez vu ? Où avez-vous trouvé ces installations ?


      — On a vu une aile portante et on l’a suivie. Y aurait pas dû y avoir d’avant-poste si loin.


      Benak reprit son souffle, inhalant à fond. Bien qu’épuisé, il poursuivit :


      — Y avait plus rien sur les relevés depuis des années. On croyait l’usine fermée, détruite même.


      — Comment je reconnaîtrai l’endroit ? demanda Esmar. Est-ce que tu peux nous montrer sur une carte ?


      — C’est la vieille raffinerie d’Orgiz. Quelqu’un a restauré tout l’équipement et l’a remis en marche. On a vu des chargements entiers d’épice arriver et repartir à bord de vaisseaux non enregistrés, sans doute pour être vendus quelque part sur d’autres planètes.


      — Orgiz ? (Esmar plissa le front.) Comme ça ? À ciel ouvert ? Ces contrebandiers doivent avoir des contacts drôlement haut placés.


      — Le désert est grand.


      Benak ferma les yeux. Il semblait complètement exténué.


      Esmar se souvenait très bien de la localisation de cette raffinerie, loin de tout astroport et de toutes les pistes empruntées normalement pour traverser le désert. Il se pencha plus près de l’homme qui gisait sur la paillasse.


      — Qui a fait ça ? As-tu vu des bannières, la moindre marque d’identification sur les vaisseaux ? Qui est derrière ce trafic ?


      Benak secoua la tête.


      — Y avait aucune couleur, aucun blason des grandes familles. Corvir Dur s’est laissé capturer pour que je puisse rapporter l’information. Je… je les ai regardés le trucider. C’est beaucoup plus qu’une simple base, Esmar ! Drôlement plus gros que nos installations ici, bien financé, bien organisé.


      — Corvir Dur ne se sera pas sacrifié pour rien. Je vais transmettre ces renseignements cruciaux au Contrôleur Impérial de l’épice.


      Esmar se tourna vers son fils qui n’avait pas quitté le chevet de son ami : un vrai garde du corps.


      — Tu as fait du super boulot, Benak, disait justement Staban. Je suis fier de toi. Merci.


      Il soutint le regard de son père avec défi. Oui, c’était encore un petit pas de plus : encore une fois, il avait fait ses preuves.


      — Repose-toi et remets-toi vite. (Esmar étreignit l’épaule du pauvre homme épuisé.) Tu verras, en un rien de temps on t’aura remis sur pied.


      Il sortit de la petite caverne isolée et se dirigea vers son bureau où il pourrait se poser pour réfléchir en paix.


      Maintenant qu’il possédait les renseignements que le Comte Hasimir Fenring attendait si impatiemment, il lui restait à décider comment tirer au mieux profit de cette précieuse information. En rendant ce rapport, Esmar Tuek et sa bande de contrebandiers allaient se rendre indispensables et voir leur sécurité garantie sur tout Arrakis.


    


  



  

    

    


    

      

        « Les émotions sont une affliction dont nous devons nous garder pour nous-mêmes et que nous devons exploiter chez les autres. Tirer avantage de cette faiblesse, de ce talon d’Achille, tout l’art est là. »


        MÈRE SUPÉRIEURE
RAQUELLA BERTO-ANIRUL.


      


    


    

      Pour Jessica, l’avenir s’annonçait désormais encore plus sombre qu’auparavant. À quel châtiment serait-elle condamnée, maintenant que sa tentative d’évasion avait échoué ? Elle ignorait totalement ce qu’il était arrivé à Brom.


      Cloîtrée dans le même cachot dont elle avait tenté de s’échapper, elle se préparait, tant mentalement que physiquement, à toute éventualité. Elle leva les yeux vers les étroites fenêtres tout en haut du mur, ne vit qu’une faible lumière grise. Durant ses brèves périodes de sommeil, d’interminables cauchemars s’emparaient de ses pensées, puis s’estompaient, comme un soleil voilé par le brouillard. Mais son désir de vivre brûlait comme ces rayons radieux qui dissipent la brume froide de leur feu.


      Elle devait contrôler tant son esprit que son corps. Ôtant sa lourde robe pour ne garder que ses sous-vêtements, elle entreprit d’exécuter des exercices callisthéniques, avant de faire le tour de sa cellule à petites foulées, lentement d’abord, puis de plus en plus vite, accélérant à chacun des angles. Ses pieds nus maintenaient une parfaite adhérence sur le sol et elle accéléra encore, courant cette fois en diagonales croisées, brûlant de l’énergie – renforçant sa propre énergie.


      Si elle ne pouvait échapper au Bene Gesserit, elle pouvait toujours échapper à sa peur – « La peur tue l’esprit… » Elle pouvait accumuler son énergie comme un moteur Holtzman qui gagne en puissance. Elle pratiqua des mouvements d’arts martiaux, se laissant tomber à terre, puis roulant sur la pierre brute pour se redresser d’un bond. Utilisant ses pieds, ses bras et ses poings, elle frappait des coups précis inlassablement répétés contre des adversaires imaginaires. Dans sa tête, elle les voyait s’écrouler, comme Ruthine et Jiara il y a peu. Elle canalisait sa rage pour se concentrer, accroître sa force, s’assurant que toutes ses rivales fictives mourraient sous ses coups. Pas de quartier.


      Debout au centre de sa cellule, le souffle court, elle eut soudain une révélation : on lui avait toujours appris que la rage était une émotion qu’il fallait réprimer parce qu’elle empêchait le côté logique de son esprit de fonctionner – ce qui conduisait immanquablement à la faute. Mais cette poussée d’endorphines qu’elle avait ressentie à l’entraînement, en laissant libre cours à ses émotions, agissait aussi sur son humeur, réveillait même l’espoir en elle. L’émotion n’était pas la négation du contrôle de soi : l’émotion était un outil. Une arme même, pour qui savait en user.


      Elle se dirigea vers sa petite cuvette pour s’asperger le visage d’eau glacée. Elle était prête, à présent. Elle n’avait plus qu’à attendre de voir quel sort on allait lui réserver.


      
          Il faut que je trouve le moyen de me sortir de là.
        


       


      La Mère Supérieure, Mohiam et la Révérende Mère Cordana vinrent extraire Jessica de son cachot pour la conduire dans la forêt glaciale. En voyant le visage de marbre de son ex-professeure, Jessica faillit perdre tous ses moyens. Elle se raccrocha toutefois à la résolution qu’elle avait prise : elle ferait face, quelle que fût l’épreuve à laquelle elles la soumettraient.


      — Vous faut-il vous y mettre à trois pour me tuer, maintenant que Ruthine et Jiara ont échoué ? Est-ce donc vers mon exécution que je marche ? demanda-t-elle en rejetant les épaules en arrière.


      Mohiam s’arrêta net et se tourna vers elle pour lui jeter un regard où se lisait une cruelle déception.


      — Harishka n’a jamais commandité ton meurtre, voyons ! Ces deux-là agissaient pour leur propre compte, de dangereuses rebelles qui défiaient les ordres de leur Mère Supérieure. Elles sont toutes deux détenues pour que nous puissions déterminer l’ampleur de cette conspiration contre le Bene Gesserit.


      Mohiam se remit en route, s’enfonçant à grands pas dans le feu et l’or des futaies.


      Les membres soudain comme liquéfiés de soulagement, Jessica perdit la cadence de son pas régulier.


      — Et que… qu’est-il advenu de Brom ? Il m’a porté secours.


      — Brom n’est pas ton affaire, lui rétorqua Harishka. Il ne sera pas puni, si c’est ce qui te préoccupe. Il a évité un crime et il a sauvé la vie d’une Sœur, et non des moindres. (Elle plissa les yeux, transperçant Jessica de son regard noir.) Encore faudrait-il que tu puisses, un jour, nous prouver de nouveau ta valeur.


      Jessica fourmillait de questions. Elle les garda cependant pour elle, tandis que les trois femmes l’entraînaient à marche forcée toujours plus loin dans la forêt. Les branches desséchées et les feuilles mordorées bruissaient au-dessus de leurs têtes et il y avait dans l’air cette humidité glacée qui annonce l’hiver. La Mère Supérieure se déplaçait avec une surprenante énergie pour une femme de cet âge. Elle marchait vite comme si elle était accoutumée à faire une petite randonnée sportive tous les matins.


      Dans cette nature sauvage de rochers et d’épais taillis, loin de tout, Jessica aurait pu quitter la piste et filer à travers bois. Elle aurait peut-être pu les semer toutes les trois, pendant un temps. Mais elles auraient organisé d’immenses battues… Non, il lui fallait affronter ce qu’elles lui réservaient, quoi que ce pût être.


      Avec un mauvais pressentiment croissant, elle s’aperçut que la piste qu’elles suivaient menait au précipice vertigineux de la falaise Laojin. Autrefois, sur la pente raide de l’autre versant de cette colline, les Acolytes étaient entraînées aux manœuvres spéciales les plus dangereuses. Mais nombre d’entre elles y avaient laissé la vie, ce qui avait mis un terme aux périlleux exercices. Les muscles de Jessica se contractèrent. Était-ce donc là qu’Harishka l’emmenait ?


      C’est alors que, la prenant au dépourvu, elles bifurquèrent brusquement pour emprunter un chemin de traverse qui s’enfonçait dans la partie la plus densément boisée et la plus accidentée avec ses rochers abrupts. Là, le sentier descendait en lacets jusqu’à un superbe lac isolé.


      Elles atteignirent les rives du vaste plan d’eau placide qui reflétait le gris acier du ciel. D’ici, elles avaient une vue imprenable sur l’impressionnante paroi de la falaise Laojin. De gros rochers érodés offraient des sièges improvisés le long du rivage silencieux et la Mère Supérieure s’appropria une place de choix. Mohiam et les deux autres femmes firent de même, laissant un rocher plat à Jessica.


      Fidèle à sa résolution, sans toutefois tomber dans la soumission, Jessica s’assit à son tour, lissant sa robe pour se donner une contenance. Non loin d’elle, l’eau du lac ondoya au passage d’un poisson nageant juste sous la surface. Dans ce grand espace dégagé, la brise fraîche du matin sifflait et, de l’autre côté du lac, la paroi de la falaise semblait les surveiller d’un regard minéral.


      La Mère Supérieure tendit le bras pour pointer du doigt la spectaculaire muraille de pierre.


      — Il y a dix mille ans, au sommet de cette falaise, Raquella Berto-Anirul, la fondatrice de notre Ordre, menaça de se jeter dans le vide si les factions opposées de la Communauté ne parvenaient pas à dépasser leurs divergences. Leur tenant tête, elle força ainsi les deux parties à résoudre leur conflit et mit un terme au terrible schisme.


      Jessica se souvenait de ces faits relatés dans ses cours d’histoire. Mais que voulait dire par là Harishka ?


      La vieille femme désigna du doigt le côté droit de la falaise.


      — Là-bas, derrière, on peut voir les pentes escarpées où les postulantes de la Communauté testaient leur courage et leur faculté de survie. Dans les temps anciens, des Sorcières se postaient sur les surplombs pour les secourir au besoin. (Elle contempla la pente rocheuse en silence.) Mais certaines, Sœur Valya notamment, refusaient ce filet de sécurité et plongeaient pour survivre ou mourir grâce à leurs seules ressources. (Harishka se tourna vers Jessica.) Pour finir, Valya – une Harkonnen par sa naissance – en vint à diriger le Bene Gesserit : une illustration sur la loi du plus fort. (La Mère Supérieure quitta son rocher et invita d’un geste Jessica à se rapprocher. Puis, avec une étonnante douceur, elle posa la main sur son épaule.) Et, maintenant, pour quoi crois-tu que nous t’avons amenée ici ?


      Jessica considérait le versant pentu : le test pour les Acolytes. Il y avait d’innombrables réponses possibles à cette question.


      — Pour me rappeler que, dans la vie, il n’y a pas de filet de sécurité, qu’en fin de compte nous devons tous ne compter que sur nous-mêmes pour survivre.


      En voyant Harishka plisser le front, elle sut qu’elle n’avait pas donné la réponse attendue.


      — La Communauté elle-même n’est-elle pas un filet de sécurité ? lui fit alors observer Mohiam.


      Jessica se sentit rougir comme si elle redevenait une jeune écolière intimidée.


      — Disons que tu n’as répondu qu’à la moitié de ma question, insista Harishka.


      Jessica se concentra davantage. Sa vie pourrait fort bien dépendre de sa réponse.


      — Qu’y a-t-il d’autre dans cet endroit qui puisse nous apporter un enseignement d’importance ? l’aiguillonna Harishka. Va chercher au plus profond de toi. Applique ce que tu as appris – à moins que tu n’aies rien appris ?


      Jessica examina une fois de plus la paroi vertigineuse de l’autre côté du lac. Personne ne pouvait sauter de cette falaise et y survivre, si ? Elle se dirigea vers les plus gros rochers de la rive et grimpa sur l’un d’eux, incrusté de lichen. De ce poste d’observation avancé, elle regarda encore la falaise de Laojin, là où le bord du précipice surplombait le lac comme un pont cantilever.


      Ignorant les autres femmes, ses juges, elle se recentra, respirant lentement, et s’absorba en elle-même pour entrer dans un état de méditation prana-bindu. Cette réponse recelait quelque enseignement important, elle le savait. Elle réfléchit à sa propre histoire, comment elle en était arrivée à cette situation de conflit avec ses supérieures, les décisions qu’elle avait prises – et ne regrettait pas. Elle entendit des voix, mais ces mots-là ne lui étaient pas destinés et elle fit la sourde oreille. Sa vue se troubla, puis tout ce qui l’entourait s’évanouit complètement, jusqu’à ce qu’elle fût totalement focalisée sur ses pensées intérieures, qu’elle devînt une île… une planète solitaire dérivant dans l’espace.


      Elle perdit toute notion du temps. Tant son conscient que son inconscient s’attelaient à la résolution du problème. La réponse – une réponse, du moins – était là, quelque part, hésitant en arrière-plan. Lorsqu’elle sortit de ses réflexions, de nouveau pleinement dans le présent, elle descendit de son rocher pour retourner auprès de la Mère Supérieure, sûre d’elle cette fois. Parce qu’elle savait.


      — En tant qu’êtres humains, nous devons nous améliorer, dit-elle. Grâce à la formation qu’elle nous donne, la Communauté élève chacune d’entre nous. Néanmoins, il est d’importantes leçons qu’il nous faut apprendre par nous-mêmes. Ce rocher sur lequel je suis montée représente le niveau que j’ai atteint avec ma formation à l’École-Mère. Mais, au-delà, il y a une paroi abrupte bien plus haute que je dois escalader pour atteindre le sommet. Si je ne parviens pas à faire cette ascension toute seule, il y aura peut-être, ou peut-être pas, d’autres Sœurs pour m’y aider. Si je bascule, il y aura peut-être, ou peut-être pas, d’autres Sœurs pour me sauver. (Elle prit le temps de peser ses mots avant de poursuivre.) Pour vous, je suis tombée, Mère Supérieure. J’en ai conscience. Mais je n’ai pas échoué. J’ai juste emprunté un chemin différent pour accéder au sommet que celui que vous et le Bene Gesserit m’aviez tracé.


      Un éclair de surprise traversa les yeux d’Harishka devant tant d’impertinence, puis son regard s’adoucit.


      Jessica pointa l’index vers le haut de la paroi rocheuse.


      — La plupart des gens font du sommet de la falaise leur objectif. Mais notre objectif devrait aller bien au-delà. L’objectif que nous nous fixons pour nous-mêmes devrait être d’atteindre les étoiles.


      Harishka échangea un coup d’œil avec Mohiam, qui arborait une expression pour le moins inattendue de… satisfaction.


      — Réponse acceptable, concéda-t-elle. La Révérende Mère Mohiam m’a parlé de l’excellente élève que tu étais, de ta perspicacité et de la vivacité d’esprit que tu avais. Tu es tombée parce que tu as été victime de tes émotions. Mais je vois bien que tu veux te relever, ne plus rester à genoux.


      — Je suis tombée amoureuse, la reprit Jessica, pas à genoux.


      Harishka accueillit cette saillie par un petit rire silencieux qui avait quelque chose de très maternel.


      — Aussi difficile à croire que cela puisse paraître à certaines, j’éprouve moi-même de profondes émotions. Mais j’ai su mieux les combattre parce que je connais notre objectif ultime. Je sais voir le sommet de la falaise… et les étoiles au-delà.


      Mohiam se rapprocha.


      — Là est ta faiblesse, ma chère Jessica – la raison pour laquelle tu ne deviendras jamais une Révérende Mère. Rejeter la faiblesse des émotions est un sacrifice auquel nous avons consenti pour que la Communauté puisse rester centrée sur ses objectifs ultimes.


      Jessica ne parvenait toujours pas à concevoir comment elle pourrait avoir le moindre espoir d’échapper à leur contrôle, de retourner à Caladan. À moins que cette porte ne lui soit complètement fermée, désormais ? Qu’allaient-elles lui demander ? Quel ultimatum allaient-elles lui poser ? De quelle tâche impossible allaient-elles la charger ?


      — Tu as commis plus d’une faute, Jessica, reprit Harishka. Mais je répugne à voir gâcher un bon élément et je crois que tu peux encore faire du bon travail pour le Bene Gesserit. À condition que tu aies appris de tes erreurs et retenu la leçon.


      — À condition que tu sois encore l’une des nôtres, renchérit Mohiam.


      Et à les voir ainsi côte à côte, Jessica comprit qu’elles étaient parvenues à cette décision ensemble.


      — Si tu penses avoir compris le rôle de la Communauté et la place que tu as en son sein, enchaîna Mohiam, alors tu te verras offrir une seconde chance.


      La simple suggestion d’un sursis stupéfia Jessica.


      — Il faut encore que je fasse mes preuves auprès de la Communauté ?


      — Auprès de moi, rectifia Harishka.


      — Nous allons te donner un temps limité et t’envoyer en mission au service de l’Ordre, une mission vitale pour la Communauté, lui expliqua Mohiam. Si et seulement si tu réussis, la Communauté pourra envisager une nouvelle assignation pour toi.


      Une bouffée d’espoir la submergea et elle comprit qu’elle ferait tout ce qu’on lui demanderait.


      — Sur Caladan ?


      — Sœur Xora a déjà été envoyée comme concubine du Duc Leto, intervint Cordana.


      Jessica se raidit.


      — Leto ne voudra pas d’elle.


      — Les hommes sont faibles et il t’en veut encore, assurément. Peut-être ne veut-il même plus jamais te revoir. (Le sourire de Mohiam lui parut excessivement cruel.) Xora peut fort bien réussir sa mission.


      Harishka ignora délibérément ces commentaires.


      — Si tu fais tes preuves, Jessica, il se peut qu’il y ait une place pour toi sur Caladan. Après tout, tu n’as pas achevé la mission que nous t’avions confiée avec le Duc Leto… Et, quand nous serons certaines de pouvoir te faire de nouveau confiance… (Elle plissa les yeux telles deux meurtrières.) Si nous sommes certaines de pouvoir te faire de nouveau confiance, peut-être…


      Quand elle pensait qu’elle pourrait revoir Paul et Leto… Mais, déjà, elle se cuirassait mentalement en prévision de son châtiment.


      — En quoi puis-je vous servir ?


      Détournant le regard vers le sentier qu’elles avaient suivi jusqu’au lac, Harishka répondit :


      — Nous allons t’assigner au Vicomte Giandro Tull sur Elegy. Son père était un précieux allié et un important soutien financier de la Communauté. Cependant, le nouveau Vicomte nous oppose une résistance obstinée. Il est vital pour le Bene Gesserit d’avoir l’une d’entre nous dans la place. Et dans sa tête. (Elle marqua un temps, et ses paroles tombèrent comme un couperet.) Jessica, tu devras devenir sa concubine, sa maîtresse, son seul amour. Il devra t’accepter, tu feras tout ce qu’il faut pour cela. Ainsi, tu nous prouveras que tu es une vraie Bene Gesserit.


      Le regard de Jessica se perdit dans l’étendue vide, placide, immobile du lac, et quelque chose mourut en elle à cet instant. C’était la pire épreuve qu’elles pouvaient lui infliger et elles l’avaient choisie exprès ! Et c’était signé Mohiam, à n’en pas douter. Une seconde chance, un sursis… mais qui lui coûterait autant que le plus terrible des châtiments.


      Elle ferma les yeux pour retenir ses larmes, revit les mers déchaînées de Caladan, le robuste castel où elle avait passé tant d’heureuses années avec les siens. Pourrait-elle jamais regagner son paradis perdu ?


      Il faut que je trouve le moyen d’y retourner, se dit-elle. Il le faut !


    


  



  

    

    


    

      

        « L’important n’est pas tant la profondeur de la blessure que savoir de combien il s’en faut encore pour frapper le cœur. »


        
            Le Manuel des Assassins.
          


      


    


    

      Pour organiser le voyage de son Maître d’Armes renégat, Feyd-Rautha passa par l’intermédiaire des instances ministérielles des Transports. Personne ne devait savoir qui avait engagé Egan Saar. Pas tant qu’il n’aurait pas accompli sa mission, en tout cas. Alors, et seulement alors, les Atréides ne devraient avoir aucun doute sur l’identité de celui qui les avait si cruellement frappés, Feyd y tenait.


      Saar embarquerait à bord d’un vaisseau aux couleurs des Harkonnen avec une poignée de représentants de l’Administration et du Commerce au sein du gouvernement. Il ne porterait pas l’uniforme des Harkonnen et n’aurait sur lui aucun papier officiel. En revanche, tous à bord sauraient qu’il travaillait pour les Harkonnen, de sorte que personne ne poserait de questions ni sur sa destination ni sur sa mission.


      Avant son départ, Feyd convoqua son homme de main sur le toit-terrasse d’où il aimait à prendre le pouls des industries au plus fort de leur activité, observer cette ruche bourdonnante avec tous ces humains qui suaient sang et eau pour faire de sa famille la Grande Maison qu’elle était.


      Egan Saar se présenta seul – il n’avait assurément aucun besoin d’une escorte ni de gardes du corps. Il portait ses vêtements habituels – vagues et ternes –, sans oublier sa cape dépenaillée qui cachait son épée. Le Maître d’Armes dédaignait le recours aux ceintures-boucliers.


      Alors qu’ils dominaient ainsi tous deux la cité, Feyd repensa à la manière dont cet homme l’avait sauvé dans la Station Forestière. Ces dernières nuits, il avait trouvé étrange de dormir seul dans ses appartements. La présence de ses fidèles loups épineux au pied de son lit lui manquait. Blood et Bone l’avaient toujours suivi partout où il allait.


      Mais, en revoyant leurs yeux de prédateurs, le sang dégoulinant de leurs gueules et leurs crocs étincelants lorsqu’ils s’étaient retournés contre leur maître pour tenter de le tuer, il avait la chair de poule. La soudaine prise de conscience de sa propre mortalité lui avait fait l’effet d’une douche glacée, provoquant en lui de véritables ondes de choc. Le grand veneur était mort et personne, en dehors de son Maître d’Armes renégat, n’était au courant de ce qu’il s’était réellement passé là-bas, dans la forêt. Et Feyd n’avait aucune intention de le faire savoir. Surtout pas à son frère. Et encore moins au Baron.


      Il lorgna vers Saar, de méchante humeur tout à coup.


      — Tu ne t’es toujours pas excusé d’avoir tué mes loups épineux. Il s’agissait là de spécimens rares et coûteux.


      Le Maître d’Armes se tourna vers lui, une expression des plus placides sur le visage.


      — Vous voulez que je vous dise que je regrette de vous avoir sauvé la vie ?


      Il arqua les sourcils. Il n’avait pas usé du « Mon Seigneur » de rigueur.


      — Eh bien, voilà des excuses pour le moins originales.


      À dire vrai, Feyd ignorait lui-même ce qu’il voulait entendre.


      — Je reconnais que l’Ur-Directrice du CHOM a dû verser une grosse somme aux Tleilaxu pour obtenir la création de ces bêtes spécialement pour vous. Mais j’ai estimé que votre vie valait encore plus. (Il marqua un temps avant d’ajouter cette fois :) Mon Seigneur.


      Feyd sourit.


      — Bonne réponse.


      Il envisagea de contacter les Tleilaxu pour leur reprocher leur système de subordination dangereusement défectueux, leur faire savoir combien il était furieux que ses loups épineux se fussent retournés contre lui, et exiger d’eux qu’ils lui en fournissent une autre paire. Mais, à la réflexion, il se ravisa.


      Il reporta son attention sur la question du moment.


      — Pour gagner Caladan, expliqua-t-il, tu vas d’abord voyager d’ici à Hagal, puis d’Hagal à Kaitain, et de Kaitain à Ecaz, dernière étape avant de rejoindre ta destination. Guère pratique, commenta-t-il avec une moue sarcastique, mais il n’existe aucun vol direct de Giedi Prime jusqu’à la planète des Atréides. Et pour cause, conclut-il avec un petit ricanement entendu.


      Le Maître d’Armes ne se joignit pas à son hilarité.


      — Qui dit attente dit temps pour peaufiner son plan, affirma-t-il. Je ne vais pas frapper comme un voleur : trop vite ou approximativement. Je veux une frappe chirurgicale. C’est le meilleur moyen d’infliger le genre d’effet que vous recherchez.


      — Occupe-toi de tes préparatifs : tu pars demain, lui annonça Feyd.


      Le Maître d’Armes ne réagit pas, conservant une distance hautaine.


      — J’étais prêt dès mon arrivée ici. J’étais prêt quand j’ai tué votre champion dans l’arène. Et, aujourd’hui, je suis plus prêt que jamais.


      — Parfait.


      Les mains derrière le dos, Feyd examinait les hautes cheminées de l’une des énormes usines de munitions crachant leurs rejets thermiques. Des ornis de patrouille et des vaisseaux cargos sillonnaient les cieux enfumés comme des insectes géants en chasse et, vus de là-haut, les gens de la cité devaient lever des yeux terrifiés comme de petits rongeurs fuyant un oiseau de proie. Ces appareils de surveillance donnaient à Feyd, au contraire, un sentiment de sécurité et d’assurance.


      — Ta frappe devra être irréprochable pour que je puisse sortir vainqueur de cette compétition fraternelle, dit-il. Mon frère est si fier de son pathétique sabotage industriel : une extermination de poissons, ha ! (Quand Feyd fronça le nez, son visage tout entier prit un air pincé.) Ce n’était pas du tout ce que notre oncle avait à l’esprit quand il nous a lancé ce défi, et, après ce que mon frère a fait, il y aura assurément un retour de bâton. Le Landsraad pourrait exercer des mesures de rétorsion contre la Maison Harkonnen. S’en prendre à une filière commerciale produit des effets en cascade et, par ricochet, à travers tout l’Imperium. D’autres Maisons font le commerce du lampris de Caladan et de nombreux nobles en consomment – quoique je n’en supporte pas le goût, quant à moi. (Feyd grimaça. Il n’avait jamais mangé de lampris, en réalité. Mais la simple évocation des Atréides lui laissait un arrière-goût désagréable dans la bouche.) Toute proportion gardée, évidemment, imagine que le Duc Leto fasse quelque chose qui interromprait l’écoulement de l’épice d’Arrakis ! Les nobles se retourneraient contre lui comme une volée de charognards affamés.


      Déjà que les nobles grognaient à cause de la lourde surtaxe de l’Empereur Shaddam sur l’épice… Mais que pouvaient-ils faire contre un décret émanant de la Maison Corrino ?


      — Ce n’est pas le genre de chose que vous avez en tête pour moi, Mon Seigneur, dit Saar, tout en examinant lui aussi le profil de la cité qui se découpait sur le ciel enfumé.


      Feyd hocha la tête.


      — Nous ne savons que très peu de choses sur le mode de fonctionnement et la politique intérieure du fief des Atréides. Va sur Caladan, fonds-toi dans la masse. Regarde et observe. Je ne veux pas que tu tues de simples domestiques ou de vagues conseillers des Atréides – ce serait du gâchis pour un homme de ton envergure. Non, trouve le moyen d’infliger une véritable souffrance… profonde, cruelle, destructrice.


      — J’ai entendu parler du Duc Leto, répondit le Maître d’Armes d’une voix songeuse. Il semble très attaché à sa femme et à son fils. Ce sont ses failles.


      — Peu m’importe comment tu procèdes. Tue sa concubine ou tue le garçon, les deux si possible.


      Saar hocha la tête.


      — Je ne fais jamais le travail à moitié.


    


  



  

    

    


    

      

        « L’arme la plus destructrice peut être un ami sûr. »


        
            Le Manuel des Assassins.
          


      


    


    

      Lorsque les premiers échos du nouvel attentat terroriste parvinrent à Caladan, Leto ne réagit pas comme Jaxson Aru devait l’avoir prévu.


      Thufir Hawat sortit à grands pas pour retrouver le Duc et ses compagnons dans la cour intérieure du château et leur présenter les holoprojections qui venaient d’arriver et qui montraient les ruines de l’Aile Promenade en flammes ainsi que l’Esplanade jonchée de cadavres.


      — On dénombre pas moins de deux mille morts, Mon Seigneur. Plusieurs dizaines parmi les plus éminents membres de la noblesse. Plus d’une centaine de représentants des Maisons Mineures.


      Il s’était hâté de rentrer de l’astroport de Calaville avec les premiers communiqués apportés par un coursier dépêché en urgence. Paul et le docteur Yueh s’étaient précipités pour les rejoindre sous le ciel couvert de cet après-midi nuageux, Duncan et Gurney sur les talons.


      Le Mentat secouait la tête en regardant les images défiler.


      — La capitale impériale n’avait plus connu d’attaque aussi directe et dévastatrice depuis l’atomisation de Salusa Secundus, des millénaires avant notre ère.


      Leto était horrifié.


      — C’est presque aussi dramatique qu’Otorio. Et Jaxson Aru croit que c’est avec ce genre de chose qu’il va me gagner à sa cause ?


      — Grands dieux des profondeurs ! grommela Gurney Halleck. Jaxson Aru n’est qu’un chien enragé : on devrait l’abattre.


      Leto baissa la tête, serrant et desserrant les poings.


      — Certes, Shaddam s’est montré arrogant en étalant ainsi la fortune qu’il avait amassée avec sa taxe sur l’épice. (Il prit une profonde inspiration, expira lentement et se tourna vers Paul.) Il n’en demeure pas moins l’Empereur. Or, l’Imperium est infiniment préférable au chaos qui résulterait de sa destruction. Sans la Loi Impériale, notre civilisation perdrait toute humanité. Elle est notre filet de sécurité, et aucun mouvement extrémiste ne doit pouvoir dissoudre ce qui fait le ciment de notre société. Il faut arrêter Jaxson Aru. J’en suis intimement convaincu.


      Paul avait pâli.


      — Je me réjouis que vous ne ralliiez pas ses rangs, Père.


      — Il parlera de son action comme d’un coup d’éclat, un coup porté contre la tyrannie, enchaîna Leto. Il est aveuglé par son obsession et ne se soucie guère des dommages collatéraux qu’il produit.


      Comme Hawat repassait l’enregistrement holographique, Leto remarqua que, pour projeter les images géantes qui le représentaient sur les jets d’eau des fontaines, Jaxson avait utilisé sa véritable apparence. Personne ne savait donc à quoi il ressemblait désormais avec son visage complètement remodelé.


      Duncan arpentait la cour au pas de charge, l’épée à la main, bien qu’il n’y eût manifestement aucune cible à proximité.


      — Je n’arrive pas à croire que ce fanatique ait eu le culot de venir au marché pour vous embrigader ! Ici même ! pestait-il. Nous n’aurions jamais dû vous laisser seul, Mon Seigneur. Cet homme aurait pu vous tuer et s’en aller comme il était venu. Il est encore pire qu’une anguille baveuse en chaleur !


      — Oui mais, à ce moment-là, on était tous les deux sur Lankiveil pour donner une leçon à Rabban, lui fit remarquer Gurney, incapable de retenir le sourire goguenard qui étirait la cicatrice de vinencre sur sa joue.


      Lorsqu’il se tourna vers son Duc, les épais sourcils d’Hawat se rejoignirent pour assombrir encore son regard ténébreux.


      — Je vous avais bel et bien mis en garde, Sire. Je vous avais dit de ne pas sortir sans une escorte armée au grand complet. À partir de maintenant, je…


      Leto l’interrompit d’un geste.


      — À partir de maintenant, nous changeons de tactique. Comme le dit Duncan, Jaxson Aru est aussi insaisissable qu’une anguille baveuse. L’Empereur Shaddam et ses Sardaukars le traquent depuis Otorio sans le moindre résultat. Personne ne connaît son nouveau visage. Bien que sa mère l’ait publiquement désavoué, Jaxson bénéficie toujours de vastes ressources humaines et financières. Les nobles qui sont partisans de la Fédération Autonome des Grandes Maisons ont leurs propres fonds et la rébellion ne cesse de s’étendre. Shaddam ne le trouvera jamais.


      Cependant, le guerrier mentat réfléchissait à haute voix :


      — Il se montre toujours prudent lors de ses coups d’éclat. Et, le reste du temps, il demeure invisible. Je doute qu’il ait même été sur Kaitain au moment de cet attentat, pas plus qu’il n’était sur Otorio quand il a lancé sa première offensive. Il a perpétré ses actions terroristes à distance respectueuse. Jaxson Aru se gardera de la moindre erreur qui pourrait le trahir : il ne se laissera pas prendre.


      — « On ne cherche pas une ombre en projetant de la lumière », déplora Gurney, citant la Bible catholique orange. Comment mettre la main sur un tel homme dans un univers aussi vaste que l’Imperium ?


      — Et combien de temps nous reste-t-il avant son prochain massacre ? renchérit Duncan.


      — Que pouvons-nous faire à notre échelle pour qu’il soit un jour traduit en justice ? s’interrogea Paul. Qui pourra l’arrêter ?


      Un long silence s’ensuivit.


      — Moi, finit par lâcher Leto à la surprise générale.


      Duncan et Gurney se tournèrent vers lui, effarés. Le docteur Yueh haussa les sourcils et rejeta sa longue queue-de-cheval dans son dos.


      — Jaxson croit que son nouveau coup d’éclat va décider d’autres nobles à rallier la Fédération Autonome des Grandes Maisons, expliqua Leto. Il pense que j’ai les meilleures raisons du monde d’embrasser sa cause, que la Maison Atréides aurait tout à y gagner et que les finances de Caladan ne pourraient qu’en bénéficier. Il m’a exposé sa théorie, et il est juste assez narcissique pour croire qu’il peut me convaincre d’épouser ses idées, comme il l’a fait pour d’autres gentilshommes. (Il ébaucha un sourire froid.) Je vais donc lui faire croire qu’il m’a convaincu.


      Il avait gardé la bobine de shigavrille que Jaxson lui avait donnée au marché de la côte, quoiqu’il ne l’eût pas regardée et eût même envisagé de la détruire directement. Il avait également songé à l’envoyer sur Kaitain, espérant que les enquêteurs impérieux, les Mentats de Shaddam, ou ses investigateurs sardaukars pourraient y découvrir un début de piste. Mais il savait Jaxson Aru bien trop intelligent pour laisser filtrer la moindre information. À dire vrai, Leto présumait qu’à la seconde où il lirait le message, il s’autodétruirait. Or, il n’était pas encore prêt…


      — Il m’a donné un moyen de le contacter. (L’inquiétude qui se peignait sur le visage de son fils ne lui avait pas échappé, mais il poursuivit malgré tout.) Si je joue le jeu, j’aurai un contact direct avec la rébellion. J’entendrai peut-être parler d’une autre attaque terroriste imminente avant qu’elle ne se produise et pourrai ainsi tenter d’intervenir pour l’arrêter à temps. Et, une fois que j’aurai obtenu l’information nécessaire, je pourrai la communiquer à l’Empereur et confondre Jaxson Aru.


      — Si vous m’emmenez, je pourrai l’occire d’emblée, gronda Duncan. Ce sera autant de temps gagné.


      Gurney s’esclaffa.


      — Sauf si je lui mets le grappin dessus avant.


      — Aucun de vous deux ne m’accompagnera, trancha Leto. Votre présence risquerait de briser les fragiles liens de confiance que je pourrais tisser. Je dois faire tomber Jaxson Aru et éradiquer le reste de la rébellion. C’est la seule façon de stabiliser l’Imperium – pour la Maison Atréides et pour l’avenir de tous. (Il baissa la voix.) En plus de dix millénaires, il y a eu autant de bons que de mauvais Empereurs. Mais il y a toujours eu un Empereur. Et je me refuse à voir tout cela réduit à néant. Je vais répondre à l’invitation de Jaxson Aru et lui faire croire qu’il a réussi à me convertir. Je pourrai ainsi l’approcher.


      — Si ma mère était ici, intervint Paul en secouant la tête, elle vous dirait que c’est un trop gros risque et que vous seriez fort mal avisé de le prendre.


      À ces mots, Leto sentit une tempête se lever en lui. Il l’étouffa par égard pour son fils.


      — Ta mère a renoncé à son rôle de conseillère auprès de moi, lâcha-t-il d’une voix blanche.


      Gurney se mit à tourner en rond dans la cour.


      — Vous avez sauvé l’Empereur sur Otorio et, pourtant, il est clair qu’il ne vous fait pas vraiment confiance. Comment expliquer autrement que le Comte Fenring soit venu fouiner ici, tout en jouant les généreux bienfaiteurs ? L’Empereur croit déjà que vous pourriez avoir des sympathies pour la rébellion.


      — Shaddam sait qui je suis et il sait que la loyauté d’un Atréides n’est ni flexible ni conditionnelle.


      — Il n’est pas sûr qu’il le croie totalement, lui fit aimablement remarquer le docteur Yueh. La trahison n’est pas toujours apparente, même pour celui qui s’en rend coupable. Et la paranoïa transforme l’homme le plus rationnel en un maniaque dévoré de soupçons.


      — Nous tranquilliserons l’Empereur en étant avec lui d’une transparence totale, lui rétorqua Leto. Gurney, tu seras mon messager personnel. Rends-toi discrètement sur Kaitain et veille à ce que Shaddam sache que j’ai l’intention d’infiltrer la Fédération Autonome des Grandes Maisons et de faire tomber tous ses membres de l’intérieur. Il devra garder le secret, mais assure-toi qu’il soit parfaitement au courant de mes plans pour qu’à aucun moment il ne puisse douter de ma loyauté. Mon indéfectible loyauté. (Le Duc regarda successivement le guerrier mentat, Duncan Idaho, puis son docteur Suk.) L’Empereur approuvera sans nul doute mon stratagème. Vous connaissez tous mes intentions, et nous en fournirons des preuves matérielles patentes. Cependant, à l’exception de l’Empereur lui-même, ce secret doit rester entre nous. Nous et personne d’autre.


      — Croyez-vous vraiment être le plus apte à exécuter une telle mission, Père ? s’étonna Paul d’un ton dubitatif. Je ne vous aurais jamais imaginé dans la peau d’un espion.


      — Pas un espion, Paul : un homme intègre. Et je ferai ce que me dicte mon devoir. (Leto posa une main ferme sur l’épaule de son fils.) De tout l’Imperium, je suis la personne la mieux placée pour remplir cette tâche. Je suis prêt à prendre un grand risque parce que je sais que cela peut sauver d’innombrables vies, ajouta-t-il en revoyant les images de tous ces corps mutilés et brûlés jonchant l’Esplanade Promenade.


      Paul sourit à son père.


      — Un acte courageux et tout à votre honneur.


      — Tu fais des progrès, mon fils, conclut Leto.


       


      Le Duc ayant mis un terme à ce conseil de guerre improvisé, le docteur Yueh regagna ses appartements, lesquels étaient voisins de l’infirmerie de Castel Caladan – une nécessité, car il devait être disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre et toujours prêt à intervenir en cas d’urgence médicale. Il y avait certes d’autres physiciens qui avaient leurs cabinets dans Calaville, mais Yueh était le seul docteur Suk sur Caladan et le médecin de famille des Atréides depuis des années.


      Il avait passé quasiment toute la première partie de sa vie auprès de la Maison Richèse. Il avait notamment permis au Prince Rhombur Vernius de conserver sa mobilité grâce à la reconstruction par implants cybernétiques dont ce dernier avait bénéficié, après avoir été victime d’une terrible explosion. Mais Yueh était ensuite resté sur Caladan avec la Maison Atréides pour n’en plus repartir.


      Ces derniers temps, il regrettait l’absence de Dame Jessica et leurs paisibles conversations. Il aurait cependant été fort malvenu qu’il se permît de critiquer les difficultés relationnelles qu’elle avait avec le Duc. Vu le temps écoulé depuis son départ et l’absence totale de communication entre eux, Yueh doutait fort que le conflit entre elle et le Duc se réglerait aisément, même s’il l’espérait – et, contrairement aux apparences, il était persuadé que le Duc l’espérait aussi, seulement Leto Atréides cachait fort bien ses sentiments. Il n’en demeurait pas moins que le silence obstiné de Dame Jessica devenait inquiétant – même s’il reconnaissait là le mode opératoire du Bene Gesserit.


      Cette absence le touchait aussi personnellement pour une autre raison : il n’avait pas revu sa propre épouse depuis de nombreuses années. En assignant à Wanna une nouvelle mission, le Bene Gesserit les avait séparés. C’était la façon de procéder de la Communauté, et peu importaient les désastreuses répercussions qu’une telle séparation forcée avait sur un mariage. Yueh avait compris cela bien longtemps avant le Duc Leto Atréides. C’était le prix qu’elle faisait payer à ses adeptes pour leur formation exceptionnelle et le devoir moral qu’elles avaient toutes envers leur Ordre.


      Elles avaient envoyé Wanna loin de lui et il avait été bien obligé de l’accepter. Où qu’elle fût, il ne doutait pas qu’elle l’aimait encore cependant, et il l’aimait encore de toute son âme, même si un docteur Suk et une Sœur bene gesserit usaient, pour mesurer ce genre de chose, de paramètres fort dissemblables.


      Parvenu dans ses quartiers, il étudia ses spécimens de laboratoire, classant les champignons et la flore qu’il avait collectés durant sa récente expédition avec Paul, Gurney et Leto dans le Grand Nord. Absorbé par cette activité, il ne prit tout d’abord pas garde au message qui l’attendait sur son bureau.


      Un cylindre non identifié était posé là où il rangeait ses comptes rendus quotidiens. Le message avait dû arriver par le vaisseau qui avait apporté les nouvelles de l’attentat de Jaxson Aru. Yueh prit le cylindre et le fit tourner lentement pour l’examiner. D’abord mû par la curiosité, il fut bientôt saisi d’une appréhension croissante en découvrant la marque discrète du Bene Gesserit.


      En posant le pouce sur le sceau pour décacheter l’étui métallique avec son empreinte digitale, il se demanda s’il ne contenait pas un message de Wanna. Aurait-elle enfin trouvé le moyen de le contacter ?


      Il retint son souffle en tirant le petit rouleau de papier indestructible. La sensation de gras sur la surface laissait à penser qu’il avait été spécifiquement traité pour effacer les mots qu’il portait moins d’une minute après son ouverture. Après tout ce temps, Yueh avait l’impression que, par la seule force de ses pensées, il était parvenu à faire apparaître ce qu’il souhaitait si ardemment… Cela dit, il pensait à Wanna bien souvent.


      Mais, loin de soulager son inquiétude, la lecture du message l’intensifia. La dépêche provenait bel et bien de la Communauté, mais pas de Wanna. Elle avait la brièveté et la froideur caractéristiques des missives du Bene Gesserit : un simple constat qui, pourtant, l’alerta.


      « Docteur Wellington Yueh, nous devons vous annoncer la disparition de votre épouse, alors qu’elle était en mission spéciale pour la Communauté. Pour l’heure, nous n’avons aucune autre information. Si Wanna prend contact avec vous, vous êtes prié d’en informer immédiatement l’École-Mère. »


      Il n’y avait aucune signature, aucun identifiant. Yueh se frotta le menton en relisant plusieurs fois les trois phrases. Les mots en eux-mêmes, pour factuels qu’ils fussent, n’en étaient pas moins extrêmement alarmants. Ce n’était pas là une banale note d’information. Le fait même qu’elles l’aient contacté était déjà en soi un indicateur suffisant : il fallait que leurs craintes fussent bien sérieuses pour qu’elles aient pris cette peine.


      Mais cela faisait des années qu’il n’avait plus la moindre idée de ce en quoi les devoirs de Wanna consistaient. Que pouvait-il bien lui être arrivé ?


      Il relut avec une anxiété croissante les quelques lignes jusqu’à ce que les lettres, de plus en plus pâles, finissent par disparaître.


      Il était désormais trop tétanisé pour pleurer, mais il savait que les larmes viendraient.


    


  



  

    

    


    

      

        « On dit que la beauté est dans les yeux de celui qui regarde, mais la beauté intérieure, la seule qui importe vraiment, n’est pas si aisée à détecter, même par la personne qui la possède. »


        Axiome bene gesserit.


      


    


    

      Elle était furieuse de s’être encore fait piéger – et plus encore de la méthode employée. Pourtant, son amertume n’entamait en rien sa détermination. Pour elle, c’était l’occasion ou jamais. Elle allait la saisir et faire ce que le Bene Gesserit lui avait ordonné. Du moins y gagnerait-elle de quitter Wallach IX. Après… après, elle trouverait un moyen d’accomplir sa mission sans se perdre : elle allait devoir se préserver.


      
          C’est ma dernière chance de revoir Leto et Paul. Et Caladan.
        


      Cependant, comment y parviendrait-elle jamais si elle devait focaliser toute son énergie sur son objectif : se faire accepter par le Vicomte Tull et devenir sa concubine ?


      Enveloppée dans sa robe de voyage, Jessica regardait par le hublot en forme de losange de la cabine passagers d’un long-courrier. Elle ne voyait pourtant rien des couleurs ni des formes qui se fondaient en une traînée indistincte, tandis que le gigantesque vaisseau pliait l’espace. Elle faisait route vers Elegy, la planète de la Maison Tull : sa nouvelle assignation – jamais elle ne pourrait la considérer comme sa nouvelle patrie.


      Grâce aux moteurs Holtzman, et au mystérieux savoir du Navigateur de la Guilde qui les utilisait pour modifier l’hyperespace, le voyage serait bref. Jessica sentit la perturbation, cette sorte de torsion, de secousse, lorsque le vaisseau parcourut la gigantesque distance sans bouger. Déjà ils se trouvaient dans une nouvelle galaxie, en orbite autour d’une nouvelle planète. Mais tous les pénibles embarquements des navettes, chargements et déchargements de fret, l’attente des formalités administratives, des ajustements et autres calculs de trajectoire allaient prendre des heures.


      Pendant qu’elle patientait dans sa cabine privée – ainsi qu’il seyait à toute nouvelle concubine assignée à une noble maison –, Jessica s’attacha à contrôler son anxiété et à se préparer au mieux. Plus elle acquerrait de connaissances et d’informations, plus elle multiplierait ses chances de succès. Au moins était-elle délivrée de la supervision et du contrôle directs du Bene Gesserit – ce qui pourrait lui offrir de nouvelles occasions à saisir. Cependant, ses très chères Sœurs savaient pertinemment qu’en lui faisant miroiter l’espoir de retourner sur Caladan, elles la contrôleraient parfaitement à distance.


      Elle étudia un dossier que leur avait procuré Sœur Zoanna, l’ancienne concubine du vieux Vicomte Alfred Tull récemment décédé. Après avoir été expulsée d’Elegy, Zoanna avait écrit : « Le fils du vieux Vicomte ne voulait pas entendre parler de moi. Je lui ai proposé mes services, recourant à tous mes talents, sans aucun résultat. Il s’est montré très mal à l’aise, embarrassé même par ma tentative de séduction. Après toutes mes années de bons et loyaux services pour la Maison Tull, Giandro m’a renvoyée de sa cour et expulsée de sa planète par le premier vaisseau en partance. »


      Un rapport virtuel se matérialisa, flottant devant Jessica, et elle fit glisser son index plusieurs fois de suite dans les airs pour le feuilleter. Évidemment que le nouveau Vicomte s’était rebellé à l’idée que la concubine de son père s’offre à lui ! Outre sa maladresse, la manœuvre manquait singulièrement d’élégance. Rien d’étonnant à ce que Zoanna ait été congédiée. Jessica fronça les sourcils, poursuivant sa lecture : « Non seulement Giandro ne voulait pas de moi à titre personnel, mais je crois qu’il éprouve une profonde méfiance à l’égard de la Communauté. Alfred s’est toute sa vie montré extrêmement généreux envers nous. Il se sentait redevable parce qu’une des nôtres lui avait évité une mésaventure lorsqu’il était enfant. En remerciement, le père d’Alfred – le grand-père de l’actuel Vicomte – fit de grosses et régulières donations à l’École-Mère, ce qui nous a permis de construire de nouveaux bâtiments et d’apporter de nombreuses améliorations au campus de l’École. Quand Alfred est, à son tour, devenu Vicomte, il a poursuivi ces versements.


      « En revanche, quand son fils a repris récemment le flambeau après la mort d’Alfred, il a immédiatement mis fin à tous ces financements. Nous devons pourtant restaurer ces donations. Mais, pour ce faire, la Communauté doit avoir des antennes sur Elegy. La Maison Tull est impliquée dans certaines affaires importantes dont je n’ai pu, hélas, avoir qu’un aperçu. Nous devons être informées des agissements de Giandro. »


      Jessica passa à un communiqué que la Révérende Mère Mohiam avait joint au compte rendu de Zoanna. En tant que Diseuse de Vérité de l’Empereur, elle avait elle aussi rencontré le jeune Vicomte à la Cour Impériale, et s’était prise d’une violente aversion pour lui, quoiqu’elle ne pût attester d’aucune activité répréhensible à son actif.


      Mohiam avait écrit : « Non seulement Giandro Tull se montre ouvertement irrespectueux envers notre Ordre, mais il cache quelque chose. À notre humble avis, il a expulsé Zoanna pour avoir les coudées franches. Les Sardaukars de la garde impériale ont enquêté sur Elegy, mais, malgré les fouilles et les interrogatoires poussés, ils n’ont trouvé aucune preuve de son implication au sein de la Fédération Autonome des Grandes Maisons. Il nous faut un nouvel agent de renseignement sur place : l’une des nôtres. »


      Elle lut également le compte rendu d’un officier sardaukar, un certain Colonel Bashar Jopati Kolona, qui détaillait son enquête et concluait que l’affaire devait être classée sans suite et Giandro Tull ne plus être inquiété.


      Jessica engrangea encore un maximum d’informations tirées du long journal intime de Zoanna, en sautant cependant les passages trop personnels sur le vieil homme désormais disparu. Elle avait la sensation de n’être qu’un simple pion. La Communauté lui confiait certes cette mission pour parvenir à ses propres fins – avait-elle jamais agi autrement ? –, mais c’était aussi là une façon de tester sa loyauté : elle devait prouver qu’elle était prête à servir le Bene Gesserit sans hésitation et sans poser de question. Elle avait l’impression de subir un de ces exercices éducatifs pour Mentat que Thufir Hawat affectionnait tant, un scénario complexe qui ne menait qu’à des choix impossibles.


      Saurait-elle marcher sur cette corde raide sans chuter ? Pourrait-elle trouver quelque brillante solution à ce problème apparemment insoluble ?


      Jessica avait déjà muré son cœur, mais, en regardant sa destination se profiler, là, juste en dessous, elle ne le barricada que davantage. On disait d’Elegy que c’était une jolie planète. Il n’y avait pourtant de place que pour Caladan dans ses pensées.


      Elle n’en était pas moins fermement décidée à réussir là où Zoanna avait échoué. Giandro Tull approchait la cinquantaine : un peu plus jeune que Leto, donc. Quant à elle, elle avait trente-six ans. Elle était éclatante de santé, belle, désirable, mais également intelligente, équilibrée : une femme d’expérience. Qu’il eût ou non des accointances avec la rébellion, le nouveau Vicomte semblait doté d’une forte personnalité, celle d’un personnage singulier : un libre penseur. D’un certain côté, elle avait du respect pour un homme qui résistait tant au Bene Gesserit qu’aux pressions du Trône Impérial. Il paraissait n’agir qu’en accord avec ses convictions : un homme d’honneur.


      À cet égard, il lui rappelait Leto.


      C’était peut-être pour cette raison qu’elle avait été choisie pour cette mission.


      Bien que le long-courrier lui-même fût immobile, Jessica entendait le bourdonnement d’une intense agitation autour d’elle. Les gens quittaient leurs cabines et leurs navettes, et les autres astronefs se désamarraient pour décoller. À proximité d’Elegy, une nouvelle station orbitale avait été construite afin de gérer le trafic tant de passagers que de marchandises, et un système de petites navettes rapides avait été mis en place, presque exclusivement destiné aux voyageurs, pour faire l’aller-retour avec la surface.


      Elle eut un bref aperçu du nouveau quai d’embarquement en montant à bord d’une de ces mini-navettes flambant neuves qui l’emmènerait, elle et une cinquantaine d’autres passagers, jusqu’à la terre ferme. La station avait des baies vitrées sur tout son périmètre ainsi que des rampes lumineuses. Avec l’arrivée du long-courrier, elle grouillait de voyageurs débarquant ou embarquant à bord des navettes.


      Sous la station, Jessica vit des conteneurs de fret lâchés pour tomber sur la planète – des importombeurs –, tandis que d’autres conteneurs d’export, appelés « projexporteurs », étaient lancés de la surface d’Elegy vers la station. Sur le quai du fret, des agents de la Guilde géraient le tout, leurs crânes chauves, leurs traits étranges, et parfois même extrêmement déformés, bien visibles à travers leurs casques de plass scellés. L’ensemble lui fit l’effet d’un ballet parfaitement chorégraphié.


      Une demi-heure plus tard, alors que sa mini-navette plongeait vers la terre ferme, Jessica se demandait si cet esprit d’indépendance qu’elle revendiquait ne pourrait pas s’aligner avec celui de Giandro Tull. Parce qu’elle avait été élevée, formée et irrémédiablement conditionnée par le Bene Gesserit, elle avait au fond d’elle un besoin viscéral de se montrer digne de l’estime de ses supérieures. La raison essentielle pour laquelle elle avait accepté de coopérer n’en était pas moins strictement personnelle, avec pour unique objectif d’obtenir le précieux sésame qui lui permettrait de rentrer sur Caladan.


      Las, il lui faudrait du temps pour réussir à accomplir sa mission. Cela dit, Elegy se trouvait fort loin de l’École-Mère : peut-être parviendrait-elle enfin à envoyer un message secret à Paul ou à Leto ? Elle se raccrochait à cet espoir, quoiqu’elle ignorât tout de ce qui l’attendait et jusqu’à quel point là-bas elle pourrait avoir, ou non, le moindre contrôle sur son destin.


      Parce qu’elle entendait bien se forger son propre destin dorénavant, et par tous les moyens.


      La navette traversa un ciel voilé au beau milieu du plus somptueux coucher de soleil que Jessica eût jamais vu. La lumière explosait de tant de couleurs chatoyantes qu’elle semblait réfractée à travers un prisme. D’après les descriptions de la planète qu’on lui avait faites, elle savait que le paysage était luxuriant, avec une espèce locale de lichen qui sculptait, en poussant, des formes fantasmagoriques disait-on. Constituant l’une des principales ressources d’Elegy, ce lichen était récolté pour être filé et tissé afin de produire des étoffes d’une finesse extrême exportées à travers tout l’Imperium.


      La navette se posa sur l’astroport principal et les passagers débarquèrent. Jessica suivit le mouvement, tout en examinant son nouvel environnement. Le Vicomte Tull viendrait-il l’accueillir ou ignorerait-il insolemment son arrivée ? Elle perçut un léger parfum qui flottait dans l’air : l’odeur du lichen, sans doute. Elle en apercevait quelques spécimens aux alentours de l’astroport. À cette période de l’année, il arborait de petites baies jaunes très caractéristiques – et vénéneuses.


      Sachant la brutalité avec laquelle Zoanna avait été expulsée, Jessica fut surprise en découvrant un vrai comité d’accueil qui l’attendait à l’intérieur de l’astroport. D’autant plus que, parmi ses membres, elle reconnut, d’après les portraits qu’elle avait vus de lui dans ses dossiers, l’homme aux cheveux auburn qui lui arrivaient aux épaules et aux traits d’une indéniable beauté : Giandro Tull était venu la chercher en personne.


      Elle hésita puis, rassemblant son courage, s’avança à sa rencontre, un sourire poli aux lèvres. Il garda un visage de marbre, une posture solennelle, puis s’inclina légèrement avec raideur.


      — Vous êtes venue jusqu’ici, sur ma belle planète, Sœur Jessica du Bene Gesserit, et, en homme d’honneur, je suis tenu de vous recevoir. Je savais que ces sorcières ne renonceraient pas aussi facilement. Alors, autant aborder cette nouvelle tentative de front, au lieu d’attendre quelque incursion plus sournoise.


      Jessica s’était préparée à rencontrer cette résistance de la part du Vicomte.


      — Je m’efforcerai d’être tout aussi franche avec vous, Messire, lui répliqua-t-elle avec un sourire réservé. J’ai passé fort peu de temps à l’École-Mère au cours de ces vingt dernières années. Je vivais sur Caladan. Mais, dans sa grande sagesse, le Bene Gesserit a estimé que je pourrais vous agréer.


      Ces mots lui coûtaient et elle baissa la tête en détournant ses yeux verts avec une pointe de timidité délibérée, comme on lui avait appris à le faire.


      — Caladan ? (Giandro la considéra un long moment, puis enchaîna sans plus poser de questions.) Des appartements ont été préparés au manoir à votre intention. Vous serez mon invitée et non ma concubine.


      Elle croisa son regard.


      — Je respecte votre circonspection. Et vos limites.


      — Mais les sorcières vont sans doute exiger de moi quelque contrepartie, soupira-t-il avec une manifeste lassitude. Nous allons nous rendre dans ma forêt domaniale, juste à l’extérieur du manoir, où j’ai ma chasse gardée. J’y ai fait dresser un banquet de bienvenue. Ce sera l’occasion, pour ma domesticité, de se familiariser avec vous… et nous pourrons poursuivre cette conversation.


      Le Vicomte tourna alors les talons, et ses gens lui emboîtèrent le pas, invitant tacitement Jessica à les suivre.


      Après ce voyage, elle avait espéré avoir le temps de s’installer pour pouvoir s’accoutumer à la nouvelle gravité – quoique subtile, la différence était perceptible –, et adapter son horloge biologique au décalage horaire. Le trajet depuis Wallach IX, le temps passé à bord du long-courrier, la descente en navette jusqu’ici… tout cela lui avait laissé une sensation poisseuse désagréable. En outre, les voyages spatiaux avaient toujours sur elle un effet perturbant. Pour le premier jour de son assignation, elle aurait aimé faire bonne impression auprès de son hôte.


      — Mon Seigneur, me permettriez-vous d’aller me changer ? J’aimerais me présenter sous mon meilleur jour pour être à la hauteur de l’occasion.


      Il la gratifia une fois de plus de son étrange sourire.


      — Inutile, vous êtes déjà ravissante. Le Bene Gesserit a fait le bon choix : à cet égard du moins, je n’ai rien à redire. (Il parlait tout en marchant.) Le dîner est déjà prêt. Et je suis sûr que le Bene Gesserit vous a appris à vous adapter aux circonstances.


      — À votre guise, Mon Seigneur.


      Un autre test ? S’ils pouvaient tous être aussi simples !


      Tull semblait moins rustre qu’elle ne l’avait craint. Peut-être parviendrait-elle à effacer les mauvais souvenirs qu’il avait gardés de Sœur Zoanna. Elle allait devoir naviguer sur ces eaux troubles avec prudence. Mais le murmure des vagues de Caladan lui manquait tant…


      En chemin, le gentilhomme la regarda de nouveau, l’examinant avec circonspection.


      — Vous ne ressemblez pas à ce que j’imaginais, admit-il finalement.


      Le sourire qui étira alors ses lèvres pincées semblait avoir quelque chose de forcé, de sorte qu’elle peina à évaluer sa sincérité.


      Les serviteurs se hâtèrent pour pouvoir préparer leur arrivée, et Jessica se retrouva bientôt dans un bois parfaitement entretenu aux abords d’un vaste manoir. Une longue table de banquet élégamment décorée avait été dressée au milieu d’arbres couverts de cascades de lichen odorant. Les baies multicolores brillaient, comme vernissées, bien en vue : beauté et poison à la fois… Peut-être devait-elle y voir un message qui lui serait destiné ?


      À la tombée de la nuit, d’invisibles sources de lumière dissimulées au creux des bouquets de lichen illuminèrent bientôt la clairière, tandis que des bougies traditionnelles éclairaient la longue table de bois. Dès que Jessica se fut assise à la place d’honneur, le Vicomte fit signe à ses serviteurs qui s’avancèrent pour offrir à son invitée une gerbe de roses d’un beau rouge carmin qu’ils déployèrent en éventail devant son assiette.


      En dépit de ce gracieux accueil, Jessica avait déjà remarqué, lorsqu’elle s’était mêlée à la suite du Vicomte, qu’elle était étroitement surveillée par des hommes en uniforme. Chaque fois qu’elle croisait leur regard, ils détournaient la tête, pas avant cependant qu’elle n’ait surpris quelques coups d’œil d’une insistance troublante.


      Giandro Tull, en revanche, se comportait en parfait gentilhomme.


      — Si vous me le permettez, je vous parlerai en toute franchise, lança-t-il en guise de préambule. Je ne voulais pas de vous ici. Et je ne vous ai pas invitée. Néanmoins, je descends d’une noble lignée et je suis un membre respecté du Landsraad. Je me montrerai donc poli et aimable, tant que vous ne me donnerez aucune raison de me conduire autrement. (Il prit une gorgée de son vin blanc frappé.) Mais cela pourrait changer dans les jours à venir. Nous verrons si vous méritez ma légendaire hospitalité.


      Connaissant la mauvaise expérience qu’il avait déjà eue avec la Communauté, Jessica prit sur elle pour ne pas se sentir insultée. Elle dégusta son vin à petites gorgées, savoura ses subtiles saveurs fraîches et fruitées : pêche et baies, un mélange d’épices et un léger arôme boisé provenant probablement d’un élevage en fût de chêne.


      À la réflexion, elle se dit que lui aussi était tenu de se conformer à tout un carcan d’obligations. Elle esquissa un sourire.


      — J’ai donc tout intérêt à profiter de cette soirée, et à ne point vous faire regretter la politesse que vous me témoignez. J’espère même être quelqu’un que vous aimeriez connaître.


      — Quelqu’un que les sorcières aimeraient bien me faire connaître, la reprit-il aussitôt.


      — L’un n’empêche pas l’autre.


      Elle l’examina de plus près. Ses longs cheveux épais et soyeux avaient quelque chose de presque féminin. Mais son profil était anguleux et viril avec un front haut et une bouche affirmée. Au premier coup d’œil, Giandro Tull n’était pas le genre d’homme qui l’attirait physiquement. Elle pouvait néanmoins imaginer sans peine qu’il pût exercer un charme désarmant sur bien des femmes.


      Il s’aperçut qu’elle l’observait et planta son regard noisette dans ses yeux.


      — Le Bene Gesserit vous a envoyée ici en pensant sans nul doute qu’en exerçant sur moi ses techniques, vous briseriez mes défenses et raviriez mon cœur. C’est une forme de manipulation. Je n’ai rien d’un timide écolier tout émoustillé à la perspective d’une idylle.


      C’était très exactement la raison pour laquelle le Bene Gesserit l’avait dépêchée ici, en effet, même si elle cherchait à trouver sa propre place dans cette situation, un chemin de traverse.


      — Un écolier émoustillé n’aurait, à mes yeux, aucun intérêt, lui répliqua-t-elle. Vous n’appréciez guère la Communauté, ce me semble…


      — C’est un euphémisme, railla-t-il en se laissant aller contre le dossier de son fauteuil de bois massif. Et ce n’est un secret pour personne. Mon père a fait don d’une véritable fortune à votre École-Mère et j’ai mis fin à cette gabegie. Je me demande encore comment les sorcières ont pu dépenser tout cet argent.


      — L’École-Mère a achevé la construction de plusieurs bâtiments qui lui faisaient cruellement défaut, en veillant toujours à rendre hommage au généreux donateur par l’apposition de plaques bien en vue dans les nouveaux réfectoires et à l’entrée des nouvelles ailes résidentielles et des salles de classe pour les élèves – qui lui en sont infiniment reconnaissantes.


      Il plissa le front et détourna les yeux.


      — Eh bien, dorénavant, vos consœurs devront puiser à d’autres sources de financement. (Il but une nouvelle gorgée de vin, le temps de rassembler ses idées.) Malheureusement, j’ai, ce faisant, éveillé les soupçons injustifiés de l’Empereur. Je sais que sa Diseuse de Vérité jouit d’une grande influence auprès de lui. Peut-être que, si je vous laisse séjourner ici, la suspicion impériale changera de cible… (Il se rembrunit tout à coup.) Mais ne comptez pas sur moi pour recommencer à jeter les solaris par les fenêtres. Mes affaires ont été durement touchées quand l’Empereur Shaddam a détruit la Maison Verdun, notre associé historique. Mon premier devoir est de rendre sa grandeur à ma propre Maison.


      Jessica vit là une occasion à saisir.


      — Ma simple présence ici, sur Elegy, tranquillisera la Communauté, et… je connais la Révérende Mère Mohiam personnellement : je pourrai vous aider.


      Il sembla surpris.


      Elle désigna d’un hochement de tête les hommes en uniforme qui se tenaient sous les arbres, dont deux rôdaient singulièrement près d’eux. Leur mine sévère et leur attitude martiale les rendaient pour le moins impressionnants. Giandro Tull se montrait-il simplement prudent ? Il avait certes de bonnes raisons pour ne pas lui faire confiance d’emblée.


      — Pourquoi suis-je le point de mire de tous ces hommes ? Qui sont-ils ? demanda Jessica.


      — Des officiers de la sécurité chargés de veiller sur vous.


      Elle arqua les sourcils. Était-ce à dire que le Vicomte Tull dissimulait quelque chose qu’elle ne devait pas voir ?


      — Merci de vous préoccuper ainsi de ma sécurité. Ce monde serait-il si dangereux ? Y aurait-il quelque brigand embusqué alentour, attendant la première occasion pour m’entraîner dans la forêt ?


      — Je ne voudrais pas qu’il vous arrive quoi que ce soit de fâcheux, répondit-il d’un ton circonspect. Vous êtes une Bene Gesserit : une invitée de marque, mon invitée, et, à ce titre, vous êtes sous ma protection.


      — Je sais me défendre.


      Il jeta un coup d’œil aux hommes en uniforme qui rôdaient toujours beaucoup trop près.


      — Installez-vous, laissez votre organisme s’habituer à ce nouvel univers et prenez vos marques dans mon manoir, répondit-il, autant à l’intention des observateurs en tenue qu’à celle de Jessica, apparemment. Libre à vous d’aller où bon vous semble : je n’ai rien à cacher. (Il reposa son verre sur la table, puis fit courir son index sur sa lèvre inférieure, comme absorbé dans ses pensées.) Évitez juste d’agir comme celle qui vous a précédée.


      Elle allait devoir trouver le moyen de lui faire oublier cette farouche aversion qu’il nourrissait envers la concubine bene gesserit de son père.


      — Dans la mesure où vous n’avez jamais accepté Zoanna, personne ne m’a précédée. Je suis la première concubine qui se présente devant vous, Vicomte Giandro Tull. J’espère que vous me laisserez ma chance.


      Il s’esclaffa.


      — Vous avez de la repartie. Voilà qui me plaît. Mais vous n’êtes pas ma concubine. Et n’allez pas croire que vous pouvez me séduire. (Il lui sourit à nouveau.) Pas facilement, du moins.


      — Considérons cela comme une trêve, alors, enchaîna-t-elle. J’apprécie votre aimable accueil et il me serait agréable d’apprendre à mieux vous connaître, vous et votre planète, naturellement.


      Giandro Tull sembla soulagé, et même satisfait.


      — Nous sommes donc d’accord. Disons que nous sommes parvenus à une entente cordiale.


      Il tendit son verre vers elle et ils trinquèrent – quoique avec une certaine réserve.


      Mais, tandis qu’elle savourait son verre de vin, ses pensées l’emportèrent fort loin : sur Caladan, auprès de son cher Leto.


    


  



  

    

    


    

      

        « Si nous pouvions dépasser notre peur et reconnaître que nous partageons le même objectif, nous deviendrions invincibles. »


        JAXSON ARU,
communiqué à la Fédération Autonome des Grandes Maisons.


      


    


    

      Avec ses cieux couleur de feu perpétuellement enfumés et son activité sismique incessante, Tupile était une planète hostile. Pourtant, l’Ur-Directrice Malina Aru trouvait l’endroit réconfortant. L’énergie et le chaos ambiants formaient une puissante et exaltante combinaison. Tupile était sa planète, l’un de ces mondes cachés qui n’apparaissaient sur aucune des cartes de la Guilde et avaient de tout temps servi, et servaient encore, de sanctuaires aux dirigeants du CHOM ou à tout exilé assez bien informé pour les trouver.


      Assise sur sa terrasse, elle jouissait d’un parfait moment de détente – même si l’engrenage incessant des décisions à prendre maintenait constamment son esprit en éveil. Elle jugeait l’endroit propice à la réflexion. Or, des sujets de réflexion, elle n’en manquait assurément pas.


      Tranquillement assis de chaque côté de sa chaise longue, Har et Kar demeuraient sur le qui-vive, toujours prêts à la défendre. Elle les emmenait partout, y compris lors de ses voyages les plus lointains – quand les conditions le permettaient. Ils préféraient toutefois rester « à la maison ». Il lui arrivait d’envier la simplicité de leur existence. Elle leur gratta la tête. Ils haletèrent, découvrant leurs crocs impressionnants. Jamais ils ne lui avaient donné de raison de les craindre, cependant.


      Elle avait été très déçue d’apprendre, par ses informateurs, que les deux louveteaux dont elle avait fait cadeau à Feyd-Rautha Harkonnen s’étaient retournés contre leur maître et avaient été exécutés. Elle s’en désolait. Non pour Feyd-Rautha, mais pour les animaux. Et elle n’entreprendrait certainement pas les démarches une seconde fois pour lui en procurer de nouveaux.


      Le regard plongé dans les nuées rougeâtres, Malina remarqua des traces de fumée noire semblables à des traînées de peinture dont des doigts rageurs auraient balafré l’atmosphère. L’énorme lune de Tupile était accrochée là, occupant une portion improbable de ciel. Malina distinguait même les fissures et les cratères tavelant sa surface. L’astre géant croissait de jour en jour, intensifiant les secousses telluriques sur Tupile, ce dont elle n’avait cure puisque les stabilisateurs hydrauliques inclus dans les fondations de sa propriété amortissaient les chocs, de telle sorte qu’elle les percevait à peine. Plus perturbante, en revanche, était l’impression que cette lune croissante menaçait de lui tomber sur la tête d’un instant à l’autre… comme ses plans pour démanteler l’Imperium des Corrino qui risquaient bel et bien, eux, de tomber à l’eau.


      Ces plans si précis, si solides dans leur prudente exécution graduelle avaient subi une brutale accélération sous l’impulsion des provocations de son fils, et dans une direction pour le moins violente. Le récent attentat contre le Palais Impérial était une manœuvre grossière et maladroite, comme la fausse note d’un cuivre dans le mouvement d’une symphonie. Cependant, alors que l’explosion du galion impérial et la mort de tous ces spectateurs innocents auraient dû provoquer une unanime réaction de dégoût, un tollé général, elles avaient plutôt servi à mettre en lumière l’extorsion de fonds dont la Maison Corrino s’était rendue coupable envers les familles nobles. Même avec tant de victimes mortes si tragiquement, la perte de cette fortune acquise par une taxation abusive aurait fort peu d’impact sur les finances de l’Empereur – hormis l’humiliation. Rares étaient donc ceux qui éprouvaient la moindre compassion pour Shaddam, malgré ses assurances – guère convaincantes, au demeurant – selon lesquelles il aurait eu l’intention de redistribuer cette richesse à ses sujets dans un effet de son impériale bonté.


      Bien qu’elle-même atterrée de voir ce que son fils avait fait, force lui était de constater que, parmi les autres membres de la Fédération, beaucoup ne témoignaient pas de la même répugnance. Et Malina devait bien reconnaître qu’elle commençait à les écouter. Il lui paraissait désormais évident qu’elle ne pouvait plus maintenir le cap qu’elle avait choisi : elle devait renoncer à sa vision pacifique d’un changement progressif.


      Comme s’ils étaient liés par quelque connexion télépathique, Har et Kar dressèrent en même temps leurs oreilles pointues, tournèrent la tête et se levèrent brusquement dans un même mouvement. Des grondements sourds vibraient au creux de leurs poitrails. Ils regardèrent en direction de la vaste demeure, de brûlantes lueurs prédatrices dans leurs yeux rougeoyants.


      Malina s’alarma aussitôt. Personne ou presque ne savait où la trouver sur Tupile et moins encore ne possédait les passes nécessaires. Ceux qui pouvaient démêler les complexes itinéraires ultrasecrets de la Guilde Spatiale pour atteindre la planète-sanctuaire se comptaient sur les doigts d’une seule main.


      Elle se leva et sentit son pouls s’accélérer. Ses fidèles loups épineux ne quittèrent pas leur poste à ses côtés, prêts à attaquer tout intrus – quoiqu’un assassin qui serait parvenu jusqu’ici eût probablement eu les ressources nécessaires pour éliminer deux chiens de garde, fussent-ils aussi dangereux que les siens.


      L’Ur-Directrice du CHOM ne chercha pas à éviter la confrontation. Au contraire, le pas conquérant, elle s’avança vers la maison, flanquée de ses deux loups, toutes épines hérissées, se laissant guider.


      — Montrez-moi, leur ordonna-t-elle.


      Ils traversèrent à pas lents les immenses pièces pour l’entraîner vers le haut de l’escalier qui menait au vaste hall d’entrée.


      Au pied des marches, un homme l’attendait, la regardant paisiblement descendre vers lui. Il semblait seul.


      Malina crut voir un spectre. Son époux, Brondon, était mort des années auparavant, et elle ne l’avait pas revu depuis encore bien plus longtemps. Lorsqu’il s’était retiré sur Otorio – pour un exil alors maquillé en retraite anticipée –, où il avait bientôt perdu son temps à pratiquer d’insanes distractions sur le domaine familial, Brondon était censé s’occuper de leur plus jeune fils. Il n’avait pas dû être très attentif parce que, en grandissant, Jaxson s’était de plus en plus radicalisé.


      Malina n’avait jamais beaucoup aimé, ni même apprécié, son époux. Cependant, en le voyant à présent réapparaître sous son toit, elle fut prise de frissons. Son nom lui échappa dans un souffle, à peine un chuchotement.


      L’homme semblait attendre quelque chose. En approchant, elle s’aperçut qu’il ne s’agissait pas de Brondon, finalement. Le visage était certes d’une ressemblance frappante, et pourtant… différent. Un frère peut-être ? Non, Brondon n’avait aucune fratrie. Un imposteur ? Chercherait-on à la tromper avec un habile déguisement ? Mais à quelle fin ?


      — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


      Har et Kar dévalèrent les derniers degrés en bondissant et elle crut qu’ils allaient déchiqueter l’inconnu. À sa grande surprise, l’homme se pencha pour leur tapoter la tête en veillant à ne pas se blesser avec leurs épines argentées.


      — Je présume que cela atteste du brillant savoir-faire des Tleilaxu. Je pensais pourtant que ma propre mère me reconnaîtrait.


      Malina se figea pour l’examiner de plus près. Oui, maintenant, elle parvenait à discerner les traits originels qui n’étaient, en fait, que partiellement masqués par ceux de Brondon.


      — Jaxson ? Mais à quelle abomination t’es-tu encore livré ?


      — C’est une technique reconnue appelée « clonage facial », Mère. Elle me procure un parfait camouflage et préserve l’image de mon père – lui redonne vie, en quelque sorte. N’êtes-vous pas contente de nous revoir ?


      Malina synthétisa toutes ces informations en une fraction de seconde. Elle descendit les dernières marches pour se camper devant lui et le soumettre à une inspection minutieuse. Les loups s’assirent aux pieds de Jaxson en le regardant sans broncher – n’était-il pas un ancien familier des lieux ?


      Une moue hautaine incurva les lèvres sans fard de l’Ur-Dir.


      — Excellent camouflage, conclut-elle cependant en hochant la tête. Mais suffira-t-il à tromper n’importe quel scanner d’identification ?


      Jaxson lui adressa un sourire radieux, comme si elle venait de lui faire le plus beau des compliments.


      — C’est plus subtil que tes méthodes habituelles, s’étonna-t-elle.


      — L’efficacité maximale est mon seul critère en la matière, Mère. Pour l’heure, nous devons avoir une longue discussion, vous et moi, parce que nous atteignons un point de non-retour. Nous avons souvent eu des différends sur nos tactiques respectives, mais nous devons coordonner nos activités. Vous ne pouvez pas nier que j’ai ébranlé les fondations de l’Imperium. Si nous travaillons ensemble – vous, moi et tous nos alliés –, nous pouvons élargir ces fissures et faire enfin tomber ce Béhémoth d’un autre âge.


      — J’ai beaucoup réfléchi à tout cela, moi aussi. J’ai fait réaliser des études approfondies et j’ai écouté les discours enflammés des membres de la Fédération. (La réaction de surprise de son fils ne lui échappa pas.) Oui, oui, tu as plus de partisans que tu ne le crois, Jaxson.


      Un sourire narquois se dessina sur sa bouche – la bouche de Brondon.


      — Qui vous dit qu’ils ne m’ont pas déjà contacté ?


      Il la laissa assimiler cette information… qui la déstabilisa sur le moment. Elle n’en laissa rien paraître, naturellement.


      — Si vous vouliez bien admettre que nous poursuivons le même objectif, nous pourrions peut-être coordonner nos actions et aboutir au succès à très brève échéance.


      — J’ai été obligée de te renier, tu sais, lâcha-t-elle au bout d’un long silence pesant. Il le fallait. (Elle compta sur son intonation pour se dispenser de plus humiliantes excuses.) Les comptables mentats impériaux ont passé toutes mes transactions au peigne fin afin de vérifier que je t’avais bien coupé les vivres.


      — Oh, j’ai mes propres sources de financement, Mère. De plus, vous n’avez pas tout à fait réussi à m’évincer. Et vous le savez pertinemment.


      Elle pinça les lèvres et hocha la tête.


      Incapable de contenir son exaltation plus longtemps, il enchaîna :


      — Et j’ai bon espoir que le Duc Leto Atréides se joigne à nous ! Il a vu la corruption qui ronge l’Imperium de ses propres yeux et il a demandé à se rallier à notre cause. Je viens juste de recevoir de sa part le signe convenu.


      — Le Duc de Caladan ! s’exclama Malina en clignant des yeux. Leto le Juste ? Je n’aurais jamais imaginé…


      — C’est pourtant logique. Pensez à l’écœurante corruption et à la traîtrise dont il a été témoin à la Cour Impériale. Pensez à la façon dont la Maison Corrino l’a traité non seulement l’année passée, mais dès lors qu’il est devenu Duc, comment Shaddam a tout fait pour le traîner dans la boue avec son procès en déchéance, même s’il n’y est pas parvenu. Leto Atréides ne porte pas la Maison Corrino dans son cœur. Il nous apportera sa contribution. Et quel formidable allié pour la Fédération !


      Malina sourit à son fils, l’invitant d’un geste à entrer.


      — Il se pourrait que nous puissions unir nos forces, finalement.


    


  



  

    

    


    

      

        « Je n’ai jamais été très habile dans l’art de la dissimulation et du travestissement. Mais voici venu le temps d’acquérir de nouveaux talents. »


        DUC LETO ATRÉIDES, lettre à son fils.


      


    


    

      — Mes mots parleront d’eux-mêmes, affirma Leto avec conviction, en se penchant vers Halleck. Mais c’est à toi qu’il revient de transmettre mon message, Gurney. Mon cousin Shaddam ne doit à aucun moment remettre ma loyauté en cause, même si j’ai la ferme intention d’infiltrer la rébellion pour faire tomber Jaxson Aru.


      — Je le lui dirai, Mon Seigneur, lui assura Gurney. Je le mettrai même en chanson, si cela peut faciliter les choses.


      — En dernier recours seulement, lui répondit Leto en riant, moment de légèreté fort bienvenu dans un contexte pour le moins tendu. (Il lui présenta un cristal ridulien guère plus grand que l’ongle de son pouce.) Mon message est enregistré ici. En temps normal, et comme les règles de la diplomatie l’imposent, j’aurais rédigé une missive officielle, fermée avec le sceau de mon anneau ducal, et l’aurait glissée dans un cylindre inviolable pour qu’elle soit remise à son destinataire par les voies habituelles. Mais nous n’osons pas prendre ce risque, n’est-ce pas ? Il ne s’agit pas là d’une simple doléance, ni d’une réponse à quelque requête d’amendement pour un énième projet de loi. Tu devras être d’une discrétion absolue et passer complètement inaperçu jusqu’à ce que tu sois à l’intérieur du Palais Impérial. Et, même au Palais, personne en dehors de l’Empereur ne doit être au courant de mes agissements. Rien ne dit que les rebelles de la Fédération des Grandes Maisons n’ont pas infiltré les plus hautes instances du Landsraad et de la Cour.


      Réunis à huis clos dans la chambre du conseil restreint – avec la porte dûment verrouillée et le sas antibruit activé contre d’éventuelles oreilles par trop indiscrètes –, les plus proches conseillers de Leto ne purent cacher leur malaise en entendant le Duc dépeindre ce qui n’était, hélas, que la triste réalité. Observateurs silencieux, Paul et Duncan échangeaient des coups d’œil incertains.


      Thufir Hawat fit signe à Gurney d’approcher.


      — Le docteur Yueh va t’implanter le cristal dans l’avant-bras pour que, même si tu es fouillé, personne ne puisse le trouver – et qu’il ne soit jamais perdu.


      — Comme si je risquais d’égarer une chose pareille ! bougonna Gurney, en tendant son bras gauche au docteur Yueh. Charcutez donc celui-ci, que je puisse encore gratter les cordes de ma balisette avec l’autre.


      Yueh désinfecta la peau tendue sur les muscles noueux du guerrier troubadour.


      — L’intervention ne devrait pas diminuer votre dextérité, ni même laisser la moindre cicatrice, une fois la plaie opératoire refermée.


      Pendant que le docteur Suk pratiquait une petite incision, insérait le cristal profondément dans le muscle et refermait la plaie, Gurney tentait de penser à autre chose.


      — Avec une tête comme la mienne…, disait-il en tapotant la cicatrice de vinencre sur sa joue, vilain comme je suis, je peux difficilement passer inaperçu. La Guilde Spatiale est bardée de scanners d’identification automatiques et, si je veux parvenir jusqu’à la Cour Impériale, je ne peux pas me balader avec des faux papiers. (Il haussa les épaules.) Mais je ferai profil bas. Si on me pose des questions, avec ma balisette sous le bras, je peux toujours prétendre que je me rends sur Kaitain pour renouveler mon répertoire et offrir des ballades inédites aux hôtes de Castel Caladan.


      Sa tâche achevée, Yueh inspecta son œuvre.


      — Les lèvres de la plaie se refermeront toutes seules dans un jour ou deux. (Sa bouche violette s’incurva en une moue dubitative.) Il faudra faire intervenir un des chirurgiens impériaux pour rouvrir la plaie si vous voulez remettre le cristal à Shaddam.


      — Bah, c’est un problème que je réglerai quand il se présentera. Pour le moment, je dois faire mes bagages et emballer ma balisette préférée avant l’arrivée du long-courrier. (Il se leva et se frotta le bras, là où il pouvait encore sentir la brûlure de l’incision.) Ne vous inquiétez pas, Mon Seigneur, quoi qu’il arrive, je remettrai votre message à l’Empereur.


       


      En répondant favorablement à l’invitation de Jaxson Aru – par des moyens détournés ultrasecrets –, Leto eut l’impression de dégoupiller une grenade… ou de se tirer une balle dans le pied.


      Il se remémora tous ses entretiens avec Thufir Hawat, leurs réunions tactiques, leur minutieuse organisation en vue de sa rencontre avec le leader de la rébellion. Il avait pesé sa décision avec l’implacable lucidité d’un Mentat, suivant les enchaînements de causes à effets et les différentes options. Il ne pouvait oublier que ce psychopathe avait sciemment catapulté d’énormes conteneurs sur la cité-musée d’Otorio et, plus tard, provoqué la chute du galion spatial chargé à pleines cales sur le Palais Impérial. Jaxson Aru était si convaincu de la justesse de sa cause qu’il ne voyait rien des carnages qu’il provoquait. Et ce juste pour se faire entendre.


      Leto allait devoir convaincre le chef rebelle qu’il soutenait réellement la Fédération des Grandes Maisons.


      Jaxson avait répondu à Leto en employant des chemins détournés connus de lui seul, tout un réseau secret de messagers sans aucun lien entre eux et donc impossibles à pister. Cachées sous de multiples couches de codes sécurisés, les instructions qu’il lui donnait pour ce mystérieux rendez-vous ne pouvaient être lues qu’après avoir brisé un sceau indestructible dont seule l’empreinte du pouce de Leto déclencherait l’ouverture. De là, Jaxson le guiderait jusqu’au quartier général de la Fédération Autonome des Grandes Maisons.


      Leto activa le message, sachant qu’il ne pourrait le lire qu’une seule fois. Les mots s’effaceraient ensuite automatiquement. Le portrait holographique de Jaxson Aru le salua avec assurance et une indéniable fierté.


      — J’ai accueilli votre transmission comme la meilleure nouvelle de tous les temps, Leto Atréides ! Votre bien-aimée Caladan ne pourra qu’en bénéficier, quand la Fédération des Grandes Maisons parviendra à ses fins, tout comme notre mouvement ne sera que plus fort en vous comptant dans ses rangs : vous êtes une prise miraculeuse ! Je suis conscient de la difficulté que vous avez dû éprouver pour vous résoudre à cette décision, mais je savais que vous finiriez par la prendre. Je vous comprends, Leto, et j’ai toujours su que vous feriez le bon choix. (Dans l’enregistrement, on entendait son rire étouffé.) Peut-être que je vous comprends mieux que vous ne vous comprenez vous-même.


      Ces mots piquèrent au vif le Duc. Jessica aussi lui avait dit qu’elle pouvait comprendre certains aspects de sa personnalité que lui-même peinerait à accepter. Il en venait parfois à douter de lui. Il avait beaucoup réfléchi à la question ces derniers temps, explorant certaines zones d’ombre demeurées jusqu’alors enfouies – à raison, peut-être…


      Récemment, en se rendant sur Kaitain pour jouer le rôle du noble conquérant et ambitieux, il avait tenté de devenir quelqu’un qu’il n’était pas. Il était allé à l’encontre de ses propres valeurs et n’avait, du reste, pas été très sûr de vouloir réussir. Avec ce nouveau projet secret, il allait se frotter à de tout autres difficultés. Mais il n’avait pas le choix s’il entendait sauver l’Imperium – qui n’avait pourtant rien fait pour mériter sa loyauté.


      Peu importait : il ne faisait pas cela pour Shaddam, et il savait que Paul comprendrait. Avant de partir pour le lieu du mystérieux rendez-vous, quoi qu’il pût arriver, il laisserait un message à son fils.


      Gurney Halleck était parti la veille : les dés étaient jetés. Leto pouvait lui faire confiance pour accomplir cette mission d’une importance cruciale. La rébellion avait tissé sa toile autour de maintes planètes et nobles lignées, et Jaxson Aru était intelligent, cauteleux et toujours sur ses gardes. Si jamais un de ses espions venait à découvrir ce que tramait en réalité son « nouvel allié »…


      Le Duc chassa cette pensée. Assis dans ses spacieux appartements de Castel Caladan, si vides à présent, il plongea le regard dans l’imageur, marqua un temps et réfléchit.


      — Après le départ de ta mère, Paul, je me suis rendu dans la capitale impériale avec l’intention de consolider la Maison Atréides. J’ai cru, à tort, que c’était là ce qui comptait : l’héritage que je te laisserais quand tu deviendrais Duc. Cependant, je me suis rendu compte que ce que je veux te léguer – et, je l’espère, ce que je t’ai donné toute ta vie – c’est un exemple à suivre, et les outils dont tu auras besoin pour devenir un bon dirigeant.


      Leto prit une profonde inspiration et se servit un peu de brandy de Kirana. La première gorgée lui brûla la langue. Il reposa son verre et rassembla ses idées.


      — S’il devait m’arriver quelque chose, poursuivit-il, certains – et ils seront nombreux – m’accuseront d’avoir trahi l’Empereur Padishah. Sache que j’agis en toute conscience et uniquement dans l’intention d’anéantir la menace terroriste. Je cherche à piéger Jaxson Aru pour le traîner en justice. L’Empereur sait certainement que jamais je ne me retournerais contre lui. Cela dit, en ces temps troublés, je préfère ne jurer de rien.


      En laissant cet enregistrement, il savait que son fils aurait quelque chose de tangible à présenter, en plus du message implanté dans le bras de Gurney. Cet enregistrement pour Paul serait sa preuve ultime, son testament, et il priait pour que nul n’eût jamais besoin d’y avoir recours.


      Il reprit :


      — Je…


      Il s’interrompit, freiné par sa propre fierté et la retenue qu’une certaine pudeur lui dictait. Il voulait juste dire à Paul qu’il l’aimait. Mais Leto Atréides, le Duc de Caladan tant aimé de son peuple, n’avait jamais ouvertement exprimé ce sentiment à son fils… Il ne l’avait jamais exprimé comme il l’aurait dû à Jessica non plus. Cela aurait-il changé quelque chose ?


      Paul savait ce que son père pensait de lui. À cet égard, Leto n’avait aucun doute.


      Il enclencha de nouveau l’enregistrement.


      — J’éprouve un profond respect pour toi, Paul, et fonde sur toi les plus grands espoirs. J’espère que, au bout du compte, les historiens impériaux applaudiront ce que j’ai fait. Sinon, au moins toi connaîtras-tu la vérité.


      Paul garderait précieusement ce témoignage et le remiserait en lieu sûr, il en était persuadé.


      Dans son message, Jaxson Aru avait expliqué à Leto comment réserver un billet pour se rendre à un point de rencontre neutre et isolé : une nouvelle station orbitale de transit survolant la planète Elegy. C’était là que le chef rebelle et lui se retrouveraient. Jaxson avait joint un descriptif des techniques de la Fédération permettant de cacher son identité et d’accéder à des fonds sur un compte secret du CHOM. Ce dernier élément éveillait bien en lui quelques soupçons, même si Leto n’était guère étonné que l’Ur-Directrice Malina Aru n’ait rien ignoré des réelles activités de son fils.


      Leto avait le cœur lourd en achevant son message pour Paul. Les larmes lui brûlaient les yeux, et il dut se convaincre qu’il respectait là une simple mesure de sécurité, que, non, non, il ne disait pas adieu à son fils. En d’autres temps, il aurait également laissé un enregistrement pour Jessica. Mais il n’avait toujours aucune nouvelle d’elle… absolument rien.


      Paul était désormais sa priorité, et Leto devait agir pour le bien de la Maison Atréides.


      Il enferma l’enregistrement dans un endroit que seul Paul connaissait, en se jurant que nul ne le visionnerait jamais.


       


      Les bras levés, Leto laissa le docteur Yueh l’examiner.


      — Vous avez toujours été en excellente santé, Mon Seigneur. Auriez-vous quelque sujet d’inquiétude particulier ?


      — Aucun. Un simple contrôle de routine, Yueh. Par mesure de sécurité : j’ignore ce qui m’attend là où je vais.


      Yueh vérifia ses constantes vitales, consigna les résultats et hocha la tête.


      — Tout est parfaitement normal, Sire. Où vous rendez-vous exactement ? Quel est le nom de cette planète ? (Il hésita.) Vos propos m’ont un peu alarmé.


      — Et à raison, Yueh. Mais ma destination et tout ce qui s’y réfère n’entrent pas dans le cadre des informations médicales qui vous concernent à titre professionnel. Vous savez que ma mission requiert la discrétion la plus absolue.


      De nouveau, cette réticence qui le retenait. Il connaissait le docteur Suk depuis des années et Yueh ne lui avait jamais donné aucun motif de défiance à son égard. Toutefois… Jessica lui avait dit, un jour, que sa plus grande faiblesse était de croire les gens guidés par ce même code de l’honneur qu’il respectait lui-même. Elle avait souri en prononçant ces mots, des étincelles dansant dans ses beaux yeux verts, et il se demandait à présent s’il devait considérer cela comme un compliment ou une critique.


      En l’occurrence, et vu l’ampleur de l’enjeu, il ne pouvait prendre aucun risque.


      Yueh lissa ses longues moustaches.


      — Avec tous ces bouleversements qui ont secoué votre vie et votre famille récemment, vous avez été soumis à un stress important, Mon Seigneur. Je n’en décèle pourtant aucun effet sur votre état de santé. Vous pratiquez régulièrement de l’exercice physique, vous vous alimentez correctement… Un peu plus de sommeil peut-être ?


      — Je dors très bien parce que je sais que je fais ce que me dicte mon devoir, lui rétorqua Leto.


      — Comme toujours, Sire. (Son examen terminé, le docteur Suk s’inclina.) Je suis fier de servir la Maison Atréides.


      Quoique préoccupé, Leto s’aperçut alors que Yueh lui-même semblait troublé. Il était plus triste et plus distrait qu’à l’accoutumée.


      — Auriez-vous des soucis, Yueh ?


      Surpris, le médecin releva brusquement les yeux.


      — Me soumettriez-vous à votre tour à un examen, Sire ? plaisanta-t-il, un sourire forcé aux lèvres.


      — Je m’intéresse simplement à ceux qui font partie de mon entourage.


      Invoquant les nécessités de ses recherches en cours, Yueh s’affaira alors dans son infirmerie, rangeant à gestes vifs ses instruments, posant brusquement sa mallette à côté des échantillons biologiques qu’il avait collectés.


      — Oui, bien sûr, Mon Seigneur. Mais je me porte comme un charme, finit-il par lui assurer. Nul lieu de vous inquiéter à mon sujet.


      — Merci, Yueh, répondit Leto, un rire indulgent dans la voix. Le long-courrier est déjà en orbite et il ne me reste que quelques heures avant de prendre la navette.


      Après le départ du Duc, Yueh ferma à clé la porte de l’infirmerie et resta planté devant le mur, immobile. D’une main tremblante, il sortit de sa poche le terrifiant message qui avait provoqué ce véritable séisme sous son crâne. Ce damné message était indubitablement authentique : une transmission secrète du Baron Harkonnen en personne, l’ennemi juré de la Maison Atréides.


      Au début de sa carrière médicale, Yueh avait soigné le Baron, qui, à l’époque, était encore mince et musclé. Son corps commençait déjà pourtant à changer sous les effets de la terrible maladie qui allait le rendre obscènement obèse. Yueh avait bien espéré, alors, qu’il n’aurait plus jamais affaire à cette abomination faite homme. Il avait juré fidélité au Duc Leto Atréides, aidé en cela par son rigoureux conditionnement impérial.


      Mais voilà que le Baron demandait à le voir en privé et en exigeant que le Duc n’en sût jamais rien. La menace sous-jacente était claire. Yueh avait les yeux toujours rivés sur la transmission imprimée.


      Pourquoi le Baron invoquait-il le nom de Wanna ?


    


  



  

    

    


    

      

        « Prouve chaque jour ta valeur ou meurs. »


        Vieil adage (anonyme).


      


    


    
        Assise dans son cachot, Ruthine ruminait. Oh, elle n’était pas insensible à l’ironie de la situation, s’en indignait même. Et, si son corps était immobile, son esprit tournoyait, maelstrom de sombres pensées et de desseins plus noirs encore. Malheureusement, la plupart de ces plans ne pourraient pas se réaliser, plus maintenant. Elle s’en voulait tant, en voulait à Jiara. Car c’était bel et bien leur faute si l’opération avait échoué.

        Mais elle se consolait en pensant qu’il restait encore un rouage qui tournait, un élément de leur plan qui poursuivait irrésistiblement sa course : Taula et Aislan étaient déjà en route pour Caladan, et Xora ne tarderait pas à les suivre pour exécuter sa part du complot – simple précaution, en cas de besoin. D’une façon ou d’une autre, la menace qu’incarnait Paul Atréides serait bientôt annihilée. Et le garçon dix pieds sous terre.

        Quand bien même Jessica survivrait, la prémonition de Lethea serait conjurée.

        Du moins Ruthine trouvait-elle là quelque satisfaction, et elle en acceptait le prix. Même si elle était enfermée dans cette cellule, condamnée à l’inaction, elle ne put réprimer un sourire mauvais. Ses longues boucles pendaient de son crâne comme des vers graisseux et mous.

        À ce moment, la porte de son cachot s’ouvrit, laissant apparaître la Révérende Mère Cordana. Bien que chétive et même avec cet angle étrange que formaient ses épaules avec son dos bossu, Cordana la dominait de toute sa hauteur, bouillant manifestement de questions et de rage. Elle voulait toujours débattre des choses au lieu d’agir. Parler, parler, parler ! Ruthine la regarda droit dans les yeux, sachant pertinemment que, même maintenant, les questions de Cordana prendraient le pas sur ses actes. Là avait toujours été sa faiblesse, en plus de sa difformité. Elle n’aurait jamais dû être élevée au rang de conseillère particulière de la Mère Supérieure : au sens propre comme au figuré, elle n’était tout simplement pas à la hauteur.

        — Je sais que cela ne s’arrête pas là, affirma une Cordana campée sur le seuil de sa cellule, les bras croisés – comme si elle pouvait représenter la moindre menace ! Vous avez certes attaqué Jessica, Jiara et toi, mais ce n’est pas tout, n’est-ce pas ? Tu ne comptes pas en rester là.

        — Que pourrais-je faire de plus, claquemurée comme je le suis ici ? plaida Ruthine en ouvrant les bras avec un geste d’impuissance.

        Cordana grimaça.

        — Je ne ferai pas la même erreur que toi, Ruthine : je ne te sous-estimerai pas comme tu as sous-estimé Jessica. (Elle détailla sa consœur de haut en bas, prenant manifestement plaisir à répertorier ses ecchymoses, son visage tuméfié, son coquard.) Même en vous y mettant à deux, vous n’avez pas été de taille face à une femme seule enfermée dans une cellule.

        Ruthine se redressa, réveillant les élancements de ses muscles douloureux dans son dos.

        — Tu as bien vu l’avertissement de Lethea écrit en lettres de sang. Connaissant ses dons de prescience, comment peux-tu encore accorder le moindre crédit à Jessica ? Mais peu importe, je m’occuperai d’elle moi-même, de toute façon. (Elle ricana en sourdine.) Pour que tu n’aies pas de sang sur tes jolies mains délicates. Amène-la-moi, tu verras.

        — Jessica a quitté Wallach IX, lui rétorqua Cordana, en relevant le menton avec défi.

        — Elle est partie ? s’exclama Ruthine, stupéfaite. Mais où donc ?

        — On lui a donné une nouvelle assignation, répondit Cordana avec un petit sourire satisfait. Une deuxième chance. Elle sera la nouvelle concubine du Vicomte Tull.

        Ruthine en eut un mouvement de recul.

        — Vous n’auriez jamais dû la laisser partir ! Pas après les avertissements de Lethea ! Vous ne pouvez pas la laisser en liberté ! Elle peut encore trouver le moyen de faire tomber la Communauté.

        — Comme tu as bien failli le faire, tu veux dire ? Par ta conspiration contre la Mère Supérieure ?

        — Notre dirigeante n’est pas capable de commander, lâcha Ruthine, mordante. Il fallait bien que quelqu’un prenne les décisions qui s’imposaient.

        — Et qu’as-tu fait d’autre ? insista Cordana, revenant à la charge. J’ai enquêté de mon côté. Les Sœurs Taula et Aislan demeurent introuvables. Je n’ai pourtant vu aucune trace à l’École-Mère d’une assignation ni d’une quelconque mission extraplanétaire qui les concernent. Or, ce sont tes amies. J’ai appris, depuis, qu’elles avaient embarqué à bord d’une navette pour rejoindre un long-courrier. Un long-courrier en route pour Caladan.

        — Je ne suis pas chargée d’organiser les déplacements des Sœurs. Et c’est à peine si je connais Taula et Aislan.

        — Tu mens ! Tout le monde sait qu’elles font partie de ton petit cercle.

        Ruthine haussa les épaules avec agacement.

        — Libre à toi de voir des conspirations dans tous les coins si cela te chante.

        — Pourquoi ces deux Sœurs iraient-elles sur Caladan ?

        Même réaction – qui exaspérait sa consœur, manifestement.

        — Pour recruter de nouvelles Acolytes là-bas, peut-être, puisque la Mère Supérieure apprécie tant Jessica. Qui nous dit qu’elle n’a pas influencé toute une nouvelle génération de fillettes sur ce monde perdu ? Quoi qu’elles fassent, en tout cas, je ne doute pas que Taula et Aislan accomplissent les bonnes œuvres du Bene Gesserit.

        Visiblement alarmée, Cordana avait tout d’une oie affolée.

        — Quelles sont leurs instructions ? Je sais qu’elles adhèrent à ta conspiration ! Cherchent-elles toujours à renverser la Mère Supérieure ?

        — Je le répète : je les connais à peine, persista Ruthine.

        — Menteuse ! Sœur Jiara est déjà passée aux aveux et nous a tout révélé de vos intentions.

        Ruthine éclata de rire.

        — C’est toi qui mens à présent. Si tu connaissais les réponses à tes questions, tu ne te donnerais pas le mal de me les poser.

        Cordana ne bougea pas, mais ses narines frémirent. Ruthine envisagea bien de se jeter sur elle pour l’attaquer, briser le dos bossu de sa chétive rivale. Un coup de pied en travers de la gorge la tuerait net. Ce serait totalement gratuit et futile, mais si jouissif…

        — J’en ai assez entendu, trancha soudain Cordana. Lorsque j’aurai fait mon rapport à la Mère Supérieure, nous reviendrons… avec une Diseuse de Vérité. Nous te soutirerons les vraies informations. Tes mensonges ne tiendront pas longtemps.

        Et, sur ces mots, elle tourna les talons et sortit. Ruthine resta les yeux fixés sur la porte, entendit les verrous claquer. Son pouls s’était accéléré et sa bouche s’incurva en une moue tombante. Elle ne doutait pas qu’une Diseuse de Vérité pourrait la faire parler.

        Et elle savait aussi qu’il n’existait qu’une seule façon de garder ses secrets.

        
         

        En dépit du ton pressant de sa conseillère, Harishka se refusait à prêter de telles motivations à la Révérende Mère Ruthine, qui avait pourtant déjà prouvé qu’elle n’hésitait pas à défier les décisions expresses de sa Mère Supérieure. Les prises de position de Ruthine étaient devenues de plus en plus extrêmes et elle avait largement dépassé les limites. Il n’en demeurait pas moins inconcevable qu’elle pût réellement envisager de renverser la dirigeante du Bene Gesserit.

        Cordana et Ruthine étaient ennemies jurées et leurs dissensions n’avaient fait que s’intensifier à mesure que les délirantes vociférations de Lethea se faisaient plus insistantes. Harishka était naturellement furieuse contre Ruthine et Jiara à cause de leur tentative d’assassinat de Jessica. Elle reconnaissait toutefois qu’elles avaient été soumises à une intolérable pression, affolées par l’ultime message sanguinolent de Lethea. Cependant, comme il en était de toutes les prétendues prémonitions de sa vieille amie, la signification de ces deux mots en lettres capitales manquait singulièrement de clarté. Harishka n’y voyait ni complot assassin alambiqué ni stratagème tentaculaire qui s’étendait jusqu’à la lointaine Caladan. Certes, le départ des Sœurs Taula et Aislan demeurait inexpliqué, et la Mère Supérieure tentait toujours de retracer leur itinéraire et de comprendre leur objectif.

        Pour l’heure, elle remontait à pas pressés les couloirs du quartier de haute sécurité où se trouvaient les cachots, accompagnée par une Cordana pour le moins agitée, ainsi que par une patiente et fort talentueuse Diseuse de Vérité en laquelle elle avait toute confiance : la Révérende Mère Hiddy. Hiddy était une belle femme d’un calme olympien aux cheveux couleur acier brossé.

        — Veillez bien à ce que Ruthine ne puisse pas jouer sur les mots, disait Cordana en suivant la cadence de sa démarche bancale. Elle cache bien plus qu’elle n’en dit, je l’ai bien vu.

        Allongeant le pas à ses côtés de son allure majestueuse, la Révérende Mère Hiddy se tourna vers elle avec une expression pincée qui trahissait son scepticisme.

        — Parce que tu es une Diseuse de Vérité, à présent ? Tu peux déceler tous les indices ? Dans ce cas, pour quoi m’avoir fait venir ?

        Cordana se tourna vers la Mère Supérieure qui, d’un geste définitif, mit un terme à tout autre commentaire.

        — Nous allons poser nos questions à Ruthine et tirer cette affaire au clair.

        Elles s’arrêtèrent toutes les trois devant la porte de la cellule et la Mère Supérieure se redressa tout en ordonnant ses pensées. La Révérende Mère Hiddy ne semblait nullement pressée d’exercer ses talents de Diseuse de Vérité, tandis que Cordana composait le code du verrou électronique et poussait la porte.

        — Cette fois, tu vas nous dire la vérité, Ruthine, lança-t-elle en pénétrant dans le cachot. Nous allons savoir exactement ce que tu as manigancé contre Jessica, son fils, son Duc et… tout le reste.

        Ruthine se tenait immobile, assise face à elles, muette. Son visage était impassible. Elle avait les yeux fixes, regardant droit devant elle. Aussi figée qu’une statue, elle ne manifestait pas la moindre réaction. Harishka sentit son estomac se nouer.

        Cordana s’élança d’un bond.

        — Ruthine ! s’écria-t-elle en l’empoignant par les épaules pour la secouer. Ruthine !

        La tête de la Révérende Mère roula d’un bord à l’autre. Ses yeux demeuraient fixes.

        Semblant à peine toucher terre, Harishka vola à la rescousse. Elle posa les doigts sur la tempe, le cou de Ruthine, cherchant un pouls, vérifiant si elle respirait. Mais sa peau était froide et ses muscles aussi durs que du bois.

        En examinant les yeux vitreux de la captive, Harishka comprit ce qu’il avait dû se passer – ce que toute Révérende Mère suffisamment expérimentée était capable de faire.

        — Cela n’a rien d’un accident, commenta la Mère Supérieure. Elle a contrôlé son corps, son métabolisme.

        — Est-elle dans une transe bindu ? demanda une Cordana incrédule en secouant de plus belle sa rivale inerte.

        — Plus grave que cela, lui répondit Harishka. Elle a arrêté volontairement son cœur et programmé sa mort.

        — Non !

        Il y avait de la colère dans la voix de Cordana, mais aussi du désarroi.

        Restée devant la porte, la Diseuse de Vérité ne franchit même pas le seuil.

        — Il semblerait qu’elle n’ait pas souhaité répondre à nos questions, conclut-elle froidement.

      


  



  

    

    


    

      

        « La vie est pleine d’expériences, et la qualité de la vie dépend de la variété et de la qualité de ces expériences. »


        DUNCAN IDAHO,
réflexions sur la formation de Maître d’Armes.


      


    


    

      Son père était parti pour une mission d’une tout autre nature, cette fois, et, en tant qu’héritier de Caladan, Paul se retrouvait à devoir endosser la responsabilité de gouverner la planète et sa population en son nom. Ce qui ne l’empêchait pas de poursuivre sa formation. Il n’avait plus sa mère pour lui enseigner les techniques du Bene Gesserit, mais il était bien résolu à remplir ses obligations et à acquérir toutes les compétences dont il aurait besoin pour devenir le prochain Duc de Caladan.


      Car il était préoccupé par son avenir. Son père n’avait pas parlé de reprendre sa quête d’éventuels bons partis pour lui, et il se demandait si sa mère y était pour quelque chose. Peut-être n’était-il pas encore temps de s’inquiéter de sa future épouse pour le moment ?


      Lorsqu’il avait abordé le sujet avec Gurney, le guerrier-troubadour s’en était amusé : « Pour l’heure, ne te soucie pas trop de comprendre quoi que ce soit au mariage, aux alliances politiques, aux affaires de famille ou à l’amour. (Son sourire railleur avait étiré sa cicatrice.) Je suis beaucoup plus vieux que toi et je ne prétendrai jamais être un expert. Je me contente de chanter des chansons sur le sujet. Je laisse les gens interpréter les paroles comme ils veulent. Alors, ils me prennent pour un grand sage ! »


      Duncan Idaho revendiquait son expertise en la matière, en revanche : il prétendait connaître les femmes comme personne. Il s’en était targué en maintes occasions avec une insolente assurance. Ce soir-là, Duncan se présenta à la porte des appartements de son élève, l’épée au côté et vêtu d’une tenue pour le moins… décontractée. Contrairement à son habitude, il ne portait pas l’uniforme de la garde d’honneur de la Maison Atréides, ni même celui de l’armée. Sa tunique sans manches laissait voir ses bras musclés et, quand il adressait ainsi à Paul son sourire espiègle, le désordre de ses boucles rebelles lui donnait des allures de forban.


      — Le moment est venu de poursuivre ton apprentissage, lui lança-t-il. Étant ton Maître d’Armes et ton ami, je me sens tenu de faire les choses bien. Tu devrais profiter de ta jeunesse !


      — Je préfère poursuivre mes études ici.


      Paul désigna ses feuillets de papier cristal ridulien, ses bobines de shigavrille et les protège-cristaux sur son bureau. Depuis plusieurs heures déjà, il étudiait la structure du CHOM, son réseau de directorats et d’alliances commerciales, s’intéressant plus particulièrement aux règles complexes qui régissaient cette pieuvre intergalactique du négoce. Il se demandait comment la Maison Atréides pourrait éventuellement obtenir un important directorat du CHOM.


      Duncan lorgna vers les documents.


      — Ce n’est pas de ce genre d’apprentissage que je parle ! s’esclaffa-t-il, railleur. Je veux parler d’apprendre la vie, la vraie, d’en faire l’expérience. La vie, et l’amour ! Tu es l’héritier d’une Grande Maison : quoi que tu fasses maintenant, tôt ou tard, tu finiras lié par une promesse de mariage. C’est le moment idéal pour expérimenter avec une approche… globale de l’exercice – et, pour certaines choses, il vaut mieux que tes parents ne soient pas là, ajouta-t-il avec ce même sourire canaille.


      — Tu m’as déjà fait expérimenter cette méthode, Duncan, grommela Paul.


      — Et je recommencerai, Jeune Maître. Tu as quatorze ans : chercher l’amour et faire la cour à de jolies damoiselles devraient être une de tes priorités.


      — Je suis fils de Duc, lui rappela Paul.


      — Assurément, mais, pour autant que je sache, tu es aussi un être humain.


      Paul songea à l’enseignement de sa mère ainsi qu’aux exercices rigoureux de Thufir Hawat, à l’exemple du Duc Leto son père, à son éducation permanente… et aux étranges rêves qui continuaient de le hanter… à la mystérieuse jeune fille devenue si proche…


      — Humain, dis-tu ? Je le prends pour un compliment.


      Duncan croisa les bras.


      — J’ai vu les croquis de cette fille si spéciale qui échauffe ton imagination. Je sais à quoi elle ressemble, et tu penses l’avoir aperçue un jour à Calaville. Juste au cas où ce serait une fille des environs – et non un mirage des sables je ne sais où –, j’ai regardé autour de moi, posé des questions… Il y a quelqu’un que j’aimerais te présenter dans un établissement où tu n’as jamais mis les pieds auparavant. (Il prit un ton de conspirateur.) Ton père désapprouverait vivement s’il savait que je t’emmène là-bas. Il faut donc que cela reste notre petit secret.


      — Gurney m’a déjà emmené dans une taverne pour m’« ouvrir à de nouvelles expériences », lui rétorqua Paul, de plus en plus soupçonneux. Et cette expérience-là ne s’est pas très bien terminée.


      — Mais c’était tout de même une sacrée expérience, d’après ce que j’ai cru comprendre ! Celle-ci sera différente. D’abord, il faut te trouver une autre tenue. Ces dames savent déjà qu’elles auront affaire au fils du Duc. Alors, ce n’est pas la peine de les impressionner davantage avec tes pourpoints de grand seigneur.


       


      L’établissement était rencogné dans une ruelle, à deux pâtés de maisons des quais de la basse ville. Il était bien éclairé et l’incessant va-et-vient à l’entrée montrait qu’il était très fréquenté. Pour toute enseigne, Paul ne put pourtant repérer qu’une simple pancarte arborant une rose de Caladan de couleur pourpre.


      Il vit toutefois là assez d’indices pour sentir un nœud se former au creux de son estomac.


      — Ne serait-ce pas ce qu’on appelle une « maison close », Duncan ?


      Le Maître d’Armes grimaça.


      — Disons que c’est un endroit où de ravissantes jeunes femmes procurent différents services à la personne, biaisa-t-il. Tu es de noble lignée et un très beau jeune homme qui a encore beaucoup à apprendre.


      — Et tu crois que la fille dont je rêve se cache ici ? Dans une maison close ?


      Il revit le visage d’elfe, la chevelure sombre aux reflets de feu, et les sillons du désert dans la lumière du soleil voilée de poussière. « Parle-moi des eaux de ton monde natal, Usul. »


      Duncan haussa les épaules.


      — J’ai fait de mon mieux pour la trouver. Tu devrais au moins lui parler.


      Paul s’arma de courage. Il n’était pas très sûr de vouloir rester là, mais repoussa l’anxiété qui le gagnait. Duncan lui donna une bourrade amicale et l’entraîna sous le porche. Paul se remémora alors les mots de Thufir Hawat : « La vie n’est qu’un perpétuel apprentissage. »


      À l’intérieur, l’établissement était luxueusement aménagé avec de nombreux tableaux, œuvres d’art et meubles élégants. On peinait cependant à en distinguer les détails tant la lumière des brilleurs était tamisée, sans compter le léger voile de fumée parfumée qui flottait dans les airs. Le bourdonnement étouffé des conversations faisait ressortir le rythme hypnotique propre à la musique de la sémuta que scandait le rire cristallin des femmes.


      Duncan s’avança vers l’une d’elles qui se tenait debout à l’écart. Grande, d’un certain âge, élégamment vêtue, elle arborait une coiffure sophistiquée et une opale étincelante incrustée dans sa pommette gauche rehaussait sa peau sombre.


      — J’ai pris rendez-vous avec une fille précise, lui dit Duncan. Shandrila. Pour le jeune seigneur qui m’accompagne.


      — Ah, voici donc le jeune homme en question ! (La femme lui adressa un si large sourire que l’éclat de ses dents éclipsa celui de son opale.) Shandrila est bien réservée pour lui.


      Lorsqu’elle le regarda, Paul en perdit ses mots. Elle pointa du doigt un long corridor.


      — La troisième porte, jeune homme. Shandrila prendra soin de vous.


      — Je… j’aimerais lui parler d’abord, balbutia Paul. Je veux savoir si elle est bien la fille que je…


      La maîtresse des lieux le toisa de toute sa hauteur et d’un geste vif de la main le musela aussi sûrement que si elle avait fait usage de la Voix.


      — Shandrila sait ce qu’elle a à faire. (Elle se tourna vers Duncan.) Vous reviendrez le chercher dans une heure ou deux, ou vous avez l’intention de rester ?


      Duncan lui adressa un petit sourire en coin.


      — Oh, je ferais mieux de rester, pour être à proximité… On ne sait jamais.


      Paul se dirigea vers la porte indiquée, s’arrêta et inspira à pleins poumons. Il se trouvait chétif et, à seulement quatorze ans, ne pensait pas avoir l’aplomb nécessaire pour se sortir de ce mauvais pas. Mais il se rappela qui il était, expira. « La vie n’est qu’un perpétuel apprentissage. »


      Après avoir frappé, il ouvrit la porte et vit une jeune femme assise dans un fauteuil capitonné jouxtant une large couche. Elle était mince, portait une magnifique robe caladanienne et un collier de gemmes de corail brut. Elle se leva en souriant, s’approcha. Paul en resta interdit. Il passa en revue ses grands yeux en amande, les traits fins de son visage d’elfe, sa chevelure sombre presque pourpre. Pas de soleil torride cependant, pas de mirage de chaleur, pas de défilés rocheux sillonnant le désert : rien dans le décor ne correspondait à son rêve. Pourtant…


      — Tu dois être Paul, dit Shandrila. Je t’attendais.


      — Je t’attendais, s’entendit-il répondre dans un état second.


      Il se rendit vite compte que ce n’était pas elle, pourtant. Presque… mais pas tout à fait. C’était peut-être la jeune fille qu’il avait entraperçue dans les rues de Calaville, lorsqu’il était avec Thufir.


      Son fol espoir se mua en cruelle déception, comme lors de son escapade dans les dunes de la côte sud avec Duncan. Mais à quoi s’attendait-il exactement ? Il n’en demeurait pas moins que Duncan avait fait du beau travail : il avait vraiment cherché l’incarnation parfaite des portraits qu’il avait esquissés de la fille de ses rêves. Shandrila lui ressemblait effectivement de façon troublante.


      Il était fils de Duc, mais, comme le lui avait rappelé Duncan, il était aussi un être humain…


      Paul entra dans la pièce et ferma la porte.


       


      Lorsque Duncan frappa à la porte de Shandrila deux heures plus tard, il était impatient de savoir ce qui s’était passé.


      Pas de réponse. Alarmé, et parce que son rôle de protecteur l’exigeait, il frappa de nouveau, plus fort cette fois. La voix de Paul l’invita à entrer. Ouvrant la porte à la volée, le Maître d’Armes fut stupéfait de voir la jeune femme assise dans un fauteuil et Paul allongé de côté sur le coin du lit près d’elle. Avec une parfaite décontraction, Paul prit appui sur un coude pour soutenir sa tête.


      — Es-tu prêt à partir, Duncan ? demanda-t-il. J’ai passé un très bon moment avec Shandrila.


      — Je n’en doute pas, ironisa Duncan.


      Paul se leva et la jeune femme le suivit des yeux avec quelque chose d’infiniment chaleureux dans le regard. Ses prunelles brillaient et un sourire mystérieux se dessinait sur sa bouche pulpeuse. Duncan avait déjà vu cette adoration sur le visage de bien des femmes.


      Manifestement content de lui, Paul ajusta sa chemise et lissa son pantalon.


      — Au revoir, Shandrila. Merci pour tout.


      Il déposa un chaste baiser sur sa joue.


      — Vous saurez toujours où me trouver, Mon Seigneur… Paul. Je serai ravie de repasser une aussi belle soirée avec vous. Et bien d’autres, j’espère.


      Paul lui adressa une révérence, comme un fils de Duc le ferait pour une gente dame à la cour du château. Shandrila accueillit ce geste solennel avec un petit rire cristallin.


      Duncan le guida vers la sortie de l’établissement anonyme pour plonger dans l’obscurité des rues de Calaville. Il se faisait tard. Duncan brûlait de curiosité et peinait à retenir ses questions. Paul, cependant, gardait le silence. Duncan le trouvait bien sûr de lui…


      Finalement, après avoir longé tout un pâté de maisons sans mot dire, le Maître d’Armes n’y tint plus :


      — Alors ? Comment ça s’est passé ? Raconte !


      Paul se tourna vers lui, impassible. Un petit sourire dansait dans ses yeux, pourtant.


      — Serait-ce bien correct, Duncan ?


      — Je t’accompagne et te protège : en tant que garde du corps, je dois tout savoir pour pouvoir assurer ta sécurité. (Il afficha un sourire goguenard.) Je suis aussi ton ami : comment pourrais-tu me cacher quelque chose ?


      — Shandrila n’était pas la fille de mes rêves. Bien qu’il y ait une indéniable ressemblance, concéda-t-il.


      Duncan sembla déçu.


      — Ça ne t’a pas arrêté, j’espère.


      — Ce n’est pas sa faute si elle n’est pas la fille que je recherche. Elle n’en est pas moins fascinante, à sa manière. Quelle passionnante discussion ! (Paul accéléra le pas, à tel point que Duncan dut se hâter pour ne pas se faire distancer. Maintenant que l’adolescent avait commencé à parler, il semblait ne plus pouvoir s’arrêter.) Je sais tout de sa vie, de son passé. Comment ses parents sont arrivés sur Caladan après avoir quitté Cuarte quand ils étaient jeunes. Mais Shandrila est née et a grandi ici. Ses parents arpentaient les quais pour se faire embarquer sur des bateaux de pêche. Ils sont tous les deux morts en mer, un jour de tempête. Elle n’avait alors que onze ans. Elle s’est montrée très courageuse et d’une rare ambition pour une fille si jeune. J’admire sa résilience. (Il baissa d’un ton.) Nous avons aussi parlé de l’ailar : l’infamante « drogue de Caladan ». Elle a perdu trois amis, morts par overdose. Je crains que le problème ne dépasse les pires estimations de Thufir, avec tous ces décès qui n’ont jamais été déclarés. (Il reprit son souffle.) Mais Shangrila est une femme forte à présent, et elle se dit heureuse – elle ne manque pas d’humour, assurément.


      Il pouffa en se remémorant une plaisanterie qu’il préféra ne pas répéter.


      Duncan, lui, secouait la tête. Il n’en croyait pas ses oreilles.


      — C’était intéressant d’avoir son point de vue, poursuivit Paul. Mon père dit toujours qu’il faut connaître son peuple. J’espère avoir l’occasion de lui reparler prochainement.


      — De lui parler ? finit par exploser Duncan. Tu étais seul avec cette superbe jeune femme qui ne demandait que ça, une fille qui est exactement ton type parce qu’elle ressemble à la fille de tes rêves, et tu n’as rien trouvé de mieux à faire avec elle que parler ? (Il secoua la tête de plus belle.) Peut-être que tu n’es pas un être humain, en fin de compte. Je peux te dire que moi, quand j’avais quatorze ans…


      Paul accéléra encore le pas.


      — Enfin, Duncan ! lâcha-t-il, changeant de voix et prenant un ton offusqué. Je n’ai pas à tout partager ! Pas même avec toi, mon ami.


      Ils se sentaient tous deux si détendus et de si bonne humeur que l’agression les prit autant l’un que l’autre au dépourvu.


      Deux formes noires surgirent au coin d’une rue sombre, bondissant comme des panthères et vêtues d’amples vêtements qui semblaient tissés à même la nuit. Leur frappe fut parfaitement coordonnée, comme si elles étaient toutes deux reliées par quelques ondes télépathiques.


      L’une attaqua Duncan, une longue dague dans chaque main, tandis que l’autre se jetait directement sur Paul. Duncan leva le bras gauche pour parer l’assaut et, de la main droite, dégaina son épée courte. Il parvint à bloquer le coup mortel, mais le fil, tranchant comme un rasoir, lui entailla l’avant-bras. Si ces assassins avaient empoisonné leurs lames… Duncan serra les dents, se promettant de les tuer tous les deux avant qu’aucune toxine n’ait eu le temps de le foudroyer.


      — Paul, ton bouclier !


      Il entendit avec soulagement le bourdonnement caractéristique qui signalait l’activation du champ de force quand Paul plaqua la main gauche sur sa ceinture, arrêtant par là même les coups du second assaillant. Comme le premier revenait à l’attaque contre Duncan, ce dernier feinta, esquissant un mouvement de recul pour mieux lui saisir le bras, se servant de l’élan de son adversaire pour basculer, rouler à terre et l’entraîner dans sa chute.


      Ce fut à ce moment-là qu’il s’en rendit compte : ces longs vêtements noirs, fins comme du voile, couvraient des formes indéniablement féminines. Leurs agresseurs étaient des femmes !


      Paul avait dégainé sa propre lame à présent, et Duncan entendit nettement le cliquetis métallique et les tranchants d’acier tinter lorsque Paul croisa le fer avec son adversaire, avec en fond sonore la vibration de sa ceinture-bouclier. Duncan parvint à activer la sienne, tandis que la femme en noir se relevait d’un bond pour s’élancer vers lui comme un projectile. Elle frappa trop vite, au jugé, et sa lame ripa sur l’invisible rempart de son bouclier.


      Alors qu’il combattait sa rivale, Paul ne disait pas un mot, n’émettait pas le moindre son, hormis celui de son souffle. Les tendons se firent saillants dans le cou de Duncan. Il fallait absolument qu’il mît cette femme hors d’état de nuire pour pouvoir se porter au secours de Paul – même si son jeune élève se défendait très bien par lui-même. Duncan n’ignorait rien des talents exceptionnels de combattant du futur Duc de Caladan, et ce dans n’importe quel art martial.


      La première assaillante revint à la charge contre le Maître d’Armes, une véritable furie montée sur ressort s’abattant sur lui dans un déluge étincelant de lames d’une redoutable précision. Il para avec son épée et son bouclier fit le reste. Cependant, son adversaire prouvait, à présent, qu’elle connaissait toutes les subtilités que requérait le champ Holtzman, retenant ses coups pour faire pénétrer sa dague avec la manifeste intention d’en plonger la lame dans le flanc du Maître d’Armes. Il dévia l’estocade et la força à se découvrir en repoussant sa lame vers le ciel. Il projeta alors sa main gauche vers elle pour arracher l’étoffe qui la recouvrait, déchirant le voile gris, révélant par là même son visage.


      Il ne la reconnut pas. Cette petite bouche, ce menton pointu, ces yeux durs, ces mèches de cheveux noirs égarées sur les tempes… Elle cligna des yeux, surprise de se voir ainsi exposée, et Duncan en profita pour foncer sur elle et la catapulter de l’autre côté de la rue. Il perçut une brusque expiration quand son dos heurta le mur de briques : elle en eut le souffle coupé.


      Paul, lorsqu’il combattait, n’était plus qu’un tourbillon insaisissable. Las, sa rivale ne l’était pas moins. Aucune des deux assaillantes ne portait de bouclier corporel. Le jeune homme projeta le bras en avant, sa dague droit sur son adversaire, retint son coup par habitude, puis plongea l’estoc dans l’épaule, transperçant la femme en noir au creux de la clavicule. Lorsque la lame pénétra les chairs, sectionnant le muscle, elle aspira brusquement avec un chuintement de douleur. Paul en profita pour se replier. Vif et souple comme un danseur, il recula de deux pas, se postant à distance respectueuse, exactement comme on le lui avait appris.


      Prenant appui sur le mur derrière elle, la rivale de Duncan repassa à l’attaque, se jetant sur lui avec une telle furie qu’elle le fit reculer. Pendant ce temps, sa comparse agrippait son épaule ensanglantée, puis détalait dans une ruelle. La deuxième femme, celle qui combattait désormais à visage découvert, darda sur Duncan un dernier regard assassin avant de filer comme une flèche à son tour. Elles se séparèrent : un bon réflexe.


      — Paul, tu n’as rien ? s’enquit un Duncan pantelant.


      En trois enjambées, le jeune homme l’avait rejoint. Il blêmit en voyant le sang sur sa lame.


      — J’ai réussi à rester entier. (Il lorgna vers l’entaille sanguinolente sur le bras de Duncan.) Contrairement à toi.


      — Une simple égratignure. S’il y avait eu un quelconque paralysant sur cette lame, j’en sentirais déjà les effets.


      Paul scruta l’obscurité des ruelles par où leurs assaillantes s’étaient enfuies. Plusieurs secondes s’étaient écoulées depuis, et ils savaient tous deux qu’il était trop tard pour espérer les retrouver. Le temps d’appeler les gardes municipaux à la rescousse, les oiseaux de nuit se seraient depuis longtemps envolés.


      — Qui étaient ces femmes ? demanda Paul. Pourquoi cherchaient-elles à nous tuer ?


      Toujours aux aguets, Duncan gardait son épée à la main. Il vérifia que, comme lui, Paul maintenait sa ceinture-bouclier activée.


      — Comme on te l’a répété tous les jours depuis que tu es né, il y a toujours quelqu’un qui cherche à tuer les Atréides, Jeune Maître.


      Ce disant, il se creusait la tête. Les pièces du puzzle ne tardèrent pas à s’assembler.


      — Ce sont peut-être des agents harkonnen, suggéra-t-il. Rabban la Bête cherche certainement à se venger de notre attaque sur Lankiveil. Ça ne m’étonnerait pas qu’il ait envoyé des assassins pour t’occire… et moi aussi, en prime.


      Toujours haletant, Paul ne tenait pas en place, tournant sur lui-même, regardant de tous côtés, en alerte.


      — À moins que ce ne soit Chaen Marek. Il a déjà posé des bombes dans Calaville pour essayer de me supprimer parce que mon père avait incendié ses plantations de drogue.


      Duncan se remémora sa confrontation avec le trafiquant tleilaxu dans les forêts du Nord : sa trogne de gnome, l’éclat tranchant de ses petits yeux noirs.


      — Une attaque en traître lui ressemblerait assez… Mais c’est un Tleilaxu : quelque féroce que soit la haine qu’il nous porte, j’imagine mal Marek engager des femmes pour nous tuer.


      — Qui d’autre alors ? s’interrogea Paul.


      Toujours sur le qui-vive, Duncan guida son jeune élève à l’écart des ruelles sombres de la basse ville, l’entraînant vers les quartiers bien éclairés de la cité. Il ne serait pas tranquille tant qu’ils n’auraient pas retrouvé la sécurité des murailles de Castel Caladan.


      — Comme tu dis : qui d’autre ?


      Cependant, la montée d’adrénaline et l’excitation du combat semblaient avoir un effet persistant sur le jeune homme. Il se tourna vers son compagnon et, plutôt que de chercher une réponse à sa question, il déclara :


      — Pas exactement la fin de soirée que j’avais imaginée, mais, vu que nous en sommes sortis vivants, je dirais que, tout bien considéré, ce fut une expérience enrichissante. « La vie n’est qu’un perpétuel apprentissage. »


    


  



  

    

    


    

      

        « Être humain signifie faire des choses que nous ne voulons pas faire, pour survivre. »


        DAME JESSICA ATRÉIDES,
archives personnelles.


      


    


    

      Magnifiquement décoré avec fresques, lustres de cristal, meubles et tapis de prix, le manoir des Tull regorgeait de références à cette époque que l’on appelait encore « classique » et qui datait pourtant de la Vieille Terre, jusqu’à l’immense salle de bal et l’escalier monumental qui menait à l’étage supérieur. Durant les nombreuses décennies de son règne, le vieux Vicomte avait souvent organisé de somptueuses réceptions, revêtant ses plus beaux atours pour faire de mémorables entrées fracassantes sur la piste marquetée, sa belle concubine bene gesserit à son bras.


      Maintenant que Zoanna avait été congédiée, la Communauté entendait voir Jessica prendre sa place en jouant ce même rôle de concubine auprès du nouveau Vicomte. Croyaient-elles donc qu’elle n’avait été que cela pour Leto : un trophée décoratif au bras du Duc de Caladan ? Même si Giandro Tull avait accepté sa présence et l’avait autorisée à rester à titre d’« invitée de passage », elle ne parvenait pas à s’imaginer descendant ce majestueux escalier à son bras, sous les regards admiratifs de toute l’élite d’Elegy.


      Elle ferait cependant ce qu’elle avait à faire, si tel était le prix à payer pour revoir Paul, et peut-être même Leto. Bien qu’encore sous surveillance, elle espérait toujours pouvoir, d’une manière ou d’une autre, envoyer un message secret sur Caladan. Jusqu’où allait la surveillance du Bene Gesserit, à présent, de toute façon ? Aussi nombreux qu’ils fussent, les vigiles de Giandro ne pourraient jamais rivaliser avec ce contrôle perpétuel qu’elle avait connu à l’École-Mère.


      On lui avait attribué de très confortables appartements au second étage, non loin de ceux du Vicomte. Au cours des derniers jours, il s’était montré plus tolérant et même cordial, quoique toujours sur la défensive. Il n’était pas sûr de pouvoir accepter sa position, mais paraissait disposé à tolérer sa présence pour peu que cela pût calmer ou détourner les soupçons du Bene Gesserit et de l’Empereur. Jessica lui avait même dit que cette assignation sur Elegy lui avait été imposée, ce qui semblait avoir changé le regard qu’il portait sur elle : il la voyait sous un jour plus favorable et non plus comme une ennemie.


      Elle avait décidé d’être honnête avec Giandro : elle ne lui avait rien caché de toutes ces années passées auprès du Duc Leto Atréides en tant que concubine en titre, ni du fils, à présent âgé de quatorze ans, qu’elle avait eu avec lui. Sa relation avec Leto étant de notoriété publique, le Vicomte pouvait aisément obtenir tous les renseignements qu’il voulait à son sujet, de toute façon. Alors, elle lui révéla tout et, malgré le légendaire sang-froid des Bene Gesserit, ne put tout à fait étouffer cet amour qui perçait dans sa voix lorsqu’elle parlait d’eux.


      Réduire le Vicomte à sa merci en employant les arts de la séduction qu’enseignait l’École-Mère, tel était l’ordre que la Communauté lui avait donné, et le procédé la révulsait. Cependant, la Mère Supérieure avait été formelle : réussir cette mission était la condition sine qua non pour qu’elle pût retourner à son ancienne vie et retrouver sa famille. Voilà qui ressemblait fort à un ultimatum…


      Mais, même si on lui rendait ce à quoi elle tenait le plus, sa relation avec Leto n’en avait pas moins été rompue. Encore lui faudrait-il se réconcilier avec son amour perdu…


      Elle se leva tôt avec l’intention de faire une promenade matinale. Elle devait encore se familiariser avec son nouveau cadre de vie : le manoir, le parc, les collines environnantes couvertes de forêts de lichen. Le sens du détail apporté à l’architecture et à la décoration du manoir en faisait à ses yeux un véritable palais. L’édifice de deux étages s’enroulait en demi-cercle autour d’un magnifique jardin orné d’énormes gerbes de ces lichens typiques d’Elegy à la beauté si singulière. Le bassin central étincelait comme si une pluie de minuscules diamants avaient été épandus juste sous la surface miroitante. Elle descendit une allée de gravier, admirant au passage les fleurs chatoyantes, les arbres d’agrément et les pans de mur de pierre judicieusement disposés sur lesquels les fameux lichens pouvaient pousser.


      Elle observa les jardiniers au travail, l’art avec lequel ils taillaient les lichens dont ils prenaient manifestement grand soin. Aux regards inquisiteurs – mais sans animosité – que lui jetaient les ouvriers, elle comprit qu’ils la prenaient pour la nouvelle compagne du Vicomte, même si ce dernier ne l’avait pas officiellement présentée en tant que concubine en titre. Sa nouvelle vie ici ne faisait pourtant que commencer.


      Alors qu’elle interrompait sa déambulation, elle aperçut des agents de sécurité en uniforme qui la surveillaient. Certains même la suivaient. Peut-être devrait-elle se méfier d’eux plus qu’elle ne l’avait tout d’abord envisagé… Elle musela ses craintes, se rappelant à l’ordre : elle avait sa propre mission à exécuter.


      Du moins n’avait-elle plus à s’affubler des informes robes noires du Bene Gesserit, de rigueur à l’École-Mère. Tout comme lorsqu’elle était encore la Dame de Caladan, elle faisait désormais partie de la maisonnée d’un gentilhomme et, à ce titre, se devait de porter des tenues élégantes comme si elle était elle-même une dame de haut lignage. À cet effet, on lui avait confectionné des robes coupées dans cette étoffe moirée fabriquée avec les lichens locaux. À la fois chaudes et souples, ces merveilles diaphanes se paraient de reflets prismatiques au soleil.


      Elle passa devant des statues héroïques et une haie au feuillage bleu qu’elle avait remarquée du balcon de sa chambre. La haie dessinait l’emblème de la Maison Tull : une spirale azur. Les statues – qui représentaient toutes des hommes – ne portaient aucune plaque. Sans doute les ancêtres de la famille Tull, présuma-t-elle.


      Elle rejoignit bientôt la table que l’on avait dressée pour elle près du bassin miroitant. À peine s’était-elle assise qu’un serviteur en livrée se précipitait pour la servir. Sur son plateau étaient posées une cafetière, accompagnée d’une seule tasse, ainsi qu’une assiette d’œufs de dovina. Elle ne pensait pas que le Vicomte lui tiendrait compagnie pour partager ce frugal petit déjeuner, mais elle se promettait de saisir toutes les occasions de lui parler. Elle savoura son café corsé en regardant le plan d’eau scintiller. Le moment aurait été parfait, n’eût été la présence importune des vigiles. Ils avaient beau tenter de se faire discrets, elle ne les en trouvait pas moins envahissants. Elle ne doutait cependant pas de pouvoir leur échapper quand cela lui chanterait.


      Elle entendit alors des crissements dans l’allée de gravier derrière elle et reconnut aussitôt le pas de Giandro. Le Vicomte prit place de l’autre côté de la table, en face d’elle, et lui adressa un sourire hésitant, comme s’il tentait toujours d’estimer jusqu’où ses devoirs envers son invitée l’obligeaient. Tandis que les serviteurs dressaient le couvert pour lui, il lorgna vers son assiette.


      — Pas très faim ce matin ? Quant à moi, j’aime à commencer chaque journée par un copieux repas.


      Elle prit quelques menues bouchées de ses savoureux œufs brouillés – certes délicieux, mais un peu riches.


      — Je n’ai guère besoin de plus, Messire.


      Il rit en sourdine.


      — Tout est affaire de perspective. On dit en société que les hommes ont besoin d’énergie pour semer violence et chaos, tandis que les femmes ne sont que calme et équilibre. Nouer et entretenir des relations ne requiert pas autant d’énergie que lancer une campagne militaire, je suppose.


      — Ah non ? (Elle ne voyait pas où il voulait en venir.) Il s’agit peut-être d’une sorte d’énergie différente.


      — Alors, il se peut que nous ayons tous deux besoin d’énergie aujourd’hui.


      — Ah ? Partirions-nous en guerre ?


      Il rit de plus belle.


      — À moins que nous ne jetions les bases d’une relation ? Après tout, entre les doutes que nous rencontrons et cette rencontre que nous redoutons, ce n’est qu’une question de diction.


      Giandro héla d’un geste le serviteur en livrée qui patientait à distance respectueuse et commanda « une belle portion de saucisses, un bon morceau de fromage fort en goût, trois ou quatre jolies tranches de pain cuit au feu de bois, et une grande tasse de café ». Comme le serviteur s’éloignait prestement, Tull sourit à Jessica.


      — En parlant de ce que l’on dit en société, il ne vaudrait mieux pas que l’on me voie manger des œufs de dovina.


      Elle prit une nouvelle bouchée.


      — Oh ? Et qu’ont-ils donc de si compromettant ?


      — Ils sont petits et délicats, et sont considérés comme un mets efféminé. Cela dit, ils sont un vrai feu d’artifice en bouche. Il m’arrive d’en chaparder en cuisine lorsque personne ne fait attention.


      Jessica se prêta à cette conversation anodine, et pas seulement parce que cela faisait partie du rôle qu’elle était censée jouer. Elle sentait une sorte de camaraderie – encore un peu empruntée, certes – se créer entre eux. Elle devait au moins favoriser une atmosphère cordiale. Giandro Tull avait beau être très différent de son cher Leto, elle n’en appréciait pas moins sa valeur.


      — Votre hospitalité est parfaite, Messire. Vous avez donc décidé de ne pas me renvoyer à l’École-Mère comme vous l’avez fait avec Zoanna ? (Elle but une nouvelle gorgée de café, croisa son regard.) Je vous remercie de me donner une chance.


      Il fit une moue de dégoût.


      — Zoanna a été la concubine de mon père durant de longues années. Elle n’a pourtant jamais cherché à assumer le moindre rôle maternel à mon égard. Mon père se sentait si redevable envers le Bene Gesserit qu’il se serait estimé heureux avec n’importe quelle femme pour peu qu’elle lui fût envoyée par la Communauté. Zoanna le menait par le bout du nez. Et puis elle a tenté de me séduire, alors même que sa dépouille n’était pas encore refroidie, comme si de rien n’était ! (Il secoua la tête.) Je croyais que les sorcières de votre Ordre s’y entendaient mieux en nature humaine.


      — Nous le devrions, en effet.


      Elle n’osait imaginer combien la situation avait dû être étrange et déplaisante pour Giandro. Les Bene Gesserit étaient passées maîtresses dans l’art de dissimuler ou de refouler leurs émotions. Mais Zoanna les avait totalement foulées au pied, quant à elle. Elle ne devait avoir analysé la situation que d’un point de vue strictement stratégique, estimant qu’il lui suffirait de devenir la concubine du nouveau Vicomte pour conserver sa position d’informatrice.


      — Je songeais à l’accueil que Zoanna doit avoir eu en rentrant sur Wallach IX, lui dit-elle avec un petit sourire entendu. La Mère Supérieure ne devait pas être très satisfaite de cette maladroite initiative.


      — Maladroite ? Pour le moins ! L’idée à elle seule était des plus répugnantes.


      — Elles m’ont donc envoyée à sa place, conclut Jessica. J’espère que je ne suis pas aussi… répugnante.


      Elle fit honneur à ses œufs de dovina et, après avoir lorgné vers ses omniprésents surveillants, rapprocha son assiette de Giandro afin qu’il pût en prendre discrètement une bouchée en attendant son petit déjeuner.


      Il lui adressa un sourire incertain.


      — Si les sorcières tiennent tant à glisser l’une d’entre elles dans mon lit, pourquoi n’ont-elles pas dépêché une jeune et lascive experte dans l’art de la séduction ?


      Son incompréhension semblait réelle.


      — Vous ne m’avez jamais interrogée sur ma propre formation, lui fit-elle aimablement remarquer.


      Il prit brusquement des couleurs et reconnut d’un hochement de tête rétif qu’elle n’avait pas tort.


      Jessica poussa alors son avantage :


      — En outre, est-ce bien là ce que vous voudriez ? Une jeune et jolie gourde plantureuse ? J’aurais pensé qu’un Vicomte trouverait aisément ce genre de fille dans n’importe quelle maison close locale. Ce que propose la Communauté est largement supérieur. Une concubine est une compagne, pas une simple partenaire sexuelle.


      Il la dévisagea un long moment, le regard scrutateur, analytique.


      — Si je vous renvoyais, le Bene Gesserit se contenterait de dépêcher une autre de ses recrues, j’imagine, n’est-ce pas ? Je dois bien reconnaître que vous n’êtes pas déplaisante.


      Après cette sortie – une litote ? –, elle laissa le silence planer, le temps pour lui de savourer son œuf minuscule.


      — Merci pour cet aimable compliment, Messire, finit-elle par ironiser. Et vous avez raison : si vous me renvoyez, elles feront très probablement une nouvelle tentative… et m’enverront donc ailleurs expier mon échec. Je n’ose imaginer où…


      Il parut soucieux tout à coup.


      — Elles vous châtieront ? Elles ne vous laisseront jamais retourner sur Caladan ?


      — Le Bene Gesserit offre un large éventail de châtiments de toutes sortes. (Elle posa sa fourchette et se pencha en avant, lui signifiant qu’elle lui accordait désormais toute son attention.) Giandro, ni vous ni moi n’avons choisi la situation dans laquelle nous nous trouvons. Mais nous pouvons peut-être la retourner à notre mutuel avantage…


      Elle se tut en voyant un serviteur approcher avec le roboratif petit déjeuner de son maître. Le Vicomte but aussitôt une gorgée de café fumant – sans se préoccuper qu’il fût brûlant.


      — Certes, nous pouvons y trouver chacun notre compte. Votre Communauté exerce une forte influence politique au sein de l’Imperium. Il est donc peut-être dans mon intérêt de me réconcilier avec elle, en effet – en apparence, du moins. Je ne ramperai pas devant ces sorcières et je ne me laisserai certainement pas manipuler comme mon père l’a été manifestement, mais… (Il s’interrompit pour couper un bout de fromage qu’il posa sur une épaisse tranche de pain, mordit dedans à belles dents.) Mais depuis que l’Empereur a accusé puis fait exterminer la Maison Verdun, reprit-il, sa bouchée à peine avalée, je dois avouer que je suis quelque peu… tendu – comme toutes les Maisons du Landsraad. Qui sera le suivant ? Shaddam a déjà envoyé ses Sardaukars ici, sur Elegy, pour faire leur enquête, questionner mes sujets et même m’interroger personnellement. Je crois que c’est sa Diseuse de Vérité qui a fomenté cette investigation, parce que j’ai tari sans doute l’une des plus grosses sources de financement de la Communauté.


      Jessica n’hésita pas à prendre un morceau de ce fromage à l’arôme si insistant.


      — Si vous me gardez au manoir, je pourrai vous couvrir. La Révérende Mère Mohiam – la Diseuse de Vérité de l’Empereur – a été ma professeure. Elle me connaît bien.


      Il se raidit.


      — C’est elle qui vous a chargée de m’espionner ?


      Le fromage était fort, mais elle en aimait le goût.


      — Je suis une observatrice, et j’observerai ce que vous me laisserez observer. Je pourrai rassurer Mohiam, qui pourra, à son tour, rassurer l’Empereur Padishah.


      Giandro jeta un coup d’œil derrière elle, enregistrant – sans en rien montrer – la présence des vigiles, toujours aussi peu discrets, aux abords du jardin.


      — Les dotations de mon père à l’École-Mère ont lourdement grevé la trésorerie de ma planète. Et Elegy ne sera jamais esclave de l’Imperium non plus. (Il lui adressa un sourire sincère.) Mais vos suggestions me paraissent sensées et il pourrait s’avérer rentable de faire quelques concessions. Votre présence ici reste dans les limites du tolérable.


      Sur ces bonnes paroles, il attaqua son plat de saucisses avec appétit.


      — Quel compliment ! (Elle se régala d’un autre de ses petits œufs de dovina.) Nous pouvons donc chacun tracer notre chemin pour nous sortir de cette situation.


      Elle avait déjà fait d’énormes progrès, et elle y était parvenue sans se montrer le moins du monde manipulatrice. Mais ce rapprochement suffirait-il à satisfaire la Communauté ? Comment pourrait-elle prétendre au succès de sa mission pour obtenir sa liberté ? Certes, elle parviendrait sûrement à détendre les relations entre Giandro Tull et le Bene Gesserit. Cependant, elle doutait que cela suffît. Harishka et Mohiam lui avaient clairement donné pour instruction de devenir la plus proche conseillère du Vicomte. Il faudrait donc que celui-ci annonce publiquement qu’elle était sa nouvelle concubine. Aux yeux de tout l’Imperium. Et de Leto. À cette seule pensée, ses légers œufs de dovina se changèrent en coulée de plomb en fusion dans son estomac.


      Ces deux éminentes figures de la Communauté voulaient la tester. Jessica devait prouver qu’elle était toute dévouée à son Ordre. Faute de quoi elles ne la laisseraient jamais retourner sur Caladan.


      Elle ne cessait de se repasser le cauchemar de sa dernière conversation avec Leto : ce regard qu’il avait dans les yeux, cette froideur, ce mur derrière lequel il s’était retranché. L’attendrait-il seulement ? Ou appartenait-elle déjà au passé pour lui ? En pensant que Xora était peut-être déjà sur Caladan, elle ressentit au cœur une poignante douleur. Xora s’était vu assigner la même mission qu’elle : essayer de forger un lien avec Leto pour devenir la nouvelle concubine en titre de la Maison Atréides.


      Jessica releva les yeux vers le Vicomte assis en face d’elle. Elle avait assimilé toutes les informations que la Communauté détenait sur lui, naturellement, mais le dossier n’était pas très détaillé.


      — Pourquoi votre père se sentait-il si redevable envers le Bene Gesserit ?


      Giandro tourna son regard vers les statues du jardin.


      — À cause de quelque action intrépide datant de sa prime jeunesse. Il s’était clandestinement embarqué à bord d’une navette et était parvenu à gagner l’École-Mère. Parce qu’il voulait « voir les sorcières » dont il avait tant entendu parler. Il s’était caché dans un conteneur qui devait être livré sur Wallach IX. (Cette histoire semblait manifestement l’amuser.) Mon père à cet âge était assez malin pour trouver le moyen de gagner la planète du Bene Gesserit, mais il n’avait pas vraiment prévu la suite. On l’a découvert presque mort de froid dans un entrepôt où il s’était réfugié pour dormir. Les Sœurs l’ont soigné et ont alerté sa famille. Sans leur intervention, il n’aurait sans doute pas survécu. Alors, pendant toute sa vie, mon père a veillé à ce qu’elles en soient généreusement remerciées pour leur témoigner sa gratitude. Mais j’ai fait, quant à moi, d’autres investissements dans des domaines qui nécessitent d’importantes mises de fonds. La Maison Tull a déjà fourni suffisamment de nouveaux locaux à votre École-Mère.


      — La générosité ne se commande pas : ce serait même une contradiction dans les termes. Non, renchérit Jessica, parfaitement en accord avec son point de vue, vous devriez faire ce que bon vous semble de votre héritage familial.


      Il la dévisagea de nouveau, longtemps, intensément, comme s’il examinait quelque casse-tête dont il fallait déceler l’ouverture secrète, cherchant quelle pièce déplacer pour pouvoir s’immiscer dans ses pensées. La franchise et l’honnêteté avec lesquelles elle l’abordait le désarçonnaient.


      En jetant un coup d’œil aux inévitables agents de sécurité rôdant alentour, Jessica se rappela qu’elle avait une autre mission à remplir : observer et s’informer pour découvrir quels étaient ces « autres domaines » qui semblaient tant passionner le nouveau Vicomte qu’il y consacrait l’essentiel de sa fortune.


      Au cours de cet échange, elle était demeurée aimable et amicale, et il commençait à apprécier sa compagnie, c’était évident. On lui avait enseigné des méthodes pour parvenir à ses fins, mais Jessica n’avait jamais eu besoin d’y recourir. Ni avec lui ni avec Leto. Lorsqu’elle avait été assignée sur Caladan, les rapports du Duc avec Kailea Vernius étaient extrêmement tendus et leur relation déjà lettre morte. Une attirance naturelle instantanée avait jeté Leto dans ses bras. Il l’avait immédiatement désirée… comme elle le désirait encore.


      Et il lui manquait atrocement. Mais il était loin, si loin d’elle, et à plus d’un égard.


      L’expression du Vicomte s’était faite songeuse.


      — Si nous sommes censés être ensemble, nous le serons, conclut-il. Nous devrions faire confiance au destin.


      — Parfois, le destin a besoin d’un petit coup de pouce dans la bonne direction. Le tout est de savoir quelle est la bonne direction.


    


  



  

    

    


    

      

        « Je me définis par ce que je suis. Je me définis par ce que je fais. Pas par ce que je parais être, le spectacle que je donne à voir aux autres. »


        DUC LETO ATRÉIDES, lettre à son fils.


      


    


    

      Alors qu’il voyageait à bord du long-courrier, suivant à la lettre les instructions formelles de Jaxson Aru, Leto était coupé de tout contact avec Caladan, coupé de ses conseillers et de son fils.


      Le Duc portait des vêtements choisis pour leur banalité et qui lui donnaient l’apparence d’un honnête marchand. Thufir Hawat aurait pu lui fournir de faux papiers d’identité, mais Jaxson Aru lui avait procuré des documents de voyage falsifiés qui faisaient partie de la panoplie du personnage fictif que Leto devait incarner : un négociant installé qui faisait le commerce de différentes spécialités caladaniennes. Il avait également sur lui un manifeste de chargement pour des cargaisons de riz pundi et de trilium : des produits d’exportation classiques de sa planète – se prétendre négociant en lampris aurait été par trop pénible.


      Pour se préparer psychologiquement à ce rôle de composition, Leto avait pris le temps de réviser les exercices complexes et ô combien ardus dont Hawat s’était servi pour le former, du temps de son apprentissage de jeune Duc. Le guerrier mentat l’avait fait bénéficier d’une instruction extrêmement poussée que le jeune Leto avait trouvée bien rigoureuse à l’époque. Ces leçons étaient cependant restées profondément gravées dans sa mémoire et l’aidaient encore aujourd’hui à visualiser chaque situation comme une constellation infinie d’influences, de conséquences, de rapports et de répercussions. Il avait appris la réactivité, l’observation, comment lier la force de frappe à la vitesse de la pensée et comment attendre, quelque ardent que pût être le désir d’attaquer. Le Duc Paulus avait également enseigné à son fils tout ce qu’il savait, et l’avait élevé pour en faire un chef, un meneur d’hommes, un homme d’État, un négociateur et un redoutable adversaire au besoin.


      À force de se mettre en condition pour son rendez-vous avec le chef de la rébellion, Leto finit par se persuader qu’il était prêt.


      Après plusieurs fastidieux arrêts de rigueur pour desservir d’autres planètes, le long-courrier atteignit l’obscur point de rencontre que Jaxson avait fixé. La planète Elegy avait récemment placé en orbite une nouvelle station de transit : une plateforme ultramoderne où passagers et fret pouvaient facilement passer d’un itinéraire à l’autre sans avoir à endurer les habituels désagréments de ce genre de transfert. En tant que voyageur ordinaire, Leto n’avait naturellement pas embarqué à bord de sa frégate ducale, et il devait bien reconnaître qu’après toutes ces rodomontades et scandales sur Kaitain, il appréciait le calme et la tranquillité de l’anonymat.


      Cependant, ce calme n’avait rien d’intérieur, car il ne cessait de s’interroger sur ce qui l’attendait.


      Il débarqua en même temps qu’une centaine d’autres passagers sur la station de transit d’Elegy, une immense superstructure d’une propreté immaculée avec de nombreuses baies panoramiques qui permettaient de contempler les étoiles ou la planète autour de laquelle elle orbitait. Se postant devant l’une d’entre elles, il ignora l’agitation des voyageurs stressés courant dans un sens ou dans l’autre, consultant les horaires, vérifiant quand le prochain long-courrier arriverait pour les emmener sur toutes ces multiples lignes interplanétaires de la Guilde Spatiale.


      La planète en contrebas semblait plutôt agréable. Leto se souvenait qu’elle était le fief du Vicomte Giandro Tull, dont le père était récemment décédé. Elegy était réputée pour ses lichens exotiques et les étoffes rares que l’on produisait en les tissant, dont il avait même vu certaines portées à la Cour Impériale. Mais le plus gros des revenus de la Maison Tull provenait de l’exploitation minière : l’extraction, la transformation et la commercialisation de métaux d’usage courant provenant de structures industrielles installées sur des astéroïdes. Jusqu’à peu, ces activités s’opéraient dans le cadre d’un partenariat lucratif avec la Maison Verdun. Leto connaissait toutes ces données d’après les investigations qu’il avait effectuées, alors qu’il recherchait un bon parti pour Paul. Cependant, maintenant que l’Empereur avait éliminé la Maison Verdun, Tull devait être confronté à une grave crise économique. Peut-être que les revenus générés par l’exploitation de cette rutilante plateforme orbitale de transit parviendraient à compenser ses pertes.


      Un homme vint se joindre à lui devant la baie de plass.


      — Tous ces êtres minuscules qui s’affairent là-bas…, dit-il en regardant la planète au-dessous d’eux. Innombrables membres de l’humanité avec leurs propres soucis, leurs propres rêves, leurs propres passions… À mes yeux, ce ne sont pourtant que de petits poissons pris dans une mare laissée par le jusant. Ils ont leur propre univers autour d’eux et ne se préoccupent que de leur survie au milieu des autres créatures dans la mare, n’imaginant même pas un instant l’immense océan juste à leur portée. (Jaxson Aru inspira à pleins poumons et sourit.) Voilà quelle est notre tâche, Leto : amener le flot pour permettre à la race humaine de nager librement.


      Leto sentit son pouls s’accélérer. Il jeta un coup d’œil à son voisin et fronça les sourcils à la vue de ses traits inconnus.


      — Votre camouflage est très réussi.


      — Nous portons tous des masques, mon ami. Le mien est juste un peu plus élaboré. (Il ricana doucement.) Et, pour mes superbes holoprojections sur les fontaines des jardins du Palais, j’ai sciemment utilisé mon vrai visage, déjà célèbre, de sorte que celui-ci me permette d’éviter les poursuites.


      Il porta la main à sa joue et en suivit la courbe du bout du doigt jusqu’au menton d’un geste qui évoquait presque la caresse d’une maîtresse.


      Leto rassembla ses esprits, se rappela son rôle de composition et pria intérieurement pour que cela suffît à tromper le dangereux chef de la rébellion.


      — Vous m’avez certes offert une chance d’adhérer à la Fédération Autonome des Grandes Maisons, mais je n’y consens pas sans une vive appréhension : je redoute la violence des procédés que vous vous proposez d’employer.


      Jaxson se contenta de sourire.


      — Vous êtes venu, pourtant. Parce que vous en comprenez aussi la finalité. Vous savez qu’une Fédération libre et indépendante sera toujours largement préférable à un Imperium Corrino stagnant et corrompu. (Il baissa la voix, malgré l’agitation des autres voyageurs, comme s’il craignait la présence d’éventuels espions à bord de la station orbitale.) Laissez-moi vous raconter une histoire, Leto. Sur les terres de mon domaine familial, sur Otorio, mon père et moi avons souvent profité de notre belle oliveraie. C’étaient de grands arbres majestueux, mais très vieux. Il vint un moment où les oliviers étaient devenus si vieux qu’ils ne donnaient plus de fruits. Alors, malgré tout le respect que nous avions pour eux, nous avons été obligés de les abattre, d’arracher les souches et d’en planter de nouveaux plus prolifiques. Eh bien, il en est ainsi de l’Imperium des Corrino, mon ami : il faut que nous le déracinions et que nous labourions le sol pour que quelque chose de merveilleux puisse pousser à sa place.


      Leto baissa lui aussi d’un ton :


      — Et vous pensez y parvenir en faisant exploser un galion impérial sur Kaitain ? En tuant deux mille personnes qui avaient juste eu le malheur de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment ? Ou en précipitant des conteneurs de l’espace sur un musée de la taille d’une cité pour assassiner encore plus d’innocents, de simples citoyens de l’Imperium qui n’avaient fait que répondre à la convocation de leur Empereur pour assister à un étalage aussi vain que prétentieux ?


      Jaxson se rembrunit et se détourna du spectacle d’Elegy pour le regarder droit dans les yeux.


      — Dites-moi, Leto, en quoi mon intervention au Palais Impérial diffère-t-elle de ce que les Sardaukars de Shaddam ont fait à la Maison Verdun ? Il a éradiqué une noble lignée, détruit leurs biens, brûlé leur capitale. Le nombre de victimes dépasse largement celui de mes deux petits coups d’éclat réunis.


      La comparaison confrontait Leto à ses contradictions.


      — Je n’ai jamais éprouvé la moindre sympathie pour le Duc Verdun, mais je ne cautionne pas les actes qui ont été commis contre lui. Si nous pouvons empêcher que cela se reproduise, alors oui, je suis prêt à me joindre à vous.


      Même si ces mots lui arrachaient la gorge, il savait que son adhésion, pour conditionnelle qu’elle fût, n’en était pas moins ce que Jaxson avait besoin d’entendre.


      Le chef de la rébellion se détendit.


      — J’avais la conviction que vous pourriez voir au-delà de la surface. Il y a toujours, dans ce que j’accomplis, une subtilité, un sous-texte. Tous les brins sont tissés pour former une grande tapisserie maîtresse. Maintenant que vous rejoignez nos rangs, camarade, nous aurons encore plus de brins à tisser ensemble, encore plus d’objectifs à réaliser.


      Leto demeurait néanmoins prudent.


      — Qu’avez-vous en tête ? J’ai simplement accepté de parler avec vous et de rencontrer d’autres personnes qui partagent vos vues.


      — Nous avons déjà largement dépassé le stade des simples discussions, Leto Atréides, lui répliqua sèchement Jaxson. Ma mère elle-même en est enfin arrivée à la constatation que ce n’est pas avec des dizaines et des dizaines d’années de palabres que nous atteindrons notre but. J’ai une autre action prévue, certes dure, mais suffisamment poignante pour frapper mémorablement les esprits.


      Ils reportèrent tous deux les yeux sur le spectacle des nuages qui couraient dans le ciel de la planète Elegy.


      Le regard de Jaxson semblait lointain, vitre sans tain d’une multitude de tortueux stratagèmes.


      — Et vous, Leto Atréides, vous allez m’aider à la réaliser.


    


  



  

    

    


    

      

        « Un plan n’est rien à moins qu’il ne réussisse. »


        BARON VLADIMIR HARKONNEN.


      


    


    

      Plus l’enquête avançait – et plus Shaddam insistait et menaçait pour les obtenir –, plus les réponses leur échappaient. Il était peu probable que Jaxson Aru eût laissé le moindre indice compromettant dans le sillage du galion impérial qu’il avait fait exploser, de toute façon.


      Au Palais Impérial, la tâche essentielle de Shaddam consistait à tenter de contrôler les éruptions de la vindicte populaire et de calmer les nobles du Landsraad, non moins révoltés, qui avaient le front de se retourner contre lui au lieu de fustiger la rébellion. L’air marri, et avec une Impératrice Aricatha dûment contrite à son bras, Shaddam avait certes publiquement annoncé qu’il avait eu l’intention, dès le départ, de distribuer toute cette richesse pour récompenser ses fidèles sujets. Mais ces mots avaient sonné creux et il n’était pas parvenu à convaincre. Messire Rajiv Londine avait même profité de l’occasion pour porter une autre de ses exaspérantes plaintes contre la Maison Corrino.


      Shaddam savait que la meilleure façon de retourner l’opinion publique à son profit serait d’arrêter le chef de la rébellion et de le traîner sur l’Esplanade impériale en ruine où il créerait, expressément pour lui, une exécution bien plus mémorable encore que tous les spectacles de destruction imaginés par Jaxson Aru lui-même.


      Malheureusement, même ses experts en investigation, recrutés parmi ses meilleurs Sardaukars, ne trouvaient rien ou que des pistes qui aboutissaient à des impasses. Le rôle d’équipage, avec les informations sur chaque membre embarqué à bord du galion impérial ; les documents de transfert de fonds pour tous les solaris dans sa cale ; les manifestes de chargement ; la liste de contrôle des services de transport… tout avait été expurgé. Les membres de l’équipage avaient été tués dans l’explosion et certains étaient certainement complices des conspirateurs. Shaddam présumait qu’ils avaient détourné le vaisseau, dès la plateforme de transit, pour le piloter jusqu’à sa trajectoire suicidaire. Mais les enquêteurs n’avaient même pas pu retrouver leurs noms.


      D’innombrables solaris rutilants étaient éparpillés à travers toute la zone de la déflagration. Le reste avait fondu, pulvérisé avec le galion impérial. Les pièces n’ayant pas de valeur intrinsèque et n’étant utilisables que tant qu’elles étaient soutenues par le Trésor Impérial, il savait qu’il ne serait pas économiquement faisable de récupérer le moindre métal précieux du désastre. Il ne lui resterait plus qu’à faire frapper de nouvelles pièces.


      Les systèmes de contrôle ultra-sophistiqués et les enregistrements électroniques de la plateforme de transport aérospatiale avaient été coupés à l’instant même où Shaddam commençait son discours sur le balcon de l’Aile Promenade. Dans la panique générale qui s’en était suivie, le personnel débordé avait travaillé si frénétiquement pour restaurer les systèmes de communication à travers la capitale impériale tout entière que personne n’avait informé le Palais avant qu’il ne fût trop tard. Cinq vaisseaux de configuration similaire au galion impérial s’étaient arrimés ou avaient décollé à peu près au même moment et ces enregistrements aussi avaient été effacés.


      Shaddam élargit son équipe d’investigation, exigeant des résultats. Mais ce qu’il voulait par-dessus tout, c’était Jaxson Aru.


       


      Gurney voyait le retard pris pour son voyage incognito s’allonger d’heure en heure. Depuis plusieurs jours déjà, ils attendaient un long-courrier de remplacement à destination de Kaitain et il se retrouvait bloqué à l’astroport de la planète Parmentier, fulminant – mais tenu de rester discret – et dans l’impossibilité de prévenir quiconque sur Caladan.


      Ce délai n’était pas en soi un problème majeur. Lors de son départ de Caladan, il avait été escorté à l’astroport par Thufir Hawat, venu veiller personnellement à ce que son embarquement se fît en toute sécurité et à ce que la nature exacte de sa mission demeurât secrète.


      « Entendons-nous bien, avait alors déclaré Thufir. Je ne me permettrais pas de critiquer les plans de notre Duc – il a déjà assez de soucis, en ce moment –, mais nous devons nous fixer des échéances, toi et moi. Si je n’entends pas parler de toi au bout d’un certain temps, j’enverrai mes limiers sur tes traces.


      — Il faut toujours que tu sois sur les dents ! avait raillé Gurney. Je ferai le boulot, ne t’inquiète pas.


      — Il n’empêche, avait insisté Thufir. Un mois me semble raisonnable pour que tu aies le temps d’arriver sur Kaitain, de remettre ton message à l’Empereur et de revenir sur Caladan. Si je n’ai pas eu de nouvelles de toi entre-temps, je chercherai à savoir pourquoi.


      — Enquêter sur ma mission pourrait la compromettre, avait grommelé Gurney, réfléchissant à haute voix. Mais je vois ce que tu veux dire. Oui, un mois, ça me paraît bien. Et, si je ne suis pas revenu d’ici-là, tu ne ferais pas mal de chercher à savoir pourquoi, c’est sûr. C’est un risque à prendre.


      — Exactement mon raisonnement.


      — Bon, alors, marché conclu. (Il avait étiré sa cicatrice avec son sourire goguenard.) Mais ne te mine pas, je serai de retour ici bien avant ça. »


      Alors même qu’il repensait à cette conversation, d’énièmes excuses de la Guilde Spatiale étaient diffusées dans les haut-parleurs de la salle d’attente – un vaste hall aussi bondé que décrépit. Gurney gratta les cordes de sa balisette, s’exhortant à la patience, alors que les heures de retard continuaient de s’accumuler. Et il n’était pas le seul dans son cas : le terminal grouillait de passagers en transit forcé.


      Une holo-image vacillante d’un agent de la Guilde en combinaison gris argent apparut soudain dans le hall. D’une étrange voix désincarnée, il s’adressa aux milliers de passagers qui avaient tous vu leurs projets de voyage complètement chamboulés :


      — Merci de patienter dans le calme pendant que nous réorganisons les horaires de nos long-courriers. Plusieurs de nos plus gros vaisseaux sont actuellement en révision ou rénovés pour profiter des dernières avancées technologiques. Vous allez être dûment redirigés vers votre destination finale dès que des long-courriers de secours seront disponibles.


      Un son discordant résonna sous les doigts du guerrier troubadour. Il savait que le Duc était déjà parti pour son rendez-vous avec Jaxson Aru. Or, Shaddam ignorait toujours tout de ses réelles intentions.


      — Ces modifications d’horaires ne sont que temporaires, insista le représentant de la Guilde. Toutes nos excuses pour ce menu désagrément.


      Il enchaîna en donnant des précisions, expliquant que certains passagers – dont Gurney, apparemment – seraient réorientés vers des itinéraires de délestage.


      — Des itinéraires de délestage ? grogna Gurney, tandis que l’image holographique disparaissait déjà dans un ultime scintillement. « Toutes les routes mènent au cœur de l’homme, cita-t-il. Et au cœur de l’Imperium. »


      Pendant des millénaires, la Guilde Spatiale avait utilisé des vaisseaux guidés par de mystérieux Navigateurs maîtrisant la technologie qui permettait de plier l’espace. Elle avait toujours fourni un service fiable avec un nombre remarquablement rare d’incidents.


      Eh bien, Gurney n’aurait qu’à attendre encore un peu pour remplir sa mission, voilà tout. Il allait se rendre sur Kaitain, veiller à ce que l’Empereur soit informé du but réel du Duc de Caladan, et le tour serait joué. C’était du moins ce qu’il se disait pour se calmer. Voyager, c’est régler des problèmes.


      En fait, plus vite il atteindrait Kaitain, mieux ce serait. Le seul petit souci, c’était qu’il ne savait pas combien de temps il serait encore coincé ici.


       


      Non seulement cette interminable attente sur Parmentier était frustrante, mais elle était, de surcroît, d’un ennui mortel. La planète avait certes un passé captivant – dont une célèbre révolte d’esclaves dans les premiers temps de son histoire –, mais elle était, à présent, gouvernée par une Maison Mineure et ne pouvait se prévaloir, en termes d’économie, que d’activités pour le moins limitées. Parmentier était, avant tout, un lieu reculé pour les gens qui cherchaient la clandestinité et voulaient se faire oublier.


      Le terminal était toujours aussi bondé. Des vaisseaux arrivaient et repartaient, mais toujours aucun qui l’embarquerait pour son « itinéraire de délestage » à destination de la capitale impériale. Gurney déambulait sans but, bavardant avec des personnes de rencontre sans jamais rien révéler à son sujet – quoiqu’il ne passât pas précisément inaperçu. Il observait le manège du personnel en combinaison réglementaire, toujours serviable, les yeux cachés par des visières réfléchissantes. Il les identifia tout de suite : des Wayku, une corporation bien établie de stewards qui travaillaient dans les vaisseaux et les établissements de la Guilde depuis des siècles.


      Il repéra aussi quelques individus furtifs qui se déplaçaient dans l’ombre et évitaient tout contact. Un étrange personnage attira également son attention, de l’autre côté du vaste hall d’attente : une petite silhouette enroulée dans une cape noire et coiffée d’un chapeau à larges bords rabattu sur le visage. Gurney ricana dans sa barbe : si l’homme essayait de se faire discret, c’était pour le moins raté. Il remarqua aussi des figures spectrales vêtues de noir et rôdant çà et là autour des salons de repos. Les autres passagers les surveillaient d’un œil soupçonneux. Des tire-laine, peut-être ?


      Il gardait, quant à lui, un pied posé sur son sac de voyage en permanence, de sorte qu’il sentirait immédiatement si on tentait de le lui voler, même s’il avait la tête ailleurs. Il n’était pas né de la dernière pluie et il ne se ferait pas prendre à ce petit jeu-là. Assis sur le rebord d’une baie de plass, sa balisette posée en travers de ses genoux dans son étui de cuir brun, il décomptait les minutes vides, les heures vides… Il se frotta l’avant-bras, là où Yueh avait implanté le message du Duc. Il avait encore un peu mal, mais la cicatrice ne se voyait pratiquement plus.


      Un mouvement dans sa vision périphérique l’alerta : on approchait sur sa droite, et là, quelqu’un d’autre sur sa gauche. Un homme et une femme. Il se raidit, prêt à réagir, puis se détendit lorsqu’ils se rejoignirent juste à côté de lui et commencèrent à discuter : une rencontre ordinaire entre des gens qui se connaissaient, manifestement.


      Leur mise bigarrée les assimilait à quelque troupe d’amuseurs publics. L’homme portait une veste bleu pâle, un pantalon blanc et un chapeau haut de forme couleur arc-en-ciel, le tout avec des chaussures marron et blanc. Sa compagne était vêtue d’une robe longue jaune entièrement rebrodée de délicates incrustations de dentelle. Elle était également coiffée d’un haut-de-forme, blanc celui-ci, avec des lumières clignotantes multicolores.


      Gurney remarqua alors d’autres voyageurs, tout aussi flamboyants dans leurs atours, qui sortaient d’une salle située au fond du hall d’attente. Tous ces gens étrangement vêtus se rassemblèrent autour du petit homme furtif qu’il avait repéré. Ôtant sa cape noire et son large couvre-chef, ce dernier les tendit à un de ses compagnons, encore plus petit que lui, qui s’en affubla aussitôt. Il s’agissait visiblement d’une compagnie préparant quelque représentation. Gurney ne tarda pas à entendre leurs voix s’élever, accompagnées des notes mélodieuses d’une flûte. Le musicien émergea à son tour de la salle du fond pour se mêler à la troupe.


      Chantonnant à l’unisson, Gurney improvisa les paroles d’une nouvelle ballade sur l’air familier.


      La femme au haut-de-forme clignotant s’approcha alors si vivement qu’il sursauta.


      — Vous avez une voix magnifique, monsieur, chaude, harmonieuse.


      Chanter en public à Castel Caladan ne l’avait jamais impressionné. Pourtant, il se trouvait là en proie à un étrange embarras.


      — Je ne voulais pas déranger…


      Déjà le compagnon de l’inconnue les avait rejoints.


      — Continuez ! l’encouragea-t-il. Aimeriez-vous nous accompagner ? Pour le spectacle d’aujourd’hui, au moins ? Il y a toujours de la place dans la troupe pour de bons chanteurs.


      La femme se rapprocha encore.


      — Qu’y a-t-il dans cet étui ? Un instrument peut-être ?


      Gurney s’en voulut d’avoir ainsi attiré l’attention. Cependant, il n’avait d’autre alternative, à présent, que de parler à ces gens.


      — Une balisette, répondit-il, ajoutant non sans quelque fierté : Je l’ai faite moi-même.


      — J’ai entendu dire que l’animal n’était pas facile à dompter.


      Gurney sourit, frottant machinalement sa cicatrice d’une main, tout en tapotant l’étui de cuir fauve de l’autre.


      — Question de pratique, et je n’en manque pas.


      — Nous sommes tous attendus sur Kaitain pour nous produire devant l’Empereur et l’Impératrice, déclara la femme, une invitation manifeste dans la voix.


      Des paroles propres à retenir l’attention du guerrier troubadour.


      — Et vous ? Où allez-vous ? lui demanda l’homme.


      — Je voyage juste pour mon plaisir, répondit-il.


      Les deux ménestrels ne quittaient pas son étui de cuir des yeux et il était clair qu’ils auraient voulu l’entendre jouer. Toutefois, comme Gurney s’en tenait là, le couple n’insista pas et recula. La troupe commença à chanter plus fort et la femme lui fit un signe de la main.


      — N’hésitez pas à venir nous voir répéter. Nous serons encore là sept heures.


      — Ou plus, renchérit l’homme. S’ils changent encore d’horaire.


      Après avoir brièvement poussé la chansonnette, les artistes se replièrent dans la salle du fond restée ouverte et Gurney les suivit des yeux, songeur. Encore sept heures… Il pourrait être plaisant de jouer de sa balisette avec eux. Et, s’ils se rendaient sur Kaitain, il pourrait se mêler à la troupe. Il se fondrait ainsi mieux dans la masse que s’il voyageait seul. Discrétion, discrétion…


      De là où il était, il les entendait répéter, rire et chanter. Les notes de la flûte montaient dans les aigus, accompagnées par un mystérieux instrument à cordes. Curieux, et toujours ouvert à toute opportunité, il ramassa son étui et son sac de voyage pour se diriger vers la salle d’où provenait la musique.


      La troupe avait déplacé les chaises, créant ainsi une scène improvisée. Des spectateurs lui sourirent quand il vint s’asseoir parmi eux pour regarder les artistes pendant qu’ils enchaînaient les saynètes, déployant un répertoire bien rodé allant du plus érudit au burlesque.


      Un vieil homme chauve avec une large panse jouait d’un instrument à cordes de facture très ancienne. Il paraissait beaucoup trop gros pour le siège qu’il avait choisi, mais semblait s’en accommoder. Ses doigts agiles négociaient à merveille les suites d’accords et les changements de clé, grattant les cordes avec une sorte d’onglet métallique à leur extrémité. Il jouait un style de musique obscur, tandis que deux femmes juchées sur des hauts talons et gainées dans des robes moulantes volantées marquaient le rythme du bout du pied sur le sol.


      L’homme au haut-de-forme arc-en-ciel se tenait en retrait sur le côté. Remarquant la présence de Gurney, il l’accueillit avec un chaleureux sourire, que le guerrier troubadour s’empressa de lui rendre.


      Ce fut à cet instant précis qu’un bras surgi de derrière lui s’empara de sa balisette et que le voleur se précipita vers la sortie. Gurney se leva d’un bond et se rua à sa poursuite en beuglant. C’était l’une de ces silhouettes à l’allure spectrale qu’il avait remarquées et qui déjà s’éloignait à toutes jambes.


      — Arrêtez-le ! s’écria-t-il, en abandonnant ses bagages, bien moins préoccupé de ses vêtements que de son instrument.


      Était-ce un coup monté ? La troupe tout entière était-elle complice de ces gredins blêmes ?


      Il courait aussi vite qu’il le pouvait, avalant la distance qui le séparait de son voleur de toute la détente de ses jambes puissamment musclées. Celui-ci fonça sous l’arche qui donnait sur un couloir et bifurqua vers la droite, l’étui de cuir à la main. Gurney le rattrapait, les lèvres retroussées tel un molosse enragé, prêt à le réduire en charpie. Le coquin jeta un coup d’œil derrière lui, puis disparut à l’un des angles du bâtiment abritant le terminal.


      Lorsque Gurney tourna à son tour, quelque chose de dur le frappa à la tête et il plongea dans un abîme de douleur.


      — On le tient, Piter ! cria une voix masculine.


      Piter ? Gurney tenta de se concentrer sur ce nom. Il avait une consonance horriblement familière.


      — C’est un des hommes du Duc Leto. Nos scans d’identification l’ont signalé. Je crois que c’est un de ceux qui participaient au raid sur Lankiveil. (L’homme avait une voix fluette, nasillarde.) C’est le Comte Rabban qui va être content !


      
          Rabban ?
        


      — Il va le tailler en pièces !


      Gurney se débattit, tenta de frapper ses assaillants. Mais on lui asséna un nouveau coup sur la tête qui le précipita au fond d’un puits de ténèbres.


    


  



  

    

    


    

      

        « Qui sera l’arbitre de la vérité, si chacune de nous est si convaincue de la détenir que l’existence même d’autres options lui paraît impossible ? »


        Axiome bene gesserit.


      


    


    

      En provoquant sa propre mort, Ruthine avait emporté tous ses secrets avec elle, telle une noyée précipitée vers le fond par les pierres dont elle est lestée. Jiara fut également trouvée morte dans sa cellule. Le Bene Gesserit estima alors que le scandale était étouffé et le problème réglé.


      En l’apprenant, la Révérende Mère Cordana sentit un nœud de glace se former au creux de son estomac, un nœud de plus en plus serré jusqu’à ce que la souffrance devînt insoutenable. La belle flambée dans la chambre du Concile de la Mère Supérieure ne faisait rien pour apaiser cette douleur intérieure. Cordana marchait de long en large, tandis qu’assise dans son fauteuil à haut dossier Harishka s’efforçait de dédramatiser ces tragiques événements.


      — Vous devez m’écouter ! insista Cordana. Le départ de Taula et d’Aislan n’est pas une coïncidence ! Et j’ai remarqué des liens évidents entre elles, Ruthine et Jiara. Tout tend à prouver que ces deux Sœurs ont quitté l’École-Mère pour se rendre sur Caladan. La seule conclusion qui s’impose est qu’elles ont été envoyées là-bas pour assassiner le fils de Jessica.


      Harishka considéra cette hypothèse avec le même flegme horripilant.


      — Je suis toujours sceptique lorsque l’on me dit qu’il n’y a qu’une seule façon de voir les choses. C’est la preuve patente d’un cruel manque d’imagination.


      Cordana retint une repartie cinglante, s’exhortant au calme.


      — Je serais ravie d’envisager d’autres explications, Ma Mère. Pour tout dire, je serais même soulagée que vous envoyiez immédiatement un message pour avertir le Duc Leto Atréides et que, par la suite, cet avertissement se révèle être une fausse alerte. Mais vous devez au moins envisager la possibilité que cette conspiration ne se limite pas à Ruthine et à Jiara, qu’elle soit plus large, tant du point de vue du nombre de ses membres que de l’envergure du projet, et que le fils de Jessica soit en danger.


      — Mais Lethea n’a-t-elle pas prédit que c’était le garçon lui-même qui était le danger ? Que Jessica était le danger ?


      Cet argument prit Cordana au dépourvu.


      — Et vous en avez décidé autrement, Mère Supérieure. Vous ne pouvez pas laisser une bande d’extrémistes marginales aller à l’encontre de vos propres ordres. Taula et Aislan ont été dépêchées sur Caladan pour tuer Paul Atréides, j’en suis convaincue.


      — Rien ne le prouve, lui répliqua Harishka. Il n’est pas impossible qu’elles aient simplement quitté la Communauté. Elles ne seraient pas les seules à être insatisfaites de l’École-Mère en général, et de moi en particulier. Ces deux-là étaient connues pour leurs perpétuelles doléances. Il est plus probable qu’elles se soient enfuies à bord de ce long-courrier, jetant leur froc aux orties pour disparaître dans la foule des voyageurs. Ce ne serait pas la première fois qu’une telle chose se produirait.


      Cordana tenta de contrôler sa respiration de plus en plus oppressée.


      — Et Ruthine et Jiara seraient… mortes incidemment dans leurs cellules, juste quand nous nous apprêtions à les confronter à une Diseuse de Vérité ?


      — Ces deux-là, comme vous l’avez dit vous-même, étaient manifestement des extrémistes. (La Mère Supérieure dressa l’index pour arrêter Cordana, déjà prête à riposter.) Soyez tranquille, j’ai diligenté des investigations sur la disparition des Sœurs Taula et Aislan, pour que nous soyons fixées. Il se peut que Caladan ne soit pas leur réelle destination, mais une fausse piste pour nous égarer, juste l’itinéraire le plus simple sur le long-courrier à bord duquel elles ont embarqué.


      Cordana n’en croyait pas un mot. Mais elle demeura silencieuse par respect pour son aînée.


      — C’est une chance que nous ayons une autre Sœur en route pour Caladan en ce moment même, poursuivit Harishka. Xora va se présenter au Duc Leto, lui offrir ses services en tant que nouvelle concubine, et je lui ferai parvenir un message pour qu’elle reste vigilante et veille sur le fils du Duc, au cas où il serait effectivement en danger. Je ne doute pas que la Maison Atréides soit dotée d’un service de sécurité qui garantisse la protection de l’héritier ducal.


      Cette réponse ne rassura nullement Cordana.


      — Xora ? Mais et si elle aussi était complice ? Elle partage peut-être les convictions de Ruthine et de Jiara, qu’en savons-nous ?


      Cette fois, Harishka se ferma.


      — Vous voyez vraiment des complots partout ! s’emporta-t-elle en se levant de son fauteuil.


      Et, d’un geste impatient, la Mère Supérieure la congédia.


       


      Cordana ne voulait pas passer à autre chose, elle. Elle ne croyait pas qu’il n’y avait rien à craindre et refusait d’ignorer le risque. Ce soir-là, elle se débattait avec une terrible décision, redoutant qu’il ne fût déjà trop tard.


      Certes, la Mère Supérieure avait ouvert une enquête sur Taula et Aislan et, dès qu’elle serait arrivée sur Caladan, Xora recevrait un message lui demandant de rester à l’affût de la moindre menace qui pourrait viser Paul Atréides.


      
          Trop tard. Trop tard !
        


      Une fois de plus, elle avait tenté de convaincre Harishka. La Mère Supérieure avait dirigé le Bene Gesserit durant des décennies, gardant le cap à travers maintes tempêtes, et elle refusait de se laisser guider par ses émotions. En période de crise, Harishka débattait des problèmes et des réponses à leur apporter d’une manière rationnelle, considérant toujours la vue d’ensemble avec le recul et la hauteur que lui procurait sa place au sommet de la toute-puissante Communauté.


      Mais, si les soupçons de Cordana étaient fondés, cette attitude posée, pour rationnelle qu’elle fût, ne permettrait pas de corriger une erreur aussi désastreuse. Elle serra le poing, tournant en rond dans ses appartements, torturée par son indécision. Elle consommait surtout l’épice pour dénouer ses muscles douloureux, mais aussi pour ses effets psychiques qui contribuaient à lui éclaircir les idées. La Mère Supérieure les avait spécifiquement choisies, Ruthine et elle, parce qu’elles étaient « diamétralement opposées » et que leurs incessantes confrontations l’aidaient à « trouver le juste milieu », disait-elle. Mais quel était l’intérêt de trouver un moyen terme quand une des parties avait raison et l’autre manifestement tort ?


      Elle repensa aux terribles visions accusatrices de Lethea – des hallucinations, probablement –, à ses mises en garde, à sa prescience… – ou à ses divagations. De toute évidence, Ruthine, Jiara, et toutes les autres conspiratrices, croyaient que les délires de la vieille femme leur « montraient le chemin ».


      Peut-être n’était-elle pas très objective non plus, certes. Mais, si jamais Taula et Aislan assassinaient un candidat qui avait de réelles chances d’être le Kwisatz Haderach – plus même que Brom, le fils illégitime de Xora –, combien de temps faudrait-il au Bene Gesserit pour se remettre de cette erreur tragique ? Jessica ne pouvait pas tout simplement arriver comme une fleur sur Caladan, au beau milieu d’un tel drame, et concevoir sur commande un autre enfant porteur des précieux gènes des Atréides !


      La Mère Supérieure avait formellement interdit à Cordana d’envoyer son propre message d’alerte sur Caladan, et elle ne pouvait pas davantage s’y rendre elle-même. Or, elle devait obéir.


      Rien ne l’empêchait, cependant, d’obéir de manière… sélective.


      Il y avait une autre personne qui pourrait tenir compte de son avertissement, quelqu’un qui serait prêt à tout pour intervenir. Du moins Cordana aurait-elle la consolation d’avoir essayé. Elle aurait sa conscience pour elle, une conscience – un instinct ? – qui refusait de la laisser rester sans rien faire.


      Elle avait déjà pris les dispositions nécessaires pour envoyer un émissaire en urgence, et consulté les horaires d’arrivée du prochain long-courrier qui voyagerait en vol direct vers la bonne station de transit. Il ne lui restait plus qu’à rédiger sa dépêche. Or, elle n’avait plus qu’une heure si elle espérait la remettre à temps au messager.


      Assise à son petit bureau, elle trouva une feuille de papier indestructible et un de ces cylindres à message dépourvu de tout signe distinctif. À grands traits rapides de son stylet, elle écrivit un message crypté avec un code relativement courant, mais sûr, propre au Bene Gesserit.


      Et elle envoya le cylindre scellé à Sœur Jessica sur Elegy.


       


      Le temps passant, entre Jessica et le Vicomte Giandro une sorte de routine s’était installée. Chaque jour, ils se rejoignaient pour déjeuner, ou même, à l’occasion, pour se promener dans les superbes jardins et la chasse gardée domaniale. Elle n’était toujours qu’une simple invitée, mais le personnel de maison et les habitants d’Elegy semblaient considérer que le Vicomte avait une nouvelle Dame à ses côtés. Le Bene Gesserit attendait de lui qu’il la présentât publiquement comme sa concubine, même si leur relation ne devait être que transitoire. Nul doute que la Communauté surveillait ses progrès de près.


      Giandro prit aussi l’habitude de partager son petit déjeuner en sa compagnie.


      — Jessica, lui dit-il un matin, sur la terrasse surplombant le jardin, nous connaissons l’un comme l’autre la nature exacte de votre affectation ici. Les attentes de tous côtés sont multiples. Si vous êtes ma concubine, aux yeux du Bene Gesserit et de la population d’Elegy… (Il prit une brusque inspiration.) La Communauté a bien choisi lorsqu’elle vous a envoyée ici.


      — En l’occurrence, dans cette situation telle qu’elle nous est imposée à tous deux, je n’aurais pu demander mieux, reconnut-elle.


      Il semblait embarrassé, à présent, par sa proposition pour le moins maladroite.


      — Nous nous trouvons tous à la naissance avec un certain nombre de cartes en main. Et, au cours de notre vie, nous choisissons de nouvelles situations et en rejetons d’autres. Tels que nous sommes, vous et moi, assis là, par cette belle matinée, nous avons des décisions à prendre : choisir quelles cartes jouer et quelles cartes garder.


      — J’aime votre franchise, Giandro. Et je vous dois la même honnêteté. Il reste la question de ma précédente… affectation. Elegy est très belle, mais mon cœur bat toujours pour Caladan.


      — Caladan…


      — J’y ai passé presque vingt ans auprès du Duc Leto. Il est le père de mon fils. Je… (Elle dut se forcer pour les prononcer, sachant qu’il pourrait retourner ses paroles contre elle.) Je l’aimais.


      Il détourna un instant les yeux, puis chercha de nouveau son regard.


      — La réputation de Leto Atréides le précède, et c’est celle d’un homme exceptionnel.


      — Et je l’aimerai toujours profondément. (Jessica prit le temps de choisir ses mots avec soin.) La fin de notre relation n’était pas de mon fait.


      — Alors il est plus stupide qu’il n’y paraît.


      Elle sourit.


      — Ce n’était pas de son fait non plus. Juste un regrettable concours de circonstances.


      — Et vous vous retrouvez assignée ici, aujourd’hui.


      Sans même finir son petit déjeuner, elle se leva.


      — Je suis désolée. Loin de moi l’intention de vous ennuyer avec mes soucis. Vous n’y êtes pour rien.


      Giandro lui adressa un pâle sourire.


      — Nous sommes tous les jouets des circonstances, n’est-ce pas ?


      Alors qu’elle marquait un temps au moment de franchir les portes-fenêtres de la terrasse, il s’en fallut de peu qu’elle ne bousculât un serviteur, lequel, tout empourpré de s’être fait surprendre, semblait avoir attendu le moment propice pour les interrompre. Il s’empressa de lui tendre un cylindre à message.


      — Ceci vient d’arriver pour vous, Ma Dame, par courrier spécial.


      Le cylindre de métal gris mat était dépourvu de tout signe distinctif. Jessica n’en reconnut pas moins sa provenance : c’était exactement le même que celui qu’elle avait tenté d’utiliser sur Wallach IX pour envoyer clandestinement un message à son fils.


      — Merci, dit-elle en s’en saisissant, tous les sens en alerte. Je le lirai dans mes appartements.


      Toujours assis sur la terrasse derrière elle, Giandro assistait à la scène en silence.


      Comme elle s’éclipsait, serrant le cylindre dans son poing, elle dut prendre sur elle pour ne pas se mettre à courir. Mais ses pensées, elles, tournoyaient sans frein. Ce devaient être de nouvelles instructions de la Mère Supérieure. Ou une nouvelle déclaration – ou menace – de la Révérende Mère Mohiam. Ces deux-là mises à part, elle ne voyait pas qui à l’École-Mère aurait pu lui écrire.


      Parvenue dans sa chambre, elle posa le pouce dans l’encoche du lecteur d’empreinte digitale, ouvrit le cylindre et en retira une petite feuille de papier indestructible. Décodant mentalement le langage crypté, elle parcourut le message de Cordana avec une horreur grandissante. Elle se sentit tout à coup plongée non pas dans le jeu de cartes métaphorique auquel Giandro avait fait allusion, mais dans une guerre entre des forces malfaisantes, aux prises avec des factions opposées de la Communauté, contrainte de lutter pour sa vie. Pour la vie de son fils.


      Retourner sur Caladan n’était, dès lors, plus un rêve qu’elle caressait, mais une absolue nécessité. Paul était menacé : elle devait faire quelque chose ! Elle ne pouvait pas passer des semaines à tenter patiemment de rallier le Vicomte Giandro Tull à sa cause.


      Ici, sur Elegy, elle était beaucoup plus libre qu’elle ne l’avait été à l’École-Mère. Peut-être pourrait-elle découvrir un moyen pour s’échapper et parvenir, d’une façon ou d’une autre, à regagner Caladan… Non, c’était là un fol espoir et une solution illusoire. Avec les forces de sécurité du Vicomte qui surveillaient ses moindres faits et gestes pour qu’elle ne s’éloignât pas du périmètre qui lui était imparti, elle ne pourrait jamais quitter la planète en catimini.


      Pourtant son fils était en grave danger.


      Elle n’avait qu’un seul espoir réaliste, une seule chance. C’était un gros risque, mais elle devait le prendre : elle allait parler directement à Giandro. Elle n’avait plus qu’à prier pour qu’il la laissât partir.


      Le Vicomte était toujours attablé devant son copieux petit déjeuner entamé. Il semblait plus perdu dans ses pensées qu’enclin à le terminer. En la voyant revenir, il cligna des yeux, surpris, et se leva à demi.


      — Jessica ? Tout va bien ? Vous avez l’air…


      — Giandro, je dois vous confier un secret. Vous êtes le seul à qui je peux m’adresser, le seul qui… qui peut m’accorder ce que je demande.


      Le Vicomte changea de visage, empreint d’une subite résolution.


      — Vous feriez mieux de tout me dire.


      Alors, se redressant, droite et fière, Jessica lui rapporta ce que le message lui annonçait, ajoutant les informations essentielles à propos des machinations de la Communauté et les terribles malédictions que Lethea avait proférées.


      — Mon fils est menacé, je dois me rendre sur Caladan. Immédiatement, conclut-elle.


      Giandro se leva d’un bond et s’écarta de la table, déjà prêt à passer à l’action.


      — Je peux organiser votre transfert en navette et dépêcher une escorte armée si c’est ce dont vous avez besoin.


      Elle en eut un coup au cœur : elle ne s’était pas attendue à cette réaction. Elle commença aussitôt à réfléchir aux obstacles à franchir.


      — Nous devrons nous montrer extrêmement prudents. Il ne faut surtout pas que le Bene Gesserit sache que j’ai quitté Elegy. Je ne suis pas censée être au courant de la menace. Mais je dois protéger Paul !


      — Pourquoi les sorcières sauraient-elles que vous êtes partie ? lui rétorqua-t-il avec un sourire complice. Ce n’est certainement pas moi qui vais le leur dire. Je ferai en sorte qu’elles continuent de vous croire ici, sous mon toit, dans mon manoir, et que vous n’en bougerez pas.


      — Je ne sais pas comment vous allez réussir ce tour de force, mais merci, lui répondit-elle. Je dois me porter au secours de mon fils. Il faut que j’aille sur Caladan.


      Il n’hésita pas une seconde.


      — Je vais réserver votre trajet. Ne vous inquiétez pas : je sais comment vous garantir une totale discrétion. (Il eut de nouveau ce petit sourire en coin.) J’ai eu moi-même plusieurs fois recours à cette méthode.


      Jessica éprouva certes quelque soulagement, cependant elle serait incapable de se détendre tant qu’elle n’aurait pas vu Paul.


      — Je peux assurer votre transfert sans délai et vous réserver une place sur le vol le plus direct au départ de notre station orbitale. Vous serez sur Caladan plus vite que vous ne le pensez. (Sa mine s’assombrit.) J’espère que vous reviendrez.


      Elle lui devait déjà tant, songea-t-elle.


      — Je reviendrai dès que je le pourrai, dès que je saurai mon fils en sécurité, lui promit-elle. Vous êtes un homme plein de ressources – dont certaines pour le moins insoupçonnées. Je ne sais pas comment vous remercier.


      Elle repensa à la mise en garde de la Révérende Mère Cordana, aux deux Sœurs peut-être envoyées sur Caladan avec pour mission d’assassiner Paul. Elle espérait avoir l’occasion de se retrouver face à elles.


      
          Pour mon fils, je serais prête à tuer.
        


    


  



  

    

    


    

      

        « Je n’ai jamais aimé les surprises. Avec toutes les projections détaillées que je passe constamment en revue, il ne devrait pas se produire grand-chose que je n’aie anticipé. Et pourtant, l’inattendu arrive quand même. »


        THUFIR HAWAT,
Mentat de la Maison Atréides.


      


    


    

      Le Duc Leto étant en expédition pour remonter jusqu’au cœur de la Fédération Autonome des Grandes Maisons, et Halleck parti en mission lui aussi, Thufir Hawat assumait seul, non sans quelque fierté, la sécurité de Castel Caladan. Depuis la récente tentative d’assassinat de Paul, il était encore plus en alerte qu’à l’accoutumée. Ses forces de sécurité n’avaient trouvé aucune trace des deux mystérieuses assaillantes.


      Et voici maintenant que se présentait cette nouvelle affaire, sur laquelle il entendait bien faire toute la lumière.


      Posté à l’entrée principale du château, il faisait face à la femme qui venait d’arriver de Wallach X – fort belle au demeurant, quoique hautaine…


      — Je n’ai reçu aucune instruction à cet égard, trancha-t-il froidement.


      — Pourtant, je suis bel et bien la nouvelle concubine officielle du Duc de Caladan.


      La Bene Gesserit portait encore sa robe noire de voyage et s’attendait manifestement à prendre ses quartiers à Castel Caladan sans délai.


      Campant sur ses positions, Hawat se crispa.


      — Je doute que le Duc Leto soit au fait de tout cela, sinon il m’en aurait informé.


      — Eh bien, dans ce cas, je me charge de vous en informer moi-même.


      La femme, grande, élancée, avait une chevelure couleur de bronze et de stupéfiants yeux bleus, des yeux de félin. Elle lui rappelait Jessica – ressemblance très certainement intentionnelle de la part de la Communauté.


      — Je suis Sœur Xora et j’ai été envoyée ici en service commandé. Soyez assez aimable pour faire porter mes bagages dans le château, que je puisse prendre possession de mes appartements.


      Thufir pinça les lèvres : un trait buté teinté d’incarnat.


      — Le Duc n’est pas sur Caladan actuellement. Et je suis bien sûr qu’il n’a pas sollicité l’envoi d’une nouvelle concubine auprès de l’École-Mère… ou de qui que ce soit d’autre, d’ailleurs. Depuis le départ de Dame Jessica, d’autres priorités ont retenu son attention.


      Déstabilisée, Xora le dévisagea et sembla réviser son approche.


      — Le Duc Leto n’est pas là ? Combien de temps sera-t-il absent ?


      Le Mentat fronça les sourcils et la regarda droit dans les yeux, continuant de lui barrer le passage. Il n’était nullement enclin à la laisser pénétrer dans l’enceinte de Castel Caladan, et n’avait aucune intention de lui donner de plus amples informations. Cette femme se montrait nettement plus insistante et agressive que Jessica l’avait jamais été.


      — Les faits et gestes du Duc ne vous concernent pas.


      — Ils devraient, lui rétorqua Xora. La Maison Atréides est un membre éminent du Landsraad. Avant le départ de Dame Jessica, le Duc s’est appuyé sur les conseils du Bene Gesserit durant près de vingt ans. En ce moment critique, je suis venue combler ce manque et lui porter assistance en tous domaines où il en aura besoin.


      Hawat demeura inflexible, s’efforçant de ne rien laisser paraître de son irritation croissante.


      — Pour l’heure, votre assistance n’est pas requise. Je regrette que vous ayez fait un si long voyage pour rien. Mais je vais prendre les dispositions nécessaires pour hâter votre retour sur Wallach IX.


      Elle se raidit, et il crut déceler de légers signes laissant à penser qu’elle se préparait à l’attaque. Ses propres muscles se contractèrent en réponse. En dépit de son âge, le guerrier mentat ne doutait pas de ses talents de combattant émérite, mais il savait que le Bene Gesserit possédait ses propres arts martiaux et il ne commettrait pas l’erreur de sous-estimer cette potentielle adversaire.


      Il essaya plutôt de désamorcer la situation.


      — Une fois de plus, la Communauté, en offrant les services d’une autre concubine et conseillère avisée, témoigne de sa générosité. Il n’en demeure pas moins que la Mère Supérieure aurait dû nous informer largement en amont de cette proposition. Le Duc aurait alors pu lui fournir une réponse en personne.


      Xora haussa les épaules.


      — Je sais seulement que j’ai été envoyée ici avec une mission précise à remplir. Et je connais ma valeur, assez pour ne pas minimiser ce que j’apporterai à la Maison Atréides.


      Bien qu’aucun d’eux n’eût bougé, ils semblaient se livrer bataille, tant par le regard que par d’infimes ajustements de posture. Elle parut toutefois se relâcher – à peine.


      — Il vaut mieux que je reste ici jusqu’au retour du Duc Leto pour pouvoir plaider ma cause auprès de lui directement. S’il me rejette vraiment, je veux l’entendre de sa propre bouche. Les appartements de Dame Jessica devraient être vacants, je m’en contenterai entre-temps.


      Le visage du Mentat ne révéla rien de la brusque colère qui l’embrasait à ces mots.


      — Les appartements de Dame Jessica sont effectivement vacants, et ils le resteront. Le Bene Gesserit croit-il donc pouvoir installer une autre femme si facilement dans la Maison Atréides ? Pour jouer le rôle de mère auprès du Jeune Maître Paul ? (Il perçut un léger changement d’attitude chez son interlocutrice, une infime réaction de surprise. Il durcit le ton.) Vous avez largement sous-estimé le Duc Leto et son héritier.


      Hawat passa rapidement en revue plusieurs projections pour tenter de comprendre ce que cette Xora cherchait à accomplir. Par le passé, il avait eu des mots avec Jessica parce qu’il était en désaccord avec elle sur des questions de principe. Néanmoins, et même lorsqu’ils avaient des différends, il avait toujours eu du respect pour elle. Plus important encore, il savait que Leto la respectait, même s’il avait été complètement déstabilisé lorsque, entre sa fidélité envers lui et son devoir envers la Communauté, c’était pour cette dernière qu’elle avait opté. Après son départ pour Wallach IX, le Mentat s’était du reste longtemps demandé si Jessica n’aurait pas piégé et manipulé le Duc depuis le début…


      Cette nouvelle Sœur, en revanche, ne méritait d’emblée aucun respect à ses yeux.


      — Je ne me serais jamais attendue à être aussi mal reçue, lâcha-t-elle, glaciale.


      Il demeura stoïque.


      — Je vais vous trouver un hébergement. Mais vous ne logerez pas dans les appartements de Dame Jessica, ni même à Castel Caladan. Les mesures de sécurité au sein du château sont extrêmement strictes. (Il marqua un temps, adoucit quelque peu le ton.) Par pure courtoisie, je vous autorise à rester sur Caladan jusqu’à ce que cette affaire soit résolue.


      Elle se hérissa immédiatement.


      — Mais vous n’êtes pas le Duc, que je sache !


      — Non. Mais j’assure sa protection. Et vous, vous n’êtes pas sa concubine, à moins qu’il n’en décide autrement.


       


      Tandis que Thufir Hawat empêchait Xora d’entrer dans le château comme en terrain conquis, ignorant tout de cette confrontation, Paul était à l’étage, dans les appartements de sa mère, où il était officiellement entré pour chercher une bobine qu’ils avaient visionnée tous les deux. Il voulait la revoir, non parce qu’il en avait oublié le contenu, mais parce qu’il voulait la regarder d’un autre œil, maintenant que sa mère n’était plus à ses côtés.


      Lorsque Jessica avait initialement montré cette bobine à son fils, Leto l’avait qualifiée d’« outil de propagande du Bene Gesserit ». Jessica s’était alors fait un devoir de lui prouver, avec une infinie patience, la valeur de ce que l’on pouvait y trouver. Elle les avait convaincus, d’abord le Duc, puis Paul, qu’elle décrivait fidèlement des événements survenus en des temps fort reculés, lors du décès de la fondatrice de l’École-Mère, Raquella Berto-Anirul.


      Tenant à présent la bobine entre ses mains, Paul se remémora les paroles exactes de sa mère et entreprit de comparer ce que recouvraient les mots « histoire », « légende » et « propagande ». Il entendait encore clairement ce qu’elle avait dit : « Il y a fort longtemps, alors que la vieillarde gisait sur son lit de mort, plusieurs factions s’affrontaient pour prendre le contrôle de la Communauté, se déchirant sur une question de dogme. Depuis la résolution de ce schisme, pendant dix mille ans, le Bene Gesserit a toujours montré un front uni, une même doctrine morale. Depuis le renversement des machines pensantes, leur mission a toujours été l’amélioration de la race humaine, en cherchant à valoriser nos qualités et notre potentiel. » Paul lui avait alors demandé quelle avait été la raison de ce schisme primordial, mais, bien qu’elle lui eût enseigné certaines techniques bene gesserit ainsi que l’histoire de son Ordre d’un point de vue général, elle avait montré quelque réticence à parler de l’histoire de la Communauté elle-même en particulier.


      Elle lui manquait terriblement…


      Il en était à ce stade de ses réflexions lorsque deux serviteurs en livrée entrèrent dans les appartements par la porte principale qu’il avait laissée ouverte. Ils furent stupéfaits de le trouver là.


      — Pardon, Jeune Maître ! s’exclama le plus grand des deux. (Il portait un sceau, tandis que l’autre avait les bras chargés de linges propres.) Il y a une dame arrivée d’une autre planète qui parle avec Thufir Hawat. Elle a annoncé qu’elle s’installait ici, dans les appartements de votre mère, mais Hawat ne lui a pas permis de passer la porte du château.


      — On venait préparer la chambre au cas où on aurait des visiteurs, expliqua l’autre.


      Au comble de l’embarras, les deux serviteurs firent demi-tour avant même que Paul n’eût le temps de les questionner plus précisément. Une dame d’une autre planète ? Et demandant à emménager dans les appartements de sa mère ? Sans doute le fait de quelque malentendu…


      Il n’avait cependant pas oublié les deux mystérieuses femmes en noir qui avaient tenté de les assassiner, Duncan et lui, l’autre nuit. Pris d’un mauvais pressentiment, il se précipita dans l’escalier à la recherche de Thufir.


       


      Paul entendit la voix du vieux Mentat aux prises avec une inconnue. Les esprits s’échauffaient. Sans hésiter, il marcha jusqu’au portail où il trouva, face à face, Thufir Hawat et une Sœur du Bene Gesserit d’une stupéfiante beauté. À l’approche de l’héritier ducal, tous deux se figèrent dans un silence embarrassé.


      Le Mentat s’inclina légèrement pour le saluer.


      — Pardonnez-moi, Jeune Maître, si je déroge aux civilités d’usage, mais, en l’occurrence, nous sommes confrontés à un problème.


      Il se montrait calme et très professionnel. Pourtant, Paul sentait qu’il était mal à l’aise.


      — C’est ce que j’ai cru comprendre, répondit-il.


      Il se tourna vers l’inconnue, qui le jaugea de son intense regard bleu comme si elle lui faisait subir une inspection au scanner analytique. Elle paraissait étonnée de le voir.


      — Les serviteurs prétendent qu’une femme a demandé à s’installer dans les appartements de ma mère. Je crains que ce ne soit pas possible. (Il s’approcha encore.) En l’absence de mon père, c’est moi qui prends les décisions au nom du Duc de Caladan, et je ne suis pas disposé à ouvrir ces appartements à une étrangère. D’autant que nous ignorons quand ma mère rentrera.


      La Sœur – que Thufir présenta sous le nom de Xora – le reprit aussitôt :


      — Jessica ne rentrera pas. Le Bene Gesserit lui octroiera une nouvelle affectation. (Elle arqua un sourcil et Paul eut l’impression qu’elle le perçait à jour.) Ainsi, tu es son fils, celui qui est la cause de tant de remous au sein de la Communauté. (Elle lui adressa un sourire qui se voulait sans doute chaleureux et plein de compassion.) Connais-tu l’origine de ton prénom ? Paul signifie « bizarre, rare, petit ». Il te sied à merveille.


      Le Mentat s’avança vers lui, protecteur. Au souvenir des femmes qui l’avaient attaqué, Paul se raidit, sans en rien montrer toutefois. Il plissa le front.


      — En quoi ai-je pu créer des remous au sein de la Communauté ?


      Xora s’esclaffa.


      — Mais en venant au monde ! (Elle soupira et changea complètement d’attitude.) J’ai un fils, moi aussi. Il a quelques années de plus que toi. Du moins Jessica a-t-elle eu la chance d’élever le sien…


      Tout imprégné de son rôle de Duc, Paul ne réagit pas, la mine sévère.


      — Et ma mère a encore beaucoup à m’apprendre… quand elle reviendra.


      Cette Sœur tentait d’utiliser une de ses techniques bene gesserit contre lui, il n’était pas dupe – sa mère les lui avait enseignées, et il savait s’en prémunir.


      — J’espère que nous pourrons être amis, enchaîna Xora. J’aurai beaucoup à t’apprendre, moi aussi, maintenant que ta mère n’est plus là.


      Paul lança un coup d’œil à Thufir, puis reporta son attention sur la Sœur avec une méfiance croissante.


      — Qu’entendez-vous par là ? Que venez-vous faire ici ?


      — Eh bien, je suis la nouvelle concubine de ton père, naturellement. Et assignée ici par la Mère Supérieure Harishka elle-même. Caladan est ma nouvelle demeure. C’est pour cette raison que j’ai l’intention d’emménager dans les appartements qui me reviennent au sein du château.


      Paul douta d’avoir bien entendu.


      — Le Duc a-t-il approuvé cette assignation ? lui rétorqua-t-il, la considérant avec un regard brûlant de mépris. (Il lui tourna brusquement le dos pour faire face au Mentat.) L’a-t-il fait mander ? s’enquit-il, parlant d’elle comme si elle n’était pas là.


      Paul savait que son père avait été cruellement blessé par le départ de Jessica et qu’il lui en voulait. Il n’aurait toutefois jamais imaginé que Leto Atréides pût faire une chose pareille.


      Le Mentat se redressa.


      — Il ne m’en a pas informé avant son départ.


      — Alors je n’en crois rien, trancha Paul. Il ne m’en a pas parlé non plus.


      Xora changea de position, puis se mit à tourner en rond devant le portail et revint. Elle avait une démarche féline qui dénotait une sorte de puissance contenue, comme si ses muscles étaient autant de ressorts bandés.


      — Je n’ai nulle part où aller, dit-elle, tentant cette fois de les émouvoir. Vous ne pouvez me renvoyer ainsi sur Wallach IX : je serais couverte de honte !


      Paul consulta Thufir du regard, sans oublier qu’en l’absence de son père la décision lui revenait.


      — Qu’allons-nous faire de cette femme ? Elle ne peut pas rester ici.


      — Je te déconseille fortement de la laisser s’insinuer davantage dans nos vies, lui répondit le Mentat. Pour l’heure, nous pouvons lui trouver un logement dans Calaville, si elle tient absolument à attendre le retour du Duc – bien que cela puisse durer un bon moment…


      Xora exécuta un autre de ses revirements éclairs.


      — Toutes mes excuses si nous sommes partis du mauvais pied. Ce n’était nullement mon intention et je le regrette sincèrement. (Elle n’avait pas l’air désolé du tout.) Vous entendez m’envoyer dans quelque logis pour voyageurs ?


      — Calaville offre de nombreux hébergements des plus plaisants, lui dit Paul. Si vous espérez vous installer sur notre planète, vous devriez vous réjouir de cette chance qui vous est offerte : séjourner dans la capitale sera une excellente façon de découvrir Caladan dans ce qu’elle a de plus authentique.


       


      Renvoyée de Castel Caladan sans autre forme de procès, et sommairement escortée par un jeune garçon – qui n’avait sans doute de garde que l’uniforme –, Xora révisait ses plans en chemin. Elle devait réagir vite, s’adapter. Elle n’avait toutefois pas assez d’informations pour savoir quelle attitude adopter envers Paul Atréides.


      Le fils de Jessica était encore en vie !


      Taula et Aislan auraient dû arriver plus d’une semaine auparavant, voire davantage : amplement le temps d’organiser un guet-apens pour éliminer l’adolescent. Cependant, s’il assurait la régence en l’absence du Duc et ne quittait pas le périmètre de sécurité du château, comment les deux Sœurs auraient-elles pu l’attaquer ?


      Bien des choses ne s’étaient pas passées comme prévu. Xora s’était certes attendue à quelque résistance de la part du Duc, mais, comme Ruthine l’avait expliqué avec perspicacité, si son fils avait été assassiné, Leto Atréides aurait été exposé. Sans défense, sa garde baissée, il aurait eu besoin de soutien. Et elle aurait pu profiter de sa vulnérabilité. Quoiqu’elle n’ait pas été autorisée à quitter l’École-Mère durant dix-sept longues années, elle avait reçu une excellente formation en la matière. Ses indéniables talents ne s’étaient pas émoussés. Elle n’avait rien oublié.


      Cela dit, le Duc Leto étant absent, il ne restait plus à Xora qu’à s’informer de sa destination, du but de ce voyage et de la date présumée de son retour. Ces données seraient essentielles pour revoir son plan d’action.


      Elle supposait que Taula et Aislan étaient toujours dans les parages, tapies quelque part dans Calaville… où son garde l’emmenait justement. Elle allait trouver ses consœurs et œuvrer avec elles pour achever leur mission meurtrière. À moins qu’elle ne s’en chargeât elle-même… si elle parvenait à se faire ouvrir les portes du château et à approcher d’assez près le jeune inconscient qui ignorait tout du danger qui le menaçait…


      Tant de facteurs avaient changé. C’était un peu déstabilisant, assurément. Xora était toutefois persuadée que les imprévus et les coups du sort fournissaient toujours des occasions inespérées à qui savait les exploiter. Elle se laissa guider par son escorte jusqu’à la cité. Mais elle reviendrait, elle n’avait aucun doute à ce sujet…


    


  



  

    

    


    

      

        « L’instant qui précède la révélation d’un secret peut être chargé de maints dangers. »


        Bene Gesserit, Analyse des Menaces.


      


    


    

      Non, le Comte Hasimir Fenring ne se rengorgerait point, il ne se targuerait de rien – il n’en avait pas besoin –, mais, après avoir fait tant et plus la preuve de sa clairvoyance, il regrettait que Shaddam ne l’écoutât pas plus souvent.


      Se retranchant derrière ses devoirs de Contrôleur Impérial de l’épice, Fenring était retourné sur Arrakis – où il continuerait à intriguer pour le compte de l’Empereur, quoique dans un autre registre. Il en voulait encore à son ami d’avoir si cavalièrement ignoré son conseil. Ne l’avait-il pas suffisamment mis en garde contre l’arrogance d’une telle parade avec le galion impérial ? Plutôt que de se retrouver mêlé à cette mascarade, il avait encore préféré se retirer sur sa planète désertique. Et maintenant…


      Comme il le faisait depuis plusieurs jours déjà, il se repassa les images du crash du galion, suite calamiteuse de cette nouvelle diatribe – fort embarrassante, au demeurant – du terroriste Jaxson Aru. Par chance, Grix Dardik était pour l’heure occupé par d’autres projections et le Comte n’avait pas à gérer les énièmes excentricités de son Mentat raté. Il avait déjà, et largement, son lot de soucis. Ah, un esprit si brillant affligé d’une personnalité si pénible, hmmm !


      Au même moment, Dame Margot entra dans les appartements qu’elle partageait à la Résidence avec son cher époux. Elle se pencha pour déposer un chaste baiser sur sa tempe. La fraîcheur de ses joues de soie colorées d’incarnat tranchait singulièrement avec la peau parcheminée des indigènes. Elle devait avoir passé des heures dans la serre climatisée qui lui tenait lieu de boudoir, lorsqu’ils séjournaient à Arrakeen. Il sentait émaner d’elle ces caractéristiques odeurs végétales, cette haleine de rosée qui faisaient un contraste si frappant avec les âcres remugles de crasse et de corps mal lavés qui dominaient sur cette maudite planète.


      Elle se joignit à lui pour regarder, une fois encore, ces horribles images.


      — Vous l’aviez pourtant prévenu contre l’organisation d’un tel spectacle, mais il n’en a fait qu’à sa tête. (Une idée lui traversa l’esprit et elle eut un petit rire flûté.) On pourrait se demander si vous n’auriez pas quelque don de prescience, mon aimé.


      — Il aurait vraiment fallu avoir des dons surnaturels pour prévoir un tel cataclysme. (Fenring agrandit les images et examina l’Aile Promenade dévastée.) Je l’ai souvent accompagné sur ce balcon. C’est certainement la première fois que je me félicite d’avoir préféré l’aridité d’Arrakis aux fastes de Kaitain.


      Quelque chose vacilla sur le visage de Margot et il comprit qu’elle contrôlait ses émotions.


      — Vous et moi aurions dû assister à l’événement, juste à côté de l’Empereur. Et, cette fois, vous n’auriez pas eu l’intervention du Duc Leto Atréides pour repérer la menace à temps.


      — Oui, hmmm. Leto se trouvait fort opportunément absent… (Il fit un panoramique sur les corps éparpillés à travers toute l’Esplanade, et les colonnes de fumée noire s’élevant dans le ciel.) Shaddam va vouloir exprimer sa vindicte. Je ne serais pas étonné qu’il passe de nouveaux décrets encore plus autoritaires et réactionnaires que de coutume.


      — Je me réjouis que vous ne soyez pas à la Cour pour servir de cible à l’ire impériale. Il vaut mieux que nous restions sur Arrakis. (Elle lui caressa la joue.) Que nous gardions nos distances et que nous nous concentrions sur notre travail.


       


      Le Comte Fenring ne s’attendait pas à de bonnes nouvelles, encore moins de la part du chef des contrebandiers Esmar Tuek. Il fut agréablement surpris.


      Tuek s’était frayé un chemin jusqu’à la Résidence au nez et à la barbe des gardes de la première enceinte, puis s’était fait transmettre les mots de passe appropriés pour pénétrer dans la zone hautement sécurisée. Avec son épaisse tignasse et sa peau tannée comme une vieille basane, le chef des contrebandiers était ce que le vulgaire avait coutume d’appeler un « dur à cuire ». Quoique parfaitement entretenu, son distille avait d’évidence connu des jours meilleurs. Après avoir été fouillé et délesté de ses armes, Tuek fut introduit dans le cabinet de travail du Comte. Un sourire satisfait étirant ses lèvres craquelées, le contrebandier se campa devant le bureau du Contrôleur Impérial.


      — J’ai pour vous des informations qui valent leur pesant d’épice, Messire.


      Fenring refusa d’entrer dans son jeu.


      — Ahh hmmm, je croyais que nous avions un accord : vous me fournissez des renseignements et, en échange, j’ignore ostensiblement vos activités clandestines. Cela dit, si vous souhaitez changer les termes du contrat…


      Le contrebandier jubilait trop pour se laisser intimider.


      — Vous allez tout de suite comprendre la valeur de ce que je vais vous dire. Si bien que je vais même vous laisser estimer la récompense que vous penserez devoir me payer.


      Lorsque le sourire de Tuek s’élargit encore, Fenring se rendit compte qu’il n’avait encore jamais remarqué la denture du contrebandier – irrémédiablement gâtée et fort clairsemée.


      — On les a trouvés ! s’exclama alors ce dernier.


      — Qui ou qu’avez-vous trouvé ?


      — Ces fameux voleurs d’épice que vous cherchiez partout ! C’est une énorme installation en plein désert, et qui fonctionne en dehors de toute supervision impériale. La totale : extraction, transformation et livraison ! Une véritable usine, bien mieux équipée que nous ne le sommes. (Il se rembrunit.) C’est à cause de ces scélérats que j’ai dû sacrifier ma Rulla.


      Fenring héla la femme de charge qui veillait non loin de la porte, toujours à la disposition de son maître.


      — Apporte-nous une carafe d’eau ! Bien fraîche, l’eau.


      Pendant que la petite femme du désert s’éloignait précipitamment dans le couloir, Tuek présenta à Fenring un rouleau de parchemin – du papier d’épice des plus fins –, puis l’étala sur le bureau. C’était une carte topographique du désert représentant ses montagnes et ses cuvettes. Le Comte se pencha pour examiner les annotations.


      Tuek dévisageait Fenring, guettant sa réaction.


      — Un de mes hommes est mort pour obtenir ces informations, et un autre a bien failli y laisser sa peau.


      Fenring venait à peine de réussir à s’orienter sur la carte lorsque la Fremen toute racornie qui le servait entra pour poser à la hâte une carafe d’eau et deux timbales sur un coin du bureau. La vieille femme leur servit à chacun un verre d’eau, sans toutefois parvenir à cacher tout à fait ce regard d’envie dévorante qui luisait dans ses yeux uniformément bleus.


      Le contrebandier prit son verre et le but avec bonheur, tandis que Fenring continuait d’étudier la carte.


      — Dites-moi donc, ahhh, où pouvons-nous les trouver, ces voleurs ?


      Le contrebandier suivit de l’index le tracé de hautes montagnes escarpées et de profonds défilés.


      — Ces brigands ont reconstruit la vieille raffinerie d’Orgiz.


      — Orgiz ? Hmmm… Mais cela fait des décennies qu’elle a été détruite.


      — Tout juste, confirma Tuek. Eh bien, ils l’ont remise en état.


      D’une improbable poche de son distille, Tuek sortit alors un cristal et chercha des yeux le lecteur toujours prêt à l’emploi dans le cabinet de travail du Comte. Il projeta ensuite les images que Benak avait prises : les silos d’épice ; les entrepôts ; une piste d’atterrissage assez grande pour accueillir des ailes portantes ; des appareils de transport de fret décollant avec de pleines cargaisons d’épice.


      — Ce n’est pas simplement de grappiller quelques sacs d’épice qu’il s’agit là, Messire. Vu l’activité des portants, on pense plutôt qu’ils ont de vraies moissonneuses et des usines-chenilles qui tournent à plein sur les sables. Franchement, à ce niveau-là, c’est de la provocation !


      Se penchant au plus près des images excessivement pixélisées par l’agrandissement, Fenring distingua des centaines d’ouvriers travaillant sur le site.


      — Où se sont-ils procuré tout cet équipement ? Et une main-d’œuvre aussi abondante ? Comment ont-ils pu parvenir à dissimuler des activités d’une telle ampleur ? (Il baissa d’un ton, réduisant sa voix à un grondement sourd.) Et qui est derrière tout ce trafic ?


      — Ils sont prudents : rien pour trahir leur commanditaire, répondit Tuek, avant de remplir d’autorité sa timbale de nouveau. Ils ont capturé un de mes hommes, Corvir Dur, et ils l’ont noyé dans un silo d’épice. Benak a réussi de justesse à s’enfuir avec ces images. Il a tout de suite compris leur importance.


      — Il semblerait que vos hommes ne se soient pas montrés très vigilants, si l’un d’eux s’est fait capturer. (Fenring fit une moue dépitée.) Je croyais que vos troupes étaient opérationnelles, Tuek.


      — Mes gars sont exceptionnels ! Ils ont trouvé des informations que vos traqueurs impériaux et les équipes de pisteurs des Harkonnen cherchent encore.


      Fenring s’inclina devant l’argument.


      — Fort bien, hmmm. Nous allons éliminer ces voleurs pour que vos hommes et vous soyez les seuls contrebandiers autorisés à opérer sur Arrakis.


      Déjà, sous son haut front se succédaient les plans d’action. Il envisagea de mobiliser une légion entière de Sardaukars pour réduire tant les acteurs que les installations de ce trafic illicite en poussière. Cependant… Il en eut un frisson dans le dos. S’il parlait à l’Empereur de l’usine d’Orgiz, Shaddam saurait qu’il lui avait menti, ou, du moins, qu’il s’était arrogé une victoire dans un combat qu’il n’avait pas gagné. Shaddam serait fou de rage d’apprendre que son ami n’avait pas résolu le problème, comme il l’avait prétendu. Après la récente attaque de Jaxson Aru, Fenring décida que ce n’était sans doute pas le meilleur moment pour révéler l’ampleur de ce trafic sur Arrakis.


      — Nous avons déjà accusé Rulla d’être responsable de ce marché noir, intervint justement Tuek. Qu’est-ce que vous allez dire à l’Empereur, maintenant ?


      — Rien. J’ai toujours eu l’intention de punir les coupables sans faire intervenir les forces impériales. Nous allons nous en occuper nous-mêmes.


      — Avec mes hommes, nous n’avons ni les armes ni les effectifs suffisants pour détruire un complexe pareil ! s’alarma le contrebandier. On a déjà fait notre part. (Il se resservit un verre d’eau – par pure provocation cette fois.) On les a localisés. Maintenant, c’est à vous de leur régler leur compte.


      — Hmmm, ahhh, c’est exactement ce que je vais faire, acquiesça le Comte avec un hochement de tête approbateur. Je vais contacter le Baron Harkonnen. Lui aussi a beaucoup à perdre dans cette affaire. (Il but quelques gorgées parcimonieuses.) À nous deux, nous allons rayer Orgiz de la carte, capturer autant d’ouvriers que possible et les soumettre à la question. (Il retrouva le sourire.) Nous allons trouver qui se cache derrière tout cela.


    


  



  

    

    


    

      

        « Pour qu’un gouvernant inspire une loyauté et un dévouement indéfectibles chez ses sujets, la caresse est plus efficace que le fouet. »


        PRINCE HÉRITIER RAPHAËL CORRINO,
Traité sur les principes éthiques d’une bonne gouvernance.


      


    


    

      Jaxson Aru traitait Leto Atréides comme un associé, utilisant les fonds illicites de la rébellion pour lui offrir un somptueux dîner dans le meilleur restaurant à bord de la station de transit d’Elegy. Le chef de la rébellion sembla déçu que les grands crus de Caladan ne figurent pas sur la carte des vins, puis sermonna Leto sur la mauvaise distribution de ses produits.


      — Nous en sommes seulement au stade où nous nous constituons une clientèle, plaida Leto.


      — Votre vin peut peut-être compenser vos pertes dans les exportations de lampris.


      Bouillant de rage, Leto ne réagit pourtant pas à ce coup bas.


      Jaxson commanda un brandy de Kirana hors de prix. Il se comportait comme s’il n’avait pas le sang de milliers d’innocents sur les mains, sans même parler de ces plans qu’il fomentait pour causer encore plus d’atrocités sans doute.


      Assis à côté de lui – position qu’il trouvait plus qu’inconfortable –, Leto se disait qu’il devrait peut-être feindre un peu plus d’enthousiasme. Mais Jaxson ne serait pas dupe. Aussi, alors qu’il dégustait son brandy, faisant rouler le feu liquide dans sa bouche, cherchait-il le ton juste qu’il lui faudrait adopter. Les yeux rivés aux nombreuses baies de plass qui donnaient cette impression de lumière et d’espace dans la vaste station orbitale, Leto réfléchissait.


      — Avez-vous l’intention de frapper Elegy ? finit-il par demander. Le Vicomte Tull vous aurait-il offensé de quelque manière ?


      Jaxson s’essuya la bouche avec une fine serviette de fibres de lichen tissées.


      — Elegy est juste une correspondance, Leto. J’ai réservé une cabine sur une frégate privée à bord du prochain long-courrier, qui devrait arriver dans… une heure. Alors, tenez-vous prêt à embarquer. Nous parlerons affaires pendant le vol. En attendant, profitons de la bonne chère en bonne compagnie !


      Leto ne jugeait pas cette compagnie « bonne » du tout. Il s’efforça néanmoins de prétendre le contraire, se répétant à l’envi que chaque petit pas en avant finirait par mener la rébellion et sa violence dévastatrice à sa perte.


      Lorsque le vaisseau de la Guilde arriva, Jaxson présenta papiers d’identité et titres de transport, et ils se joignirent aux autres passagers qui montaient à bord de la frégate spatiale prévue pour les transborder dans la gigantesque soute du long-courrier. La cabine privatisée que Jaxson et lui partageaient n’avait qu’un seul petit hublot qui, pour lors, ne donnait que sur l’intérieur de la soute. D’innombrables astronefs étaient arrimés à l’intérieur, chacun à sa place, tous représentant diverses nobles Maisons, marchands, ambassadeurs, ennemis et alliés, ou de parfaits étrangers. Les nantis dans leurs vaisseaux privés côtoyaient les plus démunis en route vers quelque nouvel espoir… Comme autant de petits poissons dans autant de mares abandonnées par le jusant, songeait Leto.


      Une fois leur vaisseau de voyageurs amarré à la paroi incurvée du long-courrier, Jaxson s’installa confortablement et tourna vers son compagnon son regard aiguisé comme une lame.


      — Bien, maintenant, nous pouvons enfin passer aux choses sérieuses, annonça-t-il. Pour ma prochaine cible, j’ai préféré me montrer plus discret, sans donner dans le grandiloquent ni le spectaculaire, pour une fois. (Jaxson lui sourit.) J’ai pensé que vous apprécieriez cette attention, mon ami.


      Leto avait envie de hurler chaque fois que ce terroriste psychopathe l’appelait « mon ami ». Il garda pourtant un visage impassible.


      — Nombreux sont ceux que la cruauté de vos « spectacles » révolte, Jaxson.


      Le chef rebelle poussa un soupir excédé.


      — Oh, il n’y en aura pas moins de morts et de souffrances pour autant. En revanche, je refuse de jouer les boucs émissaires sur ce coup-ci. Jusqu’alors, j’ai bien voulu endosser la responsabilité. Mais, cette fois, nous allons laisser les Corrino porter le chapeau et se faire lyncher à ma place, ricana-t-il.


      — Voilà qui promet, répondit Leto, sans perdre de vue qu’il devait réunir et enregistrer le plus d’informations possible. (En étant si proche et si impliqué, peut-être pourrait-il éviter une nouvelle tragédie.) Et quelle est donc cette cible ?


      — Avez-vous déjà entendu parler d’Issimo III ? Une petite planète insignifiante gouvernée par une famille de haute noblesse désargentée, la Maison Grandine. Le Marquis Grandine ne jouit d’aucune influence au sein du Landsraad, et peu connaissent sa désastreuse situation, et encore moins compatissent à sa douleur. (Jaxson arbora un large sourire goguenard.) Mais cela ne saurait tarder.


      Leto n’avait jamais eu connaissance d’une planète baptisée Issimo III, ni d’une Maison du nom de Grandine. Rien d’étonnant : l’Imperium était vaste et comptait des milliers de systèmes et dix fois plus de planètes.


      — Et quelle est donc la désastreuse situation du Marquis Grandine ? L’effet d’une de vos actions militantes, peut-être ?


      — Non, répliqua Jaxson, cassant, avant d’ajouter d’une voix plus posée : Pas encore du moins. Issimo III est peu peuplée – pas plus de cinq cent mille habitants probablement, bien que sa colonisation date de deux siècles. Son soleil est quelque peu instable et, au cours de ces cinq dernières années, il est passé en phase d’intense activité, ce qui s’est traduit par de nombreuses éruptions solaires. (Il se pencha pour se rapprocher, comme s’il s’apprêtait à révéler quelque croustillant commérage.) Ces éruptions ont provoqué d’énormes dégâts sur l’environnement planétaire. Des orages magnétiques et une sécheresse de plusieurs années consécutives ont dévasté l’agriculture et anéanti les récoltes, tant et si bien que maintenant la population n’a pratiquement plus de quoi se nourrir. Le Marquis Grandine n’a pas les fonds pour acheter des denrées ni pour faire venir de nouveaux équipements et d’autres variétés adaptées aux nouvelles conditions climatiques. Vu le peu d’importance de sa population et du poids financier de Grandine, personne au Landsraad n’entend ses appels au secours. Cependant, dans sa « grande bonté », Shaddam Corrino a envoyé un corps d’une centaine d’ingénieurs impériaux pour apporter de l’aide humanitaire. Ils ont travaillé pendant des mois afin de planter de nouvelles cultures qui peuvent supporter les fluctuations dues aux éruptions solaires. La population d’Issimo III aura assez de nourriture et tous béniront Shaddam pour son impériale bienveillance.


      — Quelles que soient les motivations de Shaddam dans cette affaire, c’est tout à son honneur, approuva Leto.


      Les yeux de Jaxson étincelèrent. Raidi, il n’eut aucune réaction lorsqu’une légère secousse annonça que le long-courrier quittait l’orbite planétaire pour entamer son lointain voyage. La vibration, qui se faisait sentir dans toute la soute, indiquait la prochaine activation des moteurs Holtzman par le Navigateur de la Guilde.


      — Justement, c’est bien ce dont je compte le priver : de la reconnaissance populaire, répliqua Jaxson avec mépris. Vous allez voir, ce plan est parfait. À dire vrai, c’est vous qui me l’avez inspiré, Leto… Ou, du moins, la tragédie qui a frappé Caladan.


      — Comment cela ? Quelle tragédie ? demanda Leto, troublé.


      Il pensa immédiatement à Jessica.


      — Eh bien, l’hécatombe de vos lampris à cause de l’insecte que le Comte Glossu Rabban a introduit dans vos fermes piscicoles.


      Leto redoutait déjà ce que ce fou s’apprêtait à lui annoncer.


      — Mes hommes ont récupéré des échantillons des semences génétiquement modifiées que les ingénieurs agronomes de Shaddam ont implantées sur Issimo III. Nous avons, à notre tour, adapté une sorte de mildiou pour qu’il attaque spécifiquement ces nouvelles cultures. Et vous et moi allons lâcher cette peste végétale sur la planète. Nous allons nous faire passer pour des membres du corps expéditionnaire impérial venu sauver tous ces malheureux, dont les cultures vont dépérir et mourir en fin de compte. La famine va décimer la population et tout le monde pensera que c’est l’Empereur qui a importé ce fléau. La nouvelle se répandra et la Maison Corrino sera accusée de cette abomination. Un acte si cruel ! Une tentative de génocide ! Tout simplement inadmissible ! Et la Fédération en récoltera les fruits, puisqu’elle gagnera de plus en plus de partisans. (Jaxson s’esclaffa.) N’est-ce pas fabuleux ?


      Leto savait qu’il ne pouvait pas laisser pareille horreur se produire.


      — Ainsi la Maison Grandine et ses malheureux sujets viendront grossir la liste des victimes innocentes à votre actif. Ils paieront de leur vie ce qui ne sera pour vous qu’une occasion de faire passer votre message.


      — Le message de la Fédération Autonome des Grandes Maisons, rectifia Jaxson, ce qui profitera à nous tous.


      — Cela ne profitera assurément pas à la population d’Issimo III. (Leto n’avait pu s’empêcher de durcir le ton. Il savait cependant que, s’il insistait trop, Jaxson pourrait devenir soupçonneux, voire l’abandonner sur place. Il préféra donc proposer une autre option.) Comme vous me l’avez maintes fois répété, nous avons de multiples raisons de mépriser un Imperium par trop corrompu et de reprocher aux Empereurs Corrino leurs abus de pouvoir. Cela dit, vous n’avez pas donné une meilleure image de la Fédération des Grandes Maisons. Si vos actions sont toutes aussi impitoyables et destructrices, comment comptez-vous attirer la loyauté du plus grand nombre ? Vous devez la gagner en offrant une autre voie, une meilleure voie, et non en usant de la force brutale. (Ses pensées se bousculaient, tentant d’anticiper.) Prouvez de manière tangible que vous valez mieux et que vous vous souciez plus de ces pauvres gens que ne le fait Shaddam.


      Jaxson Aru semblait sur la défensive. Pendant un long moment, il se contenta de regarder en silence tous les autres vaisseaux à bord du long-courrier par le hublot. Il luttait manifestement contre la colère.


      — Et comment vous y prendriez-vous pour accomplir cela ?


      — Nous allons leur proposer une meilleure solution. Je sais que la Fédération des Grandes Maisons ne manque pas de ressources. Vous avez déjà mentionné que vous aviez des comptes secrets, sans doute toujours en lien avec le CHOM.


      À ces mots, Jaxson se raidit.


      — L’Ur-Directrice du CHOM m’a publiquement désavoué, vous le savez parfaitement.


      — Savoir n’est pas croire, lui répliqua Leto. J’ignore vos sources de financement et je m’en moque pour peu que vous ayez accès à cet argent. Si Shaddam fait un effort symbolique de solidarité en dépêchant une délégation d’ingénieurs sur Issimo III, alors vous pouvez faire beaucoup mieux, Jaxson : une de ces actions d’éclat que vous affectionnez tant.


      Le chef rebelle se dérida.


      — Je suis tout ouïe.


      — Pour un coût équivalent à l’opération de destruction que vous projetez – sans parler du gain de fiabilité par rapport à un résultat basé sur le présupposé que les autres comprendraient le subtil report de responsabilité que vous tentez d’opérer –, pourquoi ne pas réunir une flotte de vaisseaux non identifiés et les remplir de grain ? Envoyez d’énormes cargaisons de matériel agricole, des dômes géodésiques pour créer des serres, des stocks de nourriture pour que toute la population d’Issimo III puisse survivre. Votre opération d’aide humanitaire ridiculisera les efforts de Shaddam qui sembleront pathétiques. Vous démontrerez ainsi à tous que la Fédération des Grandes Maisons soutient le peuple de l’Imperium, contrairement à Shaddam Corrino avec sa misérable expédition purement symbolique.


      Jaxson Aru mit un certain temps à assimiler cette proposition. Il s’était détourné et on sentait une certaine rigidité dans ses épaules, mais pas sous l’effet de la colère.


      — Au lieu de provoquer l’horreur, reprit Leto, votre action d’éclat vous ralliera les cœurs et convaincra les esprits les plus rétifs. Les gens éprouveront de l’admiration pour la Fédération des Grandes Maisons et pas juste de la haine pour l’Empereur. Ils perdront confiance dans la Maison Corrino, cependant. Croyez-moi, c’est un bien meilleur chemin vers la victoire.


      Quoique guère convaincu, Jaxson hocha la tête et se prélassa dans son siège. Les moteurs montaient en puissance et, comme la frégate tout entière, leur cabine vibrait.


      — Vous êtes un homme surprenant, Leto Atréides. Et vous pourriez bien devenir un de nos atouts majeurs.


      Tout autour d’eux, le vaisseau, la réalité même, bascula, alors que l’immense long-courrier traversait l’espace-temps.


    


  



  

    

    


    

      

        « Mesurez le voyage non en distance, mais par le tribut qu’il exige du cœur. »


        Adage zensunni.


      


    


    

      Enfin elle retournait sur Caladan ! Pourtant, jamais Jessica n’avait été aussi terrifiée de sa vie.


      Grâce à l’intervention du Vicomte Tull – sans oublier les suppléments substantiels exigés par la Guilde Spatiale –, elle avait immédiatement obtenu une réservation. Giandro semblait avoir de très efficaces – et très mystérieuses – relations. Il s’était « rappelé au bon souvenir de quelques obligés », s’était-il contenté d’expliquer. Il se chargerait, de surcroît, de sauver les apparences au sein de son propre manoir, laissant ainsi à Jessica le temps de remplir sa mission. La Communauté ne saurait jamais qu’elle était partie.


      Elle devait cependant se soumettre aux contraintes des horaires et itinéraires de la Guilde. Il n’existait pas de vol direct reliant Elegy à Caladan. Le Vicomte lui avait trouvé un parcours qui comportait quatre trajets successifs et autant de long-courriers différents, en privilégiant des correspondances comportant le moins d’attente possible.


      Coiffée d’un large chapeau, vêtue d’un manteau de voyage et habillée à la mode d’Elegy, Jessica attendait avec les autres passagers à bord de la station orbitale, observant l’activité incessante des chargements et déchargements de fret sur un immense écran mural.


      Elle aperçut alors son pâle reflet dans le plass poli et trouva sa transformation stupéfiante. En l’espace de quelques heures, elle avait été complètement métamorphosée. Le barbier personnel du Vicomte lui avait coupé les cheveux très court, puis les avait teints en marron foncé, et les vêtements amples que l’on lui avait prêtés dissimulaient parfaitement sa silhouette élancée. Une valise était posée à ses pieds, contenant ses effets personnels et les articles de voyage que les serviteurs de la Maison Tull avaient rapidement réunis pour elle.


      Bien que préoccupée par ses craintes pour la vie de son fils, Jessica avait parfaitement conscience de l’aide que Giandro lui avait apportée et de la considération qu’il lui avait ainsi témoignée. Et ce sans rien demander en échange. Ce profond sens de l’honneur et cette sincère sollicitude lui rappelaient Leto. De tels hommes étaient rares et elle s’estimait heureuse d’avoir eu la chance d’en avoir connu deux au cours de sa vie.


      Mais Giandro Tull n’était pas Leto Atréides, et elle ne pouvait concevoir d’éprouver, un jour, les mêmes sentiments pour lui. Certes, le Bene Gesserit ne voulait pas qu’elle ressentît quoi que ce fût, juste qu’elle acceptât son affectation et fît ses preuves. Mais elle s’était liée corps et âme à Leto, et ils avaient traversé ensemble des épreuves qui les avaient soudés à jamais.


      Avant leur rupture.


      Jessica était censée atteindre Caladan en un peu moins de trois journées standards, une durée qui dépendait de correspondances très serrées avec transfert d’un long-courrier à l’autre. Pour l’heure, elle ne cessait de consulter un chronomètre mural tout en jetant des regards impatients à l’extérieur dans l’espoir de voir le gigantesque vaisseau de la Guilde arriver au-dessus d’Elegy.


      Tout à coup, à peu de distance, elle remarqua une onde concentrique dans l’espace et, au beau milieu de ce cercle, surgit un long-courrier, comme si le cosmos en avait accouché. L’immense astronef s’approcha lentement de la station de transit et un appel invita les passagers à monter à bord de leurs navettes et de leurs frégates pour être transbordés dans l’énorme vaisseau de la Guilde.


      Alors qu’elle s’apprêtait à prendre sa place dans la queue, un agent de la Guilde en uniforme s’avança vers elle et la salua, s’inclinant à peine. Il avait une tête légèrement difforme, comme si son crâne avait été compressé puis étiré dans des directions opposées.


      — Dame Jessica ? (Il avait une voix haut perchée, évoquant un couinement mal maîtrisé.) Le Vicomte Tull a fait le nécessaire pour que les formalités soient accélérées à chaque étape de votre voyage, une escorte personnelle vous accompagnera pour veiller à ce que vous ne manquiez aucune correspondance.


      Elle fut surprise que Giandro jouît d’une telle influence auprès de la Guilde. Elle apprécia l’attention plus qu’elle ne l’aurait su dire.


      — Merci. Je n’ai effectivement pas de temps à perdre.


      Le Guildien la regarda étrangement.


      — La Guilde non plus.


      Pendant les trois jours suivants, elle fut donc accueillie et escortée par une succession d’accompagnateurs zélés. Ils se relayèrent pour la guider dans ses déplacements, de la station orbitale au long-courrier, puis lors de chaque nouveau transfert dans le système stellaire suivant. Ils la protégeaient également en lui évitant d’attirer l’attention, lui garantissant un voyage aussi rapide et discret que possible.


      Elle ne rata aucune correspondance.


       


      CALADAN.


      À travers des visualisateurs de base, des étincelles dans les prunelles, Jessica regardait la planète bleu-vert qui était apparue en dessous du puissant vaisseau de la Guilde. Ses yeux s’embuèrent au spectacle de ce joyau céleste. Toutes les techniques de relaxation du Bene Gesserit ne pouvaient empêcher son cœur de s’emballer. Elle était si près, à présent !


      La Communauté l’avait formée dans bien des domaines et elle pouvait, désormais, mettre à profit ses nombreux talents. Outre que son départ d’Elegy devrait demeurer secret, elle ne ferait rien qui pût les faire tomber, Leto ou elle, sous les coups d’un nouveau châtiment du Bene Gesserit.


      Mais elle allait sauver Paul.


      Si elle n’arrivait pas trop tard.


    


  



  

    

    


    

      

        « Pour un Assassin, le choix de la cible désignée n’a rien de personnel. Sauf exception. »


        Le Manuel des Assassins.


      


    


    
        Ses faux papiers faisaient d’Egan Saar un simple négociant cherchant à développer le marché du trilium. Le but réel de son voyage sur Caladan n’avait, naturellement, rien à voir avec le commerce. Le trilium n’était qu’un banal matériau de construction bon marché et les gens de Calaville ne s’y intéressaient guère. Cette identité d’emprunt permettait donc à Saar de se fondre dans la masse pour mieux observer, écouter… et peaufiner son plan d’action.

        Il y mettrait le temps qu’il faudrait.

        Feyd-Rautha Harkonnen le rémunérait grassement certes, mais Saar ne s’était jamais intéressé à l’argent. Avant que la destruction de la fameuse École de Ginaz, quinze ans plus tôt, n’interrompît sa formation, il était avant tout un Maître d’Armes, et l’entraînement pour le moins éclectique qu’il avait pratiqué par la suite n’avait fait qu’affûter ses talents de bretteur, entre autres. Puisqu’il avait accepté cette mission, il la remplirait. C’était, pour lui, une question de fierté. Et peu importait à combien se montait la somme transférée sur son compte.

        Saar avait réservé une chambre dans trois auberges différentes, ce qui lui permettait de se déplacer à sa guise sans éveiller les soupçons. Il avait les yeux et les oreilles aussi aiguisés que sa lame. Saar ne se faisait pas d’amis – même s’il lui arrivait d’offrir une bière à l’occasion à quelque bavard en mal de confidences – et ne cherchait querelle à personne.

        Sa couverture de négociant lui permit d’étudier les finances de la Maison Atréides à sa guise. Ce fut à cette occasion qu’il entendit parler de l’invasion de l’insecte qui avait dévasté les bassins d’élevage de lampris – Les représailles de Rabban, présuma-t-il. L’attaque de Feyd serait nettement plus préjudiciable au Duc. Plus douloureuse aussi. Saar y veillerait personnellement.

        Il avait appris que le peuple de Caladan aimait son Duc, allant jusqu’à l’appeler « Leto le Juste ». Il avait eu beau les y encourager, peu de gens dénigraient la Maison Atréides. Quoiqu’elle lui compliquât la tâche – difficile, dans ces conditions, de trouver quelques failles par où s’immiscer –, cette adoration unanime lui permit d’en déduire qu’assassiner un proche de Leto affligerait non seulement le Duc lui-même, mais également toute la population. Un bonus non négligeable pour Feyd, assurément – et, sans nul doute, pour le Baron Harkonnen.

        Dans la taverne d’une des auberges dans lesquelles il avait établi ses quartiers, Le Chant de l’Océan, Saar paya un bock à deux nouvelles connaissances, des charpentiers engagés pour reconstruire les devantures de plusieurs commerces détruites par une série d’explosions criminelles. En les écoutant parler, il apprit que Leto Atréides avait récemment quitté Caladan pour une raison indéterminée et que personne ne semblait savoir où il était allé.

        Ses compagnons portèrent un toast à sa santé pour le remercier, puis à celle de leur Duc, avant de vanter les mérites du jeune Paul Atréides. L’un des hommes insista même pour que Saar contactât son chef de chantier qui pourrait être intéressé par son trilium et lui passer une grosse commande. Saar nota dûment le nom dudit acheteur potentiel – pour la forme uniquement.

        Même si les gens de Calaville étaient ouverts et manifestement chaleureux, ils respectaient la vie privée de leur Duc : s’ils en parlaient discrètement entre eux, ils refusaient d’inclure Saar – un étranger – dans leurs conversations. Mais, parce qu’il était attentif aux intonations, aux allusions et remarquait à quel moment précis la conversation s’arrêtait, il réunit assez d’indices pour en déduire que Leto et sa concubine en titre avaient de graves problèmes matrimoniaux. La Dame de Caladan n’occupait plus les mêmes appartements que le Duc. Elle avait même quitté le château. Cependant, sur ce sujet, les habitants de Calaville étaient muets et bien résolus à ne pas cancaner, à plus forte raison lorsqu’ils s’apercevaient que Saar tendait l’oreille. Il trouva là matière à réflexion. Feyd ne lui avait pas fourni ce genre de détails…

        La chance lui sourit quelques jours plus tard. Il avait passé plusieurs nuits dans une autre auberge, lorsqu’il revint au Chant de l’Océan. Il franchissait la porte, en fin d’après-midi, juste avant le retour des bateaux de pêche qui sortaient pour la journée, quand il aperçut une femme dont la présence en ces lieux semblait totalement déplacée. Elle était belle, distinguée, toute de blanc vêtue, et ses riches atours arboraient des parements noir et vert : les couleurs des Atréides. Elle avait une longue chevelure de la couleur du bronze et de stupéfiants yeux bleus de chat. En l’examinant de plus près, Saar remarqua qu’elle avait quelque chose d’une adepte du Bene Gesserit.

        Elle parlementait avec l’aubergiste, l’air déçu et mécontent. Mais visiblement ce n’était pas dirigé contre le gros homme à la robuste moustache car, penché vers elle, il lui adressait un regard attentif comme s’il compatissait à sa douleur.

        — C’est que j’peux pas faire mieux, Ma Dame. C’est un établissement bien tenu qui a pignon sur rue. Mais je suis désolé si l’hébergement correspond pas à c’que vous êtes habituée. C’est c’que Thufir Hawat a réservé.

        — Je suis la concubine du Duc, dépêchée par la Communauté, lui rétorqua-t-elle avec hauteur. Je devrais résider à Castel Caladan. Les quartiers de la Dame de Caladan sont mes appartements. Ils me reviennent de droit. Hawat est assoiffé de pouvoir : j’ai vu son ambition dévorante dans ses yeux. Comment peut-il me chasser et m’envoyer dans une vulgaire auberge ? Maudit Mentat ! Sa jalousie le perdra !

        À ces mots, Egan Saar sentit un frisson d’excitation le parcourir.

        Le tavernier ne se départait pas de sa mine compatissante. Cependant, Saar ne manqua pas de remarquer l’indignation qui avait fugitivement crispé ses traits.

        — Toutes mes excuses, Ma Dame. Mais le Duc est parti, et il a été très clair : en son absence, c’est Thufir Hawat qui parle pour lui et prend les décisions en accord avec le Jeune Maître Paul. Peut-être que si vous parliez au garçon…

        La femme eut un petit rire sarcastique.

        — Le jeune Paul ne me fera aucune faveur. (Avec un effort manifeste, elle se reprit.) Soit, je séjournerai ici jusqu’au retour du Duc. Nous pourrons alors régler cette affaire. (La femme prit la clé que l’aubergiste lui tendait et se dirigea au pas de charge vers l’escalier. Parvenue au pied des marches, elle s’arrêta et se retourna.) Pardonnez-moi, monsieur, dit-elle comme si elle se rappelait aux convenances. On vous a mis dans une situation délicate et vous avez fait de votre mieux, je le comprends parfaitement. Je suis la Dame de Caladan et je saurai me souvenir de vous lorsque ce regrettable malentendu sera résolu.

        Toujours sur le qui-vive, Egan Saar décida que c’était le meilleur moment pour regagner sa chambre. Ce faisant, il put voir la concubine indignée se diriger vers une porte au fond du couloir – celle de la suite qu’on lui avait réservée.

        Maintenant, il savait où la trouver.

        Cela faisait six jours, à présent, qu’il attendait son heure, essayant d’imaginer comment se faufiler dans le château pour attaquer Paul Atréides ou quelque autre cible dont la perte serait tout aussi tragique pour le Duc. Et voilà que cette occasion rêvée se présentait : un vrai cadeau du ciel !

        « Je suis la Dame de Caladan… »

        Au cours des innombrables combats qu’il avait menés en tant que Maître d’Armes, la chance avait parfois joué un rôle déterminant, il en était conscient. Par deux fois, il avait tué un adversaire non parce qu’il était meilleur bretteur que lui, mais parce que le malheureux avait trébuché au mauvais moment, ou avait été distrait par une mouche par trop insistante.

        Et voilà que, cette fois encore, la chance jouait en sa faveur.

        La concubine du Duc était dans la même auberge que lui. Elle était vulnérable et le fait qu’elle se soit querellée avec son Duc, et qu’elle ait été chassée du château, ne faisait qu’accroître la puissance dramatique de sa disparition potentielle. À moins que Leto Atréides n’éprouvât plus pour elle que de la haine – ce dont Saar doutait fort –, si elle était assassinée, le désespoir du Duc serait incommensurable. Bourrelé de remords, il se reprocherait ce qui était arrivée à sa concubine et sa culpabilité le briserait.

        Le sourire aux lèvres, le Maître d’Armes renégat retourna dans sa chambre pour affûter sa lame et se préparer au combat. Feyd-Rautha approuverait sans hésiter.

         

        Caladan n’avait pas beaucoup changé au fil des siècles. Hormis les travailleurs soumis à des gardes de nuit ou à des horaires décalés, la majorité de la population se levait et se couchait avec le soleil ou très peu après.

        Saar attendit trois heures du matin, quand le calme fut revenu au Chant de l’Océan et que seules des ombres hantaient les lieux. Maintenant que le tavernier avait chassé les derniers piliers quelque peu enivrés, les chansons s’étaient tues et les verres étaient vides.

        La suite de la concubine ducale était tout aussi calme et personne n’avait dérangé son occupante depuis qu’un jeune valet lui avait apporté son dîner sur un plateau. Le silence régnait à l’intérieur et le trait noir sous sa porte promettait une obscurité totale. Saar n’en demandait pas plus. La femme s’était probablement endormie en regrettant amèrement sa dispute avec le Duc. Elle n’aurait à l’esprit que des problèmes domestiques, se demandant comment sauver sa relation. Loin d’elle l’idée qu’elle pût être la proie d’un assassin.

        Les autres chambres étaient toutes fermées. Sur Caladan, on ne verrouillait que rarement les portes. Un simple loquet suffisait. Et Saar en avait fracturé de bien plus solides. Il souleva le loquet avec un imperceptible cliquetis métallique et poussa lentement le vantail qui s’ouvrit sans bruit sur la chambre.

        — Je n’ai rien à voler, si c’est ce que vous cherchez, dit alors, d’un ton tranchant, une voix féminine.

        Il accommoda. Elle avait laissé les persiennes ouvertes et la clarté lunaire inondait sa suite au premier étage sur la rue. Il entra et ferma la porte derrière lui, l’épée au clair.

        — Je ne suis pas un voleur.

        Il remit le loquet en place. Il n’avait pas beaucoup de temps – non qu’il en eût besoin. En tant que Maître d’Armes, Saar préférait toujours un beau duel à une exécution sommaire. Seulement, si la femme criait, le tapage réveillerait toute l’auberge. Il devait la tuer sans tarder et se volatiliser.

        Il s’élança vers le lit, l’épée brandie. Mais, ombre parmi les ombres avec sa chemise de nuit noire, la concubine réagit comme un chat en furie. Elle bondit hors de portée, esquivant sa lame, puis lui jeta les draps à la face pour les entortiller autour de la pointe de l’épée et la lui arracher des mains. Il la récupéra aussitôt, lacérant l’étoffe de son fil tranchant dans l’élan.

        Avec un hurlement, la femme se jeta alors sur lui, toutes griffes dehors, pour tenter de lui arracher les yeux. Elle sortit soudain on ne sait d’où une dague et fendit l’air sans hésitation dans la manifeste intention de l’étriper. D’une brusque torsion du buste, il évita le coup mortel, mais le fil du coutelas lui entailla le bras.

        — Gardes ! s’écria-t-elle, avant de baisser la voix pour le menacer : Je vous aurai tué avant qu’ils n’aient le temps d’arriver.

        Pour toute réponse, il fouetta l’air de son épée, un coup violent, pernicieux, qu’elle para de sa dague. Mais la courte lame ne pouvait rivaliser avec le poids de la lourde épée. L’acier tinta et le coup projeta la dague au sol.

        — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

        — Ton bourreau.

        Se saisissant brusquement du pichet d’eau sur sa table de nuit, elle le catapulta de toutes ses forces sur lui. Elle visa si bien que le projectile lui heurta l’épaule de plein fouet. Il s’en amusa.

        — Le Duc est un bon Maître d’Armes : sa concubine se défend bien.

        — Je n’ai eu d’autre maître que le Bene Gesserit.

        Des voix s’élevèrent dans le couloir. On tambourina à la porte et un coup sourd ébranla le vantail. Le loquet ne tiendrait pas plus de quelques secondes. Encore fallait-il que la jeune femme réussisse à rester en vie jusque-là.

        Saar vit la colère l’embraser : une faiblesse à exploiter, à n’en pas douter. Elle se rua sur lui en hurlant – attaque qui aurait pu déstabiliser n’importe quel adversaire. Elle tenta alors de le frapper d’un redoutable coup de pied au sternum. Il lui attrapa la cheville au vol et la jeta sur le lit. Avant qu’elle ne pût se débattre, il abattit sa lame à deux mains de toute la puissance de ses muscles bandés avec la ferme intention de la décapiter. Elle roula de côté, hors d’atteinte, puis lui décocha un autre coup de pied latéral à la main, si violent qu’il lâcha son épée. Jamais une chose pareille ne lui était arrivée. D’un nouveau coup de pied, elle repoussa l’épée qui claqua contre le mur et, avec la souplesse d’un félin, s’interposa entre lui et sa lame.

        Pendant un moment, ils se retrouvèrent face à face, désarmés, se fusillant du regard dans la clarté lunaire, puis, jetant des coups d’œil désespérés en tous sens, ne tardèrent pas à repérer tous deux la dague sur le sol, là, sur le côté, approximativement à la même distance de chacun d’eux. Elle plongea sur son arme, mais il la prit de vitesse. D’un même mouvement fluide, il s’empara du coutelas, décrivit un arc de cercle avec la lame et la lui planta en plein cœur. Même mortellement blessée, elle parvint à lui décocher un coup de poing à la tempe, avant de tomber à plat dos sur le lit. Se penchant au-dessus d’elle, il retira la dague ensanglantée, l’essuya sur la chemise de nuit de l’agonisante et la glissa dans sa botte. Puis il récupéra son épée et se retourna vers sa victime.

        Gisant sur la couche défaite, un flot de sang giclant de sa poitrine, elle grimaça et convulsa dans un dernier combat contre la mort.

        Saar entendit les hommes qui tentaient d’enfoncer la porte de plus belle. Le bois céda.

        En un éclair, le tueur bondit vers la fenêtre, l’ouvrit dans la foulée et sauta, se rétablissant sur le toit de la taverne. Il le longea en courant, bondit sur un appentis et se laissa glisser dans la rue. Il s’était déjà fondu dans l’ombre de la venelle quand les premiers cris d’horreur s’élevèrent dans la nuit.

        
         

        L’aube pointait à peine au-dessus de l’horizon lorsque Thufir Hawat pénétra dans l’auberge. Paul et Duncan l’accompagnaient, la mine grave. Une minute plus tard, tous trois considéraient le corps inanimé et les draps trempés de sang. Le lit, le mur, tout était aspergé en un arc de cercle écarlate. Thufir se souvint des exigences indignées de cette femme hautaine au portail de Castel Caladan, de ce droit qu’elle revendiquait en tant que « nouvelle concubine du Duc », disait-elle.

        Mais la voir ainsi…

        Secoué de violentes nausées, l’aubergiste vomissait à n’en plus pouvoir dans le couloir. Des clients horrifiés racontaient chacun leur version des faits, tentant de se rendre importants. Hawat eut tôt fait d’en conclure qu’en réalité personne n’avait rien vu. L’assassin – ou les assassins – s’était éclipsé par la fenêtre et nul n’avait même essayé de le poursuivre avant qu’il ne fût beaucoup trop tard.

        — Pourquoi tuer cette femme ? demanda Paul, en secouant la tête. Le Bene Gesserit l’aurait-il envoyée ici avant de dépêcher un assassin sur ses traces ?

        — Cela n’aurait aucun sens, répondit Duncan.

        — Je confirme. Cela n’a aucune logique, renchérit Hawat.

        — Y aurait-il un rapport avec les deux inconnues qui nous ont attaqués dans la rue ? suggéra alors Paul. Elles étaient formées au combat, des tueuses parfaitement entraînées. Mais pourquoi s’en seraient-elles prises à une étrangère ? Nul ne la connaissait ici.

        Hawat fronça les sourcils – signe d’une intense concentration, chez lui.

        — Je me demande si ce ne serait pas le signe de quelque révolte au sein même de la Communauté du Bene Gesserit : des factions qui s’entredéchireraient.

        Paul blêmit.

        — Ma mère…

        Toujours absorbé dans l’examen de la chambre, Hawat remarqua le pichet d’eau sur le sol, les draps lacérés, des indices manifestes d’une lutte acharnée.

        — Elle s’est vaillamment défendue. Mais ses agresseurs étaient plus forts et plus rapides.

        — Si cette Xora était vraiment une Bene Gesserit, elle ne faisait pas une proie facile. Un simple détrousseur n’aurait pas pu s’en débarrasser aussi vite.

        — Ce n’est pas là le fait d’un vulgaire voleur ni d’un simple vide-gousset. (Hawat secouait la tête, tentant de trouver quelque signification à l’expression sur le visage de la morte.) Le Duc Leto est absent, Gurney aussi. Pour quoi venir ici et pour voir qui, alors ?

        — On a essayé de me tuer l’autre nuit, répéta Paul. Mais cette Bene Gesserit n’a même pas été officiellement déclarée comme la concubine de mon père. Il ignore jusqu’à son existence…

        Le Mentat releva les yeux.

        — Quelqu’un a clairement voulu nous faire passer un message. Mais, quel qu’il soit, ce message demeure un mystère pour moi.

      


  



  

    

    


    

      

        « Le moment où l’on délivre l’information peut être aussi déterminant, et dangereux, que l’information elle-même. »


        Mémorandum du CHOM.


      


    


    

      — Rabban ! rugit le Baron. (Ballotté par sa ceinture à suspenseurs, il traversait son quartier général de Carthag comme un rhinocéros enragé.) Rabban !


      Les membres de sa domesticité les plus avisés s’empressèrent de se replier vers d’invisibles recoins, tandis que les autres se trouvaient subitement quelques tâches urgentes qui nécessitaient leur présence immédiate. La face bouffie était tout empourprée de fureur et la difficulté qu’éprouvait le Baron à respirer trahissait son anxiété.


      Il lui avait fallu tout son sang-froid pour dissimuler sa réaction lorsque Fenring lui avait appris la nouvelle : le Comte ne devait absolument rien soupçonner. Il était même parvenu à feindre le choc et l’indignation attendus, promettant de procurer toute l’assistance possible, de mobiliser les troupes harkonnen et de rassembler une force d’intervention offensive. Il sentait encore ce bloc de glace au creux de son énorme panse. Ce fouineur de Fenring allait tout découvrir !


      — Rabban ! hurla de plus belle le Baron.


      Sa brute musculeuse de neveu finit par apparaître, transpirant et pantelant tant il avait couru.


      — Qu’y a-t-il, mon oncle ?


      — Ce maudit Fenring a découvert notre raffinerie clandestine ! Il est fermement décidé à la raser, et, pour ce faire, il me demande mon aide !


      Rabban parut interloqué, complètement dérouté.


      — Mais vous ne pouvez pas le laisser aller là-bas ! Il apprendra que nous sommes impliqués !


      Le Baron avait déjà été saisi, et à maintes reprises, d’une impérieuse envie de souffleter son neveu. L’occasion lui était à présent donnée d’éprouver, une fois de plus, sa capacité de résistance à l’irréfrénable tentation.


      — J’ignore comment, mais tu as trahi notre position et, maintenant, notre secret est sur le point d’être éventé. Il faut que tu retournes sur place à temps pour tout saborder, avant que Fenring ne me force à traîner mon armée là-bas. C’est notre seul espoir.


      — Tout saborder ? demanda Rabban, comme s’il ne comprenait pas ce que ce mot signifiait.


      — Tout faire exploser, raser, pulvériser, jusqu’au dernier rivet, à la dernière poutrelle. Nous en débarrasser avant que le Comte ne nous contraigne à le faire pour lui.


      — Mais, mon oncle, cela va coûter…


      — Cela nous coûtera bien plus cher encore s’il découvre le moindre indice permettant d’établir un lien avec la Maison Harkonnen. Nous n’avons pas le choix, et nous sommes pris par le temps.


      — Faut-il faire évacuer les hommes ? On peut peut-être vider les silos d’épice, sauver…


      Même si cela le rendait malade, le Baron ne pouvait prendre un tel risque.


      — Si un seul en réchappe et que Fenring l’interroge, nous sommes perdus. Nous continuerons à pressurer cette planète jusqu’à en extraire le dernier gramme d’épice, mais nous devons faire disparaître Orgiz. Je ne veux pas de témoin, pas la moindre preuve, tu m’entends ? File ! Tu n’as plus une seconde à perdre.


      « Tout saborder. » Rabban faisait rouler les mots dans sa bouche comme pour s’en délecter. Oui, décidément, le rôle qu’on lui donnait à jouer lui plaisait, malgré tout.


       


      La nouvelle était intrigante, et des plus réjouissantes. Il avait hâte de la partager avec le Baron Harkonnen, et même avec Rabban. Je savais bien que cet homme tramait quelque chose. Ses agents avaient fait de l’excellent travail lorsqu’ils l’avaient repéré. Piter de Vries joignit les mains, les tapotant du bout des doigts, tandis que ses pensées fusaient dans des milliers de directions différentes, déroulant le fil d’innombrables scénarios possibles. Gurney Halleck n’est pas homme à prendre des vacances.


      Une fois ce chien des Atréides capturé et plongé chimiquement dans un état d’inconscience prolongée, Piter avait calculé quelle serait la meilleure carte à jouer. Halleck s’était souvent colleté avec cette brute de Rabban et les Harkonnen voulaient sa mort. Mais le Mentat tordu décida qu’Halleck serait plus utile au Baron vivant – pour l’heure, du moins.


      Grâce à l’interruption temporaire des voyages au départ de Parmentier, Piter n’eut aucun mal à escamoter le captif en le cachant à l’intérieur d’un conteneur scellé. Il étudia ensuite tous les vols disponibles pour déterminer comment le transférer sur Giedi Prime, ou sur Arrakis, où le Baron se trouvait actuellement.


      Découragé par le manque d’options acceptables, et estimant que c’était la solution la plus pratique, il se rabattit sur un long-courrier en partance dont l’itinéraire prévoyait un arrêt sur l’orbite de Lankiveil. Les installations de Rabban sur Lankiveil avaient récemment été la cible d’une frappe illicite des Atréides en guise de représailles, et Piter pensait qu’il ne déplairait pas à la Bête de se venger à son tour sur le fameux Gurney Halleck. Il laisserait cependant le Baron décider, et s’attirerait ainsi ses bonnes grâces.


      En inspectant l’étui d’Halleck, Piter fut déçu de n’y trouver qu’un instrument de musique portant les stigmates de longues années de bons et loyaux services. Pas de missive diplomatique secrète. Pas de colis mystère qui aurait pu expliquer pourquoi Halleck voyageait seul vers Kaitain. Le Mentat tordu n’en sous-estimait pas pour autant la valeur intrinsèque de son prisonnier. Il imaginait déjà la réaction du Baron quand il lui annoncerait sa belle prise !


      Lorsque leur vaisseau atteignit enfin Lankiveil et que l’équipage harkonnen débarqua sur les terres de Rabban pour s’installer dans son domaine en bord de mer, à proximité des fjords des baleines à fourrure, Piter demanda à ses hommes de conduire Gurney Halleck dans le bureau de l’une des usines de transformation locales. L’odeur de poisson saturait l’atmosphère et Piter entendait le ronflement des machines, les cloches de bord tinter sur les bateaux et les voix des ouvriers dans une autre partie du bâtiment. Seule la moitié de l’usine tournait, le reste ayant été lourdement endommagé lors du récent raid des Atréides.


      Le Mentat tordu vida d’un trait une fiole de jus de sapho – et d’un savant mélange d’autres drogues. À peine le liquide eut-il coulé au fond de sa gorge que déjà la chaleur et les vibrations familières faisaient leur effet. Tant d’idées différentes ! Tant de possibilités !


      Par la fenêtre du bureau, il regardait une équipe d’ouvriers de chantier étayer un ponton partiellement brûlé et effondré – encore une séquelle de la perfide offensive des Atréides. Halleck allait devoir payer pour cet outrage. Cela dit, il avait bien des choses à expier. Voilà qui promettait !


      De délicieuses tortures en perspective, se dit de Vries en jetant un coup d’œil sur sa gauche au captif immobile, étendu sur une civière posée à même le sol. Une perfusion de sédatifs le maintenait dans un état semi-comateux : calme, faible, mais vivant. Gurney Halleck avait la réputation d’être un formidable combattant et Piter ne voulait prendre aucun risque.


      Il aurait aimé pouvoir commencer à l’écorcher vif, à le disséquer jusqu’aux os pour rendre son agonie aussi atroce et longue que possible. Mais il savait que Rabban serait fou de rage s’il assassinait Halleck sans sa permission, assez même peut-être pour le tuer lui – depuis le temps que cette brute en rêvait ! Non, il valait mieux attendre. Piter essuya une goutte de liquide couleur d’airelle sur sa lèvre inférieure. Il patienterait.


      — On devrait le réveiller et l’interroger, proposa un officier harkonnen sanglé dans son uniforme noir. On pourrait au moins savoir s’il a participé au raid. Il faudra plus d’un an pour reconstruire tout ce qu’ils ont détruit sur Lankiveil.


      Piter recommença à tapoter ses mains l’une contre l’autre.


      — Nous aurons tout le temps, le moment venu.


      Même sous sédatifs, Halleck réussissait encore à lutter contre l’effet des drogues. Il était inconscient depuis plusieurs jours, ce qui aurait probablement des effets à long terme sur ses capacités physiques. Un rictus cruel retroussa les lèvres du Mentat. En voilà un qui, sous peu, n’aurait plus vraiment à se soucier du « long terme »…


      Avec un grognement sourd, Halleck se débattit. Il tendit brusquement son bras gauche comme pour attraper quelque chose. Piter lui agrippa le poignet pour rabattre son bras, hélant deux des hommes à proximité.


      — Il semblerait que ces drogues ne soient guère fiables. Il va falloir le ligoter. Aidez-moi, nous allons envelopper cette larve comme une momie.


      Alors que l’un des hommes tentait vainement de plaquer le poignet gauche du guerrier atréides sur la civière, Piter empoigna son avant-bras pour l’y aider. Sous la pulpe sensible de ses doigts délicats, il sentit alors… quelque chose. Lorsqu’il y regarda de plus près, il découvrit une fine cicatrice presque invisible. Il se pencha, intrigué.


      L’endroit paraissait curieux pour une entaille accidentelle. Il appuya, palpa, fit aller et venir ses doigts en une parodie de massage. Sous la peau, il détecta une masse plate, dure, à peine plus grande que l’ongle de son pouce. Il fronça les sourcils. Un éclat de grenade ? Une séquelle d’une vieille blessure ?


      Non, la finesse de la cicatrice laissait à penser que quelque chose avait été inséré plutôt que retiré. Il releva les yeux.


      — Donnez-moi un couteau. Une lame bien aiguisée.


      L’aide-médic fouilla dans sa mallette et en sortit un bistouri laser.


      — Voulez-vous que je procède à l’opération, monsieur ?


      — Non, j’opérerai moi-même.


      Piter prit l’instrument, l’activa, puis effectua une profonde incision. Il écarta ensuite les lèvres de la plaie encore fumantes pour plonger le bout des doigts dans les chairs sanguinolentes jusqu’à ce qu’il rencontrât un petit objet lisse et glissant. Il l’extirpa comme s’il arrachait une pépite de métal précieux de la boue.


      Une fois le sang ôté, la trouvaille apparut, laiteuse, translucide : un cristal. Un cristal ridulien sur lequel on avait enregistré un message.


      — Je crois que nous venons de découvrir pourquoi le fameux Gurney Halleck se rendait incognito sur Kaitain !


      Il brandit triomphalement le cristal, le fit tourner dans la lumière.


      — Nettoyez-le et apportez-moi un lecteur ! Voyons ce que notre prisonnier a à nous dire.


      Quelques instants plus tard, il glissait le cristal dans le lecteur et l’enclenchait, retenant son souffle. Il regarda la projection avec une excitation grandissante. Une image de l’ennemi honni apparut : le Duc Leto Atréides expliquait en détail comment il se ferait passer pour un partisan de la Fédération Autonome des Grandes Maisons pour pouvoir infiltrer le mouvement du rebelle sanguinaire Jaxson Aru.


      Piter s’en pourléchait d’avance. Cette situation était si savoureuse…


    


  



  

    

    


    

      

        « Nous présentons tous un masque aux autres, une facette plus ou moins fausse. C’est un aspect de l’humanité qui témoigne du côté sombre de l’espèce. »


        Axiome bene gesserit.


      


    


    

      Jessica avait l’impression d’être deux personnes à la fois.


      L’une, Jessica de la Maison Atréides, Dame de Caladan, s’était rendue dans cet astroport à maintes reprises avec le Duc et leur fils. Les bâtiments, les gens, la piste, le hall d’accueil… tout lui était familier. Et elle était si heureuse d’être enfin de retour, de respirer l’air marin, de revoir ce ciel coutumier avec ses nuages poussés par le vent… Ce n’était pourtant pas ainsi qu’elle aurait voulu rentrer chez elle.


      Elle était une autre à présent, une femme invisible chargée d’une mission périlleuse. Personne ne devait savoir qu’elle avait quitté Elegy, qu’elle avait ouvertement défié la Communauté. Mais il lui fallait impérativement empêcher Taula et Aislan de parvenir à leurs fins. Elle devait faire discrètement parvenir un message à Leto, alerter Thufir Hawat, s’assurer que Gurney et Duncan protégeaient Paul.


      Il lui tardait tant de les revoir, de leur parler, de serrer son fils contre son cœur et de se jeter dans les bras de Leto.


      Cependant, à partir de cet instant, chacun de ses actes représentait un risque. Si Xora était déjà arrivée… Rien ne disait qu’elle ne faisait pas partie du complot. Jessica se méfiait de celle qu’elle avait crue son amie et qui l’avait trahie. Tout d’abord, elle devait s’informer sur la situation, en apprendre le plus possible. Et elle avait intérêt à faire vite.


      Jessica prit sa valise, traversa la zone des arrivées avec les autres passagers et emprunta les transports en commun pour se rendre à Calaville. Elle espérait que personne ne la reconnaîtrait avec ses cheveux courts presque noirs et ses vêtements amples. Le temps était ensoleillé, une légère brise soufflait du large, et elle repensa à ces promenades qu’elle faisait avec Leto, lorsqu’ils se plaisaient à slalomer entre les mares sur les immenses plages au pied du château.


      Giandro lui avait procuré largement de quoi subvenir à ses besoins, et elle se rendit sans attendre dans une partie de la cité qu’elle avait rarement eu l’occasion de visiter. Elle portait sa propre dague sous ses jupes brunes. Non qu’elle n’eût pu aisément justifier le port d’une arme : une voyageuse solitaire séjournant dans la capitale planétaire… Mais certains auraient pu considérer ce gros poignard bien impressionnant pour une faible femme. Comment auraient-ils pu se douter qu’ils avaient affaire à une combattante hors pair qui avait bénéficié non seulement de l’entraînement intensif de l’École-Mère – dont toutes ces techniques bene gesserit qu’elle avait elle-même enseignées à Paul –, mais aussi des méthodes propres aux Atréides qu’elle avait apprises en observant Duncan Idaho et Gurney Halleck. Certes, son corps était déjà une arme en soi qui suffirait assurément à sa défense. Elle n’ignorait pas, cependant, que ses adversaires, formées à la même école qu’elle, seraient bien plus redoutables qu’un simple malfrat ou qu’un vulgaire tire-laine des faubourgs de Calaville.


      Elle prit une chambre dans une auberge sous un nom d’emprunt, y déposa ses affaires puis, tout en réexaminant sa situation pour décider d’un plan d’action, descendit dans la cour aménagée en jardin d’agrément. Elle s’attabla à la terrasse pour commander un déjeuner léger et un verre de jus de paradan. En consultant le menu, elle remarqua que le lampris avait été rayé de la carte. Lorsqu’elle la questionna, la serveuse s’étonna qu’elle n’ait pas entendu parler de la terrible catastrophe qui avait pratiquement anéanti toute la filière piscicole : personne sur Caladan n’ignorait cette tragédie.


      — C’est qu’il s’en passe des choses ici ! s’exclama la jeune femme. Et des pas drôles. D’abord les explosions dans la vieille ville de ce Chaen Marek, là. Après tous les lampris qui tombent comme des mouches. Et cet horrible meurtre encore la nuit dernière : la nouvelle concubine du Duc poignardée à mort ! Et dans une auberge, en plus ! Juste comme la nôtre ! Et le Duc Leto qui est parti allez donc savoir où, par-dessus le marché !


      La jeune femme secoua la tête, scandalisée.


      Pour Jessica, ce fut un véritable choc et elle dut recourir à tous ses talents pour n’en rien montrer. La victime du meurtre en question ne pouvait être que Xora ! Elle pressa la serveuse de lui donner plus de détails – laquelle ne se fit pas prier, trop contente de propager ces croustillants commérages. Jessica n’en perdit pas une miette.


      — Et Paul ? s’enquit-elle finalement. Le fils du Duc, j’entends. Il n’a rien eu, lui ?


      — Jusque-là non, répondit la serveuse. Mais qui est en sécurité de nos jours ?


      Jessica prit distraitement son repas, trop occupée à tenter de trouver un sens à ce flot d’informations. Si la femme assassinée était effectivement Xora, puisqu’elle se disait la nouvelle concubine du Duc, comment se faisait-il qu’elle ait séjourné dans une auberge à l’autre bout de la cité ? Et qui pouvait donc l’avoir tuée ? Xora était une combattante émérite aussi bien entraînée qu’elle, aguerrie aux techniques du Bene Gesserit. Elle avait dû avoir affaire à un adversaire bien redoutable… Une autre Bene Gesserit… voire deux ? Taula et Aislan ?


      Mais pourquoi auraient-elles exécuté une des leurs ?


      Et pourquoi Leto n’était-il pas sur Caladan ? Où était-il allé ? Il n’avait jamais rien caché de ses déplacements auparavant…


      Sachant qu’elle ne pouvait attendre le couvert de la nuit, elle se résolut à quitter l’auberge. Il fallait qu’elle se rendît au château en catimini pour tenter de faire passer un message à Paul et d’alerter les forces de sécurité. Elle avait toute confiance en Thufir Hawat. Elle pourrait le prévenir du danger qui menaçait son fils, lui révéler tout ce qu’elle savait. Elle ne doutait pas que, tout comme Duncan et Gurney, le vieux guerrier mentat donnerait sa vie pour protéger Paul.


      Cependant, si elle se présentait au portail ou même essayait de se faufiler par une des poternes, elle risquait d’être reconnue par la domesticité du château. Bien qu’elle eût changé d’apparence, elle avait été la Dame de Caladan pendant près de deux décennies : elle ne resterait pas longtemps anonyme.


      Il y avait toutefois une autre solution… Après avoir vérifié les horaires des marées, elle se rendit au port et entreprit de suivre le rivage en direction du château. Le flot ne commencerait à remonter qu’en fin d’après-midi. Habituée à la mer de Caladan et à ses humeurs capricieuses, elle longea donc la côte rocheuse. Les raccourcis des initiés pour éviter les pointes découpées n’avaient aucun secret pour elle.


      Les ombres des falaises s’étiraient de plus en plus vers le large, jetant un morne voile grisâtre sur l’océan. À leur pied, des caps de granite s’avançaient dans la mer et les vagues écumantes de la marée montante transformaient les pointes rocheuses en sentier éphémère : alignement de pierres de guet provisoires et glissantes. Jessica pressa le pas. La mer effaçait déjà ses empreintes, semis de petites flaques sur le sable. Une fois parvenue à flanc de paroi, elle pourrait gravir l’un de ces escaliers taillés dans le roc qui menaient à l’ancien édifice de pierre, tout là-haut, à leur sommet.


      Droit devant elle, elle aperçut, rencognée dans une crique rocheuse, la cabane de pêcheur de Leto avec son petit ponton d’où il partait faire ses sorties en mer. Leto considérait cet endroit comme une sorte de sanctuaire rustique : sa tanière. La dernière fois qu’elle y était allée, c’était pour examiner la liste initiale des éventuels partis pour Paul que Thufir Hawat avait dressée. Une liste que le Bene Gesserit lui avait ordonné de modifier. Certes elle n’avait guère eu le choix, mais elle savait qu’en intervenant en secret, elle avait porté le premier coup qui devait ébranler la confiance de Leto et le bel équilibre de sa vie au château.


      Un frisson la parcourut, glaçant pressentiment qu’une menace planait sur sa famille, un danger imminent. Au besoin, elle pourrait se terrer dans cette petite cabane protégée des flots entre son ponton et la falaise, abri rudimentaire mais qui pourrait se révéler une bien meilleure base opérationnelle que son auberge en ville.


      Un étroit escalier serpentait à flanc de paroi derrière la cahute, parallèle aux rails de l’ascenseur que l’on pouvait utiliser pour y descendre depuis le sommet. Elle leva les yeux vers les hautes murailles du château, repéra les fenêtres de la chambre de son fils. De grâce, faites qu’il soit sain et sauf !


      Elle se fraya un chemin entre les rochers couverts de varech que le reflux avait exposés et gravit les quelques degrés taillés dans le roc jusqu’à la plateforme de bois permettant d’accéder à la cabane. La petite cahute serait bien froide et sombre, mais elle pourrait toujours allumer les radiateurs et l’installer au mieux pour s’en faire un refuge temporaire. Elle fut alors surprise de voir la porte entrebâillée et le loquet brisé. L’aurait-on vandalisée ? Elle jeta un coup d’œil à l’angle de la façade et aperçut une pâle lumière à travers une minuscule fenêtre latérale.


      Tous les sens en alerte, elle se rapprocha à pas de loup et risqua un coup d’œil à l’intérieur. Elle distingua deux silhouettes élancées, indubitablement féminines, toutes de gris vêtues – une couleur idéale pour se fondre dans l’ombre.


      
          Taula et Aislan !
        


      Les deux femmes la virent au même moment.


      Elle recula pour les affronter. Déjà elles surgissaient sur la plateforme. Toutes trois adoptèrent aussitôt une même posture de combat. Des bandages trempés de sang entouraient l’épaule de Taula.


      Aislan commença par mitrailler Jessica de questions :


      — Que fais-tu là ? Comment peux-tu être encore en vie ?


      Un sourire sarcastique se dessina sur les lèvres de Jessica.


      — Peut-être suis-je plus difficile à tuer qu’on ne le croit. Jiara et Ruthine ne sont plus là pour le prouver, elles, en revanche. Leur complot a été démasqué. Et c’est moi qui les ai fait arrêter. (Elle ne mentionna pas la lettre de Cordana : elles n’avaient pas besoin de le savoir.) Je suis venue ici pour vous empêcher de nuire, vous aussi, et pour protéger Paul.


      — Alors tu as commis une grave erreur, lui répliqua Taula. Lethea nous a prévenues contre ton fils et toi. Elle nous a averties de tout le mal dont vous pourriez être la cause. La Communauté ne peut pas prendre un tel risque.


      Bien que blessée, Taula s’avança, ses yeux plus noirs encore dans la pénombre du crépuscule. Le grondement des vagues qui venaient se briser sur les rochers avec le flot avait quelque chose de menaçant : le tonnerre avant l’orage.


      — Et voilà que c’est toi qui viens te jeter dans la gueule du loup ! ricana-t-elle.


      — Nous allons terminer ce que Ruthine aurait dû faire, déclara Aislan. Et, après, nous nous glisserons dans le château pour exécuter ce monstre que tu as mis au monde, cet enfant mâle qui n’aurait jamais dû naître.


      Jessica les défia d’un petit ricanement railleur – et parfaitement inutile : elles avaient été trop bien formées pour qu’elle pût les pousser à la faute avec une provocation aussi grossière.


      — Paul a Thufir Hawat et toutes les forces de sécurité de Castel Caladan pour le protéger. Vous ne parviendrez jamais à l’approcher, lui rétorqua-t-elle, en plongeant la main par une fente de sa jupe pour dégainer sa lame.


      Avec un étonnant mélange de soulagement et d’assurance, elle s’éloigna de la cabane isolée, en direction de la plage, de plus en plus étroite à mesure que la marée montait. Elle se campa sur le sable, dos aux vagues rugissantes. Elle demeurait en alerte maximale, consciente de la rapide montée des flots. Mais la mer constituait son plus sûr rempart : du moins ne pourraient-elles pas l’attaquer de ce côté.


      — Et je vous arrêterai avant, renchérit-elle.


      — Tu peux toujours essayer, lui rétorqua Aislan.


      Les deux femmes se rapprochèrent d’elle en tenaille, un long poignard au poing – des armes d’assassin plutôt que des lames de duel. La blessure de Taula ne semblait pas la gêner.


      — Tu as deux des meilleures combattantes de l’École-Mère contre toi, argua Aislan. Comment comptes-tu nous tuer toutes les deux ?


      Jessica se contenta de sourire.


      — Je me bats pour mon fils, lâcha-t-elle dans un souffle.


      Aislan se rua sur elle avec la fulgurance d’un projectile, l’obligeant à reculer vers la mer. Une vague se brisa sur ses mollets sans qu’elle perdît toutefois l’équilibre.


      Brandissant son poignard, Taula l’attaqua sur le flanc opposé. Mais Jessica fouetta l’air de côté et lui entailla le bras. Gorgé de sang frais, le bandage de sa rivale se teinta d’écarlate. L’air siffla entre les dents de la blessée qui se replia aussitôt, pendant que sa compagne poussait Jessica à reculer encore plus loin sur le sable mouillé au moment où les vagues se retiraient. En sentant le ressac l’aspirer aux chevilles, Jessica bondit sur un rocher, le plus gros des récifs qui formaient la pointe de granite noir.


      Aislan fouetta l’air de son poignard. Vive comme l’éclair, Jessica para le coup. Sa lame tinta contre celle d’Aislan.


      Dans le silence glacial qui s’ensuivit, Taula força Jessica à reculer le long de la pointe rocheuse. Malgré les rochers vernissés d’embruns et les traîtres écheveaux d’algues qui s’y accrochaient, elle parvint à garder l’équilibre, puis sauta par-dessus une large crevasse qui se remplissait avec la marée pour atterrir sur un autre rocher, plus escarpé encore, et se rétablit, prête à se défendre. De plus en plus de vagues se brisaient sur le granite à mesure que la mer gagnait sur la terre.


      — La seule question, c’est de savoir si nous devons nous donner le mal de remonter ton cadavre au sommet de la falaise pour que ton fils puisse le voir, lui lança Aislan. Peut-être que cela le poussera à sortir de son trou…


      — À moins que nous ne te jetions tout simplement à la mer, suggéra Taula.


      — Il faudra d’abord me tuer, leur répliqua Jessica en se ramassant en posture de combat sur son rocher lessivé par le flot. Si vous y parvenez.


      Les lames se dressaient, menaçantes, et les déferlantes écumaient autour des trois combattantes. Les attirant toujours plus avant, Jessica sauta sur un rocher tout proche déjà encerclé par les eaux. Aislan bondit à sa suite, atterrit sur le rocher voisin, juste au moment où, en se brisant, une vague projetait une gerbe d’embruns. Aislan porta la main gauche à son visage pour s’essuyer les yeux et dérapa, tombant à genoux. La surface irrégulière déchira ses jupes et lui entailla la jambe.


      Jessica rebroussa aussitôt chemin et, comme sa rivale tentait de se relever, plongea la pointe de sa dague en flèche : attaque aussi vive et acérée qu’une piqûre de guêpe, mais si profonde que Jessica dut s’arc-bouter en agrippant ses pieds sur le granite humide pour retirer sa lame.


      Au début, Aislan sembla ne pas se rendre compte qu’elle avait été touchée. Elle plaqua la main sur sa nuque, puis ses yeux s’écarquillèrent lorsque le sang commença à couler entre ses doigts. Elle s’effondra, glissant sur la roche mouillée avant de s’enfoncer mollement dans l’eau.


      Peinant à contrôler sa rage meurtrière, Taula s’élança alors vers Jessica, la contraignant une fois de plus à reculer, l’acculant à l’océan, là où les plus gros rochers se raréfiaient, séparés les uns des autres par la furie des vagues. Certains étaient déjà recouverts, mais Jessica distinguait encore leur sommet cerné d’écume. Elle prit son élan et bondit en arrière, puis de côté, telle une enfant jouant à la marelle.


      Taula se jeta sur elle, fouettant l’air de sa lame, tentant de la frapper avant qu’elle ne pût se rétablir. Cependant, alors qu’elle sautait sur le prochain rocher submergé, Taula évalua mal la distance. Son pied se prit dans un trou. Elle perdit l’équilibre et tomba à l’eau.


      Jessica revint aussitôt vers elle, brandissant sa dague. Elle n’éprouvait ni pitié ni hésitation. Nécessité fait loi. La Communauté avait poussé Sœur Jessica dans ses retranchements, mais la Dame de Caladan n’avait pas encore dit son dernier mot.


       


      Comme la lumière baissait, alors que la marée montante engloutissait les dernières défenses de la côte, Jessica rebroussa chemin jusqu’à la plage. Le rugissement des flots et le cri des mouettes couvraient le bruit de sa respiration haletante. La petite plage isolée était presque entièrement recouverte, désormais. Mais, accrochée au pied de la falaise, la cabane de pêcheur de Leto serait bien à l’abri et au sec.


      Elle laissait derrière elle les corps des deux Sœurs abandonnés à la voracité des flots. Roulés par les vagues, claqués sur les rochers, déchiquetés par les dents de granite, ils seraient rejetés par la mer sur quelque grève plus loin sur la côte.


      Elle regretta de n’avoir pas eu le temps de demander à Aislan et Taula pourquoi elles avaient assassiné Xora – ce ne pouvait être qu’elles. Mais elle n’avait pensé qu’à sauver Paul. Elle avait accompli sa tâche : elle n’avait plus à se soucier des deux meurtrières et Xora était morte.


      Pourtant, bizarrement, Jessica ne ressentait aucun sentiment de triomphe.


    


  



  

    

    


    

      

        « Une bonne action constitue déjà une victoire en soi. »


        DUC LETO ATRÉIDES, lettre à son fils.


      


    


    

      Les long-courriers de la Guilde n’avaient pas de vol régulier pour une destination aussi négligeable. Vu le nombre de navettes et les temps de transfert très serrés, il ne fallait pas rater sa correspondance. Cette planète perdue n’aurait dû être qu’un simple point de passage, une brève escale pour décharger un ou deux vaisseaux de ravitaillement ou pour débarquer des ingénieurs impériaux venus prodiguer une assistance symbolique à cette terre ravagée.


      Leto Atréides avait été stupéfait par la rapidité avec laquelle le chef des rebelles était parvenu à changer ses plans pour organiser une intervention d’urgence aussi extravagante qu’inespérée.


      Alors qu’assis dans un petit astrotaxi ils attendaient leur décollage pour Issimo III, Jaxson Aru manifestait une jubilation croissante. À l’idée de devoir visiter des camps de réfugiés et observer les ingénieurs impériaux à l’œuvre, Leto, en revanche, était plutôt tendu. Il voulait certes que Jaxson vît la détresse des habitants d’Issimo III, mais il ne voulait pas se faire repérer.


      — Il va falloir nous montrer discrets, insista-t-il. (Il secoua la tête en voyant le sourire satisfait qu’affichait son compagnon de voyage.) J’ignore quelle quantité de vivres vous avez prévue, mais ces gens seront éperdus de reconnaissance à un point que vous ne pouvez imaginer. Ils n’oublieront pas la générosité de la Fédération des Grandes Maisons. (Il tenta de déchiffrer l’expression de Jaxson.) Et c’est ainsi qu’il vous faut marquer les esprits.


      — Oh, ce sera mémorable, Leto ! Tout à fait mémorable ! lui assura Jaxson avec un petit ricanement étouffé.


      Leto lissa d’un geste machinal le devant de son uniforme noir – un uniforme aux couleurs de la Maison Corrino : rouge et or. Allez savoir comment, Jaxson avait réussi à leur trouver des tenues officielles arborant l’insigne des ingénieurs impériaux. Ils pourraient ainsi se mêler au personnel déjà envoyé sur place et observer comment ces vivres et ce matériel littéralement tombés du ciel seraient reçus.


      Comme le long-courrier ouvrait les immenses portes coulissantes de sa soute au-dessus de la planète dévastée, Leto sentit le petit astrotaxi se désamarrer. Quelques instants plus tard, en regardant par le hublot, il vit un autre astronef non identifié sortir du long-courrier, un gros porteur de fret qui descendait de conserve avec quatre importombeurs quittant leur orbite basse au même moment. Leto se rapprocha de la vitre de plass. Un immense soulagement le submergea.


      — Je suis impressionné, Jaxson, commenta-t-il, surpris.


      Le chef rebelle souriait toujours.


      — Et ce n’est qu’un début, mon ami.


      De fait, plusieurs vaisseaux cargos banalisés suivaient le trajet du premier et, lorsque leur astrotaxi pénétra dans l’atmosphère d’Issimo III, il était déjà à la tête d’un véritable convoi d’aide humanitaire.


      Leto n’en croyait pas ses yeux.


      — Mais comment avez-vous pu organiser un tel débarquement dans de si brefs délais ?


      — La Fédération est vaste et elle a le bras long. Et puis nous avons des experts en logistique pour assurer le transport des ressources. Mais ce n’est là qu’un petit aperçu de notre puissance d’action.


      Les importombeurs les doublaient à présent en direction de la surface et, coupant au plus court, les vaisseaux cargos les plus imposants les flanquaient. Leto se détourna du hublot.


      — La Maison Grandine est-elle prête à recevoir une telle avalanche de dons ? Il y a là une énorme quantité de matériel. Ont-ils pris leurs dispositions ?


      — Bien sûr que non ! Personne n’en sait rien. Vous avez dit vous-même qu’il fallait leur réserver une agréable surprise.


      Cinq autres vaisseaux se posèrent sur ce qui devait être le spatioport principal, devançant de peu leur astrotaxi. Et le déferlement se poursuivrait ! Le terrain d’atterrissage fut vite saturé et certains des importombeurs restants durent atterrir aux alentours, hors des zones bitumées prévues à cet effet. Cependant, les gros porteurs commençaient déjà à déverser leur flot de main-d’œuvre : manœuvres, ouvriers qualifiés, chefs de chantier, travailleurs agricoles et même quelques agronomes un peu désorientés découvrant avec incrédulité le minuscule spatioport principal d’Issimo. Tout ce personnel portait le même uniforme aux couleurs des Corrino. À croire que l’Imperium tout entier s’était engagé dans le corps des ingénieurs impériaux ! Rassuré, Leto comprit qu’avec une telle effervescence, Jaxson et lui n’auraient aucun mal à passer inaperçus.


      Jaxson émergea de l’astrotaxi, débordant d’énergie.


      — Nous allons nous contenter de nous mêler à la foule et d’écouter. C’est bien ce que vous voulez, non ?


      — Absolument, confirma Leto. C’est beaucoup mieux que de tuer des milliers d’innocents, ne croyez-vous pas ?


      Jaxson haussa les épaules, comme si cela restait à prouver.


      Les portes hydrauliques automatisées se replièrent sur les flancs des importombeurs pour révéler leur chargement. Une fois les gros porteurs amarrés, leurs passagers débarquèrent et commencèrent à déambuler sans but jusqu’à ce que, aboyant leurs ordres, les chefs de chantier prennent les choses en main. Aucun des astronefs ne portait le moindre signe distinctif.


      — Et la paperasse officielle ne leur donnera rien, affirma Jaxson. Impossible de tracer nos financements. Mais j’ai engagé cette main-d’œuvre et acheté assez de vivres pour nourrir la population d’Issimo pendant au moins six mois.


      Les mains derrière le dos, le chef rebelle suivit alors le déchargement des caisses et des volumineux engins sortant des soutes. Les chefs d’équipe dirigeaient les opérations et les ouvriers, parfaitement rodés, s’alignaient pour débarquer les palettes à suspenseurs et les ranger en bon ordre dans la zone de fret de l’astroport. Les superviseurs examinaient les manifestes pour vérifier et revérifier l’exactitude des livraisons.


      Des véhicules au sol finirent par se manifester, arrivant tout droit de la cité-capitale. Certains arboraient sur leurs flancs l’éclair qui tenait lieu d’emblème à la Maison Grandine, d’autres les couleurs de l’Imperium, ces derniers amenant sur place les véritables chefs du corps des ingénieurs impériaux. Alors qu’ils jaillissaient des véhicules, les ingénieurs et les représentants locaux de l’Armée impériale semblaient agités, aboyant des questions, exigeant des explications.


      Un gradé s’approcha d’un chef d’équipe.


      — Que se passe-t-il ici ? Nous n’attendions aucune livraison. Le long-courrier n’était censé débarquer qu’une petite cargaison de ravitaillement pour la garnison.


      Le chef d’équipe dans son faux uniforme Corrino ouvrit largement les mains en un geste d’offrande.


      — Nous avons été envoyés ici avec toute cette cargaison parce que nous savons qu’Issimo est dans le besoin.


      Le Marquis Grandine, un homme au visage rubicond, au front dégarni et aux yeux soulignés de grosses poches bleutées, se précipita vers eux.


      — C’est un miracle ! s’exclama-t-il. Que nous apportez-vous ?


      — Un miracle de la Fédération Autonome des Grandes Maisons, précisa le chef d’équipe.


      Ces paroles firent aux ingénieurs impériaux l’effet d’un coup de poing au plexus. Ils en restèrent muets, le souffle coupé.


      — L’Imperium Corrino ne pense qu’à ses propres profits, poursuivit le chef d’équipe. Alors que la Fédération des Grandes Maisons veut la prospérité de tous les citoyens. Autonomes, les planètes peuvent apporter leur coopération, s’entraider en cas de besoin. (Il balaya la scène d’un ample mouvement de bras.) Et ce n’est là qu’un exemple.


      Tandis que l’officier, cramoisi et visiblement ulcéré, paraissait sur le point d’exploser, le Marquis Grandine semblait près d’éclater en sanglots.


      Jaxson se pencha vers Leto.


      — Le gaillard a touché une belle prime pour apprendre cette tirade par cœur et la régurgiter. Il n’a pas volé son argent.


      — Il n’est donc pas vraiment membre de la Fédération des Grandes Maisons ? s’étonna Leto.


      — Pfff, aucun d’eux ! railla Jaxson. Au moins, ils ne risquent pas de révéler quoi que ce soit, si on les soumet à la question. Et ils ont tous été grassement payés. Par la Fédération des Grandes Maisons.


      — Attendez là ! Je proteste ! s’indigna soudain un ingénieur.


      Le Marquis Grandine se frayait déjà un chemin jusqu’aux premières rangées de conteneurs.


      — Des biodômes ! Des vivres ! Des films de protection contre les éruptions stellaires ! s’extasiait-il en levant les mains comme pour remercier le ciel.


      Les citoyens d’Issimo se ruaient à présent vers l’armada de vaisseaux cargos. Entouré par cette foule croissante, Jaxson Aru s’enhardit à déambuler parmi eux et à échanger quelques mots avec les curieux. Leto suivait le mouvement. Déjà Jaxson et lui prêtaient main-forte, se servant des palettes à suspenseurs pour décharger d’énormes sacs de riz pundi – Jaxson avait estimé que Leto ne serait pas insensible à cette attention.


      — Acheté légalement sur le marché réglementé, sans aucune connexion avec vous, mon ami, commenta-t-il. Mais j’ai considéré que le produit serait on ne peut plus approprié, puisque c’était votre idée.


      Leto trouva que cet hommage avait un goût amer. Certes, grâce à lui, la population d’Issimo recevait des vivres salvateurs, mais la Fédération des Grandes Maisons y gagnerait bien plus encore.


      — Je suis étonné que vous ne vous en attribuiez pas tout le mérite, vu le succès de l’opération.


      Ce commentaire fit doucement rire Jaxson.


      — C’est à la Fédération que l’on en attribue tout le mérite, et c’est la seule chose qui compte pour moi.


      Au lieu de proposer leur aide, plusieurs ingénieurs impériaux avaient dégainé des holo-imageurs pour capter ce qui se passait autour d’eux – dans l’intention d’illustrer leurs rapports envoyés sur Kaitain, sans nul doute. Leto abaissa aussitôt sa casquette rouge et or, tandis qu’à côté de lui Jaxson semblait d’une indifférence hautaine.


      Leto peinait toujours à croire que la population d’Issimo avait été sauvée.


      — Pour organiser une telle opération, vous devez avoir accès à d’innombrables centres de distribution, sans parler des collaborations nécessaires au sein du CHOM, de la Guilde et de la part d’un nombre incalculable de membres du Landsraad.


      — Ne vous empressez pas trop de tirer des conclusions, Leto. Vous saurez tout bien assez tôt. (Jaxson referma une main fraternelle sur son épaule.) J’ai tant de fois imaginé cette terrible peste ravageant les cultures locales, la population affamée et misérable brandissant le poing, maudissant le nom de Shaddam Corrino jusqu’à son dernier souffle. (Il laissa échapper un soupir nostalgique.) C’eût été particulièrement réjouissant à bien des égards. Mais en voyant ce spectacle, Leto, je ne peux qu’adhérer à votre vision des choses. Nous allons répandre la nouvelle, annoncer dans tout l’Imperium que la Maison Corrino a failli à son devoir en laissant ces pauvres gens dépérir, alors que la Fédération des Grandes Maisons les a sauvés.


      Il marchait à pas vifs, entraînant Leto derrière lui, se frayant un chemin à travers l’agitation de la foule affairée. Avec un rugissement de moteur, de gros engins agricoles descendaient encore des vaisseaux cargos.


      — Où allons-nous ? s’enquit Leto. Ne devrions-nous pas nous entretenir avec le Marquis Grandine ? Il faut qu’il sache ce que nous avons fait.


      — Il voit très bien ce que nous avons fait, lui rétorqua Jaxson, en se dirigeant vers leur astrotaxi qui les attendait. C’est largement suffisant. De toute façon, nous devons rejoindre le long-courrier avant qu’il ne reparte.


      — Mais nous venons juste de commencer notre action ici, s’étonna Leto.


      — Ils savent quoi faire. Et puis nous avons d’autres engagements ailleurs.


      À ces mots, Leto fut immédiatement sur ses gardes.


      — Quels engagements ? Où allons-nous ?


      — Sur une planète dénommée Nossus, où vous allez enfin rencontrer le noyau dur de la Fédération Autonome des Grandes Maisons.


    


  



  

    

    


    

      

        « Quoi qu’on en dise, l’ennemi de mon ennemi est toujours un ennemi. Un Harkonnen n’oublie jamais. »


        BARON VLADIMIR HARKONNEN.


      


    


    

      Posté en lisière du terrain militaire, à l’astroport de Carthag, le Baron Harkonnen assistait à la préparation de son escadre d’assaut, même s’il n’était pas vraiment à ce qu’il faisait en réalité. Le tout était de gagner du temps. Il voyait bien que Fenring n’était guère impressionné, mais, pour l’heure, le Comte et son drôle de Mentat semblaient y croire. C’était l’essentiel.


      Les yeux de ce furet de Contrôleur Impérial parcouraient les rangées d’appareils dont les équipes de ravitaillement remplissaient les réservoirs. Grix Dardik se tenait à son côté, émettant des bruits étranges encore plus agaçants que les tics de son maître.


      Le Baron plastronnait, supervisant ostensiblement l’opération du haut de son estrade, îlot ombragé au cœur de l’atmosphère torride qui ondoyait sous l’effet de la chaleur. Les mécaniciens gratifiaient suspenseurs et propulseurs d’une révision générale, d’autres démarraient les ornis blindés alignés et chaque pilote vérifiait son propre appareil. Les troupes se montraient méthodiques et prenaient tout leur temps. Un des équipages s’était même mis en devoir de repeindre le griffon des Harkonnen sur le fuselage de son aéronef, cependant que Grix Dardik semblait compter des nombres complexes à rebours dans sa barbe.


      Le Comte finit par froncer les sourcils.


      — Hmmm, je pensais que vous auriez beaucoup plus d’appareils de combat que cela, Baron, vu la valeur marchande de l’épice et les fréquentes menaces dont vos installations font l’objet. Votre état de préparation militaire est cruellement défaillant. Or, nous devons partir au plus tôt !


      Le Baron avait, en fait, trois fois plus d’ornis de chasse non répertoriés, basés en différents points d’Arrakis. Mais aucun registre n’en faisait mention – et Fenring n’avait pas besoin de le savoir.


      Il n’eut toutefois pas à feindre son indignation :


      — Mais, mon cher Comte, encore récemment, j’avais beaucoup plus d’appareils prêts à décoller ! Mes hommes exécutaient quotidiennement des vols de reconnaissance pour traquer les contrebandiers. (Il plissa ses petits yeux noirs noyés dans la graisse de sa face bouffie.) Mais c’est vous qui m’avez ordonné de cesser de surveiller les contrebandiers de Tuek et de fermer les yeux sur leurs activités. C’est vous qui m’avez donné des instructions explicites précisant qu’ils avaient la bénédiction impériale, et c’est donc vous-même qui avez mis un terme à mes opérations de répression. (Il eut un reniflement dédaigneux.) J’en ai donc profité pour soumettre la flotte au grand complet à une visite de maintenance qui n’avait que trop tardé. (Il se balança en arrière, crochetant ses pouces dans sa ceinture à suspenseurs.) L’environnement d’Arrakis ne ménage ni les machines ni l’électronique embarquée. Même par temps clair, la poussière, le sable et l’électricité statique causent des dégâts considérables. Ah, vous n’imaginez pas le nombre d’ailes portantes, de moissonneuses, de chenilles-usines et d’ornis guetteurs que j’ai perdus ne serait-ce que cette année !


      Le Baron secoua la tête, l’air accablé par tout le poids de ce terrible fardeau. En réalité, la plupart des engins prétendument perdus, détruits ou simplement mis au rebut avaient été réaffectés à ses activités secrètes pour faire tourner la raffinerie d’Orgiz.


      — Je connais les chiffres ! s’écria avec enthousiasme un Dardik rayonnant. Voulez-vous que je les récite ?


      — Non ! trancha Fenring sans lui prêter vraiment attention. (Son visage se crispa et ses yeux étincelèrent.) Les désagréments de votre besogne ne me concernent en rien, Baron. J’ai besoin de toute la puissance de votre force de frappe au grand complet, immédiatement, pour pouvoir écraser ce nexus de la production d’épice de contrebande. Qui nous coûte à tous fort cher.


      — Ah, oui, je vais voir ce que je peux faire. (Le Baron désigna de ses doigts boudinés l’escadre que l’on préparait sur le terrain d’atterrissage.) Près de cent appareils – des appareils harkonnen – devront largement faire l’affaire pour un bombardement aérien sur une simple usine. Cela suffira à nous débarrasser de quelques-uns de ces rats du désert, assurément.


      — Quand, ahhh, pouvons-nous lancer l’offensive ?


      Fenring semblait tout à la fois impatient et tendu.


      — Dès que l’ensemble de l’escadre aura terminé ses contrôles préalables au décollage.


      Pour donner du temps à Rabban, il avait fait traîner les choses autant que possible, en prenant bien garde à ne pas éveiller les soupçons. Et il avait encore quelques cartouches en réserve.


      Déjà, cinq des appareils avaient fait état de (faux) dysfonctionnements qui nécessiteraient quelques bonnes heures de réparation. Le Baron avait certes conseillé d’attendre que l’escadre au grand complet fût prête, mais il ne pouvait pas risquer de passer pour un incompétent non plus.


      — Puisqu’une centaine d’appareils d’assaut sont largement suffisants, intervint Grix Dardik, si nous laissons cinq appareils au sol, ne sera-ce pas exactement suffisant ? Ou est-ce que quatre-vingt-quinze seront encore largement suffisants ?


      Pour faire diversion, le Baron passa sa colère sur Fenring :


      — Mais, à vrai dire, la nécessité d’une telle attaque me laisse perplexe. Quelle est donc cette base secrète que vous avez trouvée sur le site abandonné de l’ancienne raffinerie d’Orgiz ? (Il pointa l’index en direction du nez pointu du Comte, ignorant délibérément le Mentat qui avait commencé à se balancer sur ses talons.) Après tout, ne m’avez-vous pas assuré vous-même, Comte Fenring, que vous aviez démasqué et exécuté la cheffe de ces voleurs d’épice ? Vous m’avez même montré des images de Rulla Tuek se faisant dévorer par un ver des sables, et vous avez rapporté des bidons contenant le sang d’autres conspirateurs que vous aviez également supprimés. C’est vous qui m’avez dit que le problème était résolu. Vous avez dit à l’Empereur que le problème était résolu ! Alors, comment cette énorme usine a-t-elle pu échapper à la vigilance du Contrôleur Impérial de l’épice ?


      — Hmmm, il semblerait que j’aie sous-estimé l’ampleur de leurs activités.


      Fenring était visiblement embarrassé – ce qui réjouissait le Baron au plus haut point.


      Il en profita pour pousser son avantage :


      — Et pourquoi serait-ce à moi de m’en occuper ? Si vous tenez tant à une réaction rapide et écrasante, peut-être devrions-nous contacter l’Empereur Shaddam pour lui demander d’envoyer ses Sardaukars ici. Ils ne manqueraient pas de débarrasser les restes que vous avez oubliés. Je me ferais un plaisir de requérir leur assistance pour une affaire de cette importance.


      Pour une fois qu’il voyait le Comte sur la défensive, il ne pouvait pas laisser passer une occasion pareille.


      — Ce ne sera pas nécessaire, s’empressa de répondre Fenring. Comme vous venez de le dire vous-même, une centaine d’appareils harkonnen devront largement suffire, ahhh, lorsqu’ils seront prêts – s’ils y parviennent un jour, ajouta-t-il entre haut et bas.


      Le Baron consulta alors discrètement son chronographe, sachant pertinemment qu’un nouveau contretemps devait se produire sous peu.


      Pile au moment voulu, un jeune sous-officier accourut avec un message imprimé sur du papier d’épice couleur ocre.


      — Messire Baron, un bulletin météo urgent vient d’arriver. L’escadrille des guetteurs de tempête nous a envoyé un message d’alerte annonçant une détérioration des conditions climatiques.


      — Une tempête ? demanda le Baron, en feignant la contrariété. Mais il y a toujours des tempêtes.


      — Une petite tempête Coriolis, Mon Seigneur. À proximité de notre cible. Nous allons être obligés de retarder ou de dérouter la mission.


      Le Baron se saisit du message et fronça les sourcils en découvrant l’alarmante carte météo. Les images avaient été soigneusement retouchées, mais nul ne pourrait voir la différence. Surtout pas Fenring. Lequel s’empara de la carte et la fusilla du regard.


      — S’il s’agit juste d’une petite tempête, peut-être pouvons-nous prendre le risque, hmmm ? Pourquoi perdre encore plus de temps ?


      Son Mentat s’était à son tour penché sur la carte, mais ne disait mot.


      — Une petite tempête Coriolis, le reprit le Baron en insistant sur le dernier mot. Certes, c’est une contradiction dans les termes. Il n’en demeure pas moins qu’elle endommagerait nombre de mes appareils et je ne risquerai pas la vie d’hommes de valeur juste pour calmer votre impatience. D’après les informations que vous m’avez transmises, cela fait déjà un bon moment que la base d’Orgiz est opérationnelle, n’est-ce pas ? Eh bien, elle sera encore là demain. (Il ressentait une indéniable satisfaction.) Il faut voir le bon côté des choses : cette tempête va nous donner le temps de terminer notre visite de maintenance approfondie et toutes les vérifications réglementaires.


      Fenring se rembrunit, conscient cependant qu’il ne pouvait protester. En l’occurrence, le Baron Harkonnen était le seul à pouvoir prendre les décisions.


      En toute autre circonstance, si le Baron avait vu ses troupes procrastiner de la sorte, il les aurait sévèrement châtiées. Mais, en l’occurrence, les équipages pouvaient lambiner autant qu’ils voulaient. L’essentiel était de donner à son neveu le temps qu’il lui fallait pour détruire le site d’Orgiz.


       


      Rabban était aux commandes de l’orni leader de l’escadron d’assaut, volant à la tête de cinquante chasseurs chargés de bombes incendiaires, d’explosifs à haute efficacité et d’une batterie de canons laser. Ils filaient en rase-mottes au-dessus du désert, soulevant sable et poussière sur leur passage. Le ciel jaune citron était dégagé : aucune activité orageuse ne menaçait la zone, contrairement à ce qu’annonçaient les faux bulletins d’alerte météo envoyés pour abuser le Comte Fenring.


      — Canyon en vue, Messire Rabban, annonça un des éclaireurs dans la radio.


      — Pas de nom, imbécile ! aboya Rabban en réponse. Suivez les instructions.


      Il accéléra de plus belle, aussitôt imité par tout l’escadron. Les appareils n’utilisaient que des transmissions à courte distance en portée visuelle et sur une fréquence exclusive. Néanmoins, Rabban ne voulait pas risquer que qui que ce soit, à Orgiz, fût prévenu de leur arrivée. Il regarda au-delà des vagues de dunes dorées vers les âpres montagnes en face de lui et plissa les yeux comme s’il pouvait, par ce simple geste, rapprocher sa cible.


      — Armez !


      Son transmetteur grésilla :


      — Mon Seigneur, vous êtes vraiment sûr qu’on n’a pas le temps d’évacuer le personnel ? Ils ont travaillé dur pour la Maison Harkonnen. Ça nous prendrait pas plus d’une heure pour les transférer jusqu’à un endroit où ils seraient en sécurité, avant de raser le site de la raffinerie.


      — Vous discutez mes ordres ? gronda Rabban. Ce qui revient à discuter les ordres du Baron Harkonnen, et je n’en ai aucune intention.


      — N… non, Mon Seigneur, bredouilla la voix.


      Rabban passa la console de contrôle du transmetteur en revue pour identifier l’appareil qui venait de faire cette insolente requête. Mais le pilote s’était empressé de couper son émetteur.


      Rabban arma ses projectiles en voyant les montagnes noires foncer sur lui tel un poing prêt à frapper. L’escadron s’éleva au-dessus des sommets déchiquetés, vola le long de la crête de la chaîne escarpée, puis descendit dans la vaste cuvette où la raffinerie secrète se terrait, luisant dans l’ombre du canyon.


      Lorsque leur approche fut détectée sur les écrans de surveillance, la tour de contrôle d’Orgiz entra en contact avec eux :


      — Appareils non identifiés, indiquez vos intentions. Si vous ne répondez pas, nous faisons feu !


      Rabban était parfaitement au courant des batteries défensives cachées parmi les rochers. Il avait même soudoyé un des ouvriers pour qu’il les sabotât. Ravi d’empocher un joli pactole, le type s’était empressé de faire ce qu’on lui demandait sans poser de questions. Un employé modèle, en somme.


      — Ici le Comte Glossu Rabban. Appareil à l’approche pour inspection surprise. Cessez toute activité ! Que tout le personnel soit aligné en rang à notre arrivée.


      Voilà qui les retarderait juste le temps qu’il fallait. Son escadron n’aurait guère besoin que de quelques minutes et le tour serait joué… bien avant que son oncle ne pût débarquer avec le Comte Fenring.


      Ses chasseurs étaient prêts à larguer bombes incendiaires et explosifs de plus forte puissance en une averse de destruction massive. Rabban jeta un coup d’œil en contrebas, alors que les appareils rugissaient au-dessus du complexe industriel. Il sentit une nouvelle vague de rage et de dégoût le submerger à la vue des silos pleins, de deux portants sur le point de décoller, des centrifugeuses et des chaînes de conditionnement. Il regarda les ouvriers, qui ne se doutaient de rien, s’aligner en formation militaire, courant pour prendre leur place et rentrer dans le rang comme ils en avaient reçu l’ordre.


      Descendant en piqué, il largua alors la première salve. Le reste de l’escadron n’était guère qu’à une seconde derrière lui. Les ouvriers levèrent la tête, tétanisés. Ils n’en croyaient pas leurs yeux. Puis, dès que les premières bombes commencèrent à tomber, ils s’égayèrent. Pas assez vite cependant.


      Prise en étau par les parois verticales du canyon, l’onde de choc se concentra, décuplée. Les murailles rocheuses formaient un entonnoir et les explosions détonaient, bombe après bombe après bombe… Les silos basculèrent et les baraquements s’écroulèrent.


      Rabban acheva son tour de piste, sûr d’avoir déjà tout détruit. Mais le Baron avait ordonné qu’il ne restât pas la moindre preuve sur place, pas une miette. Tout le site d’Orgiz devait être réduit à l’état de crassier, à un simple tas de scories.


      Il cabra donc son appareil et décrivit un arc de cercle pour revenir au-dessus des montagnes, activant cette fois ses canons laser. Il savait qu’aucun des bâtiments administratifs de la raffinerie, pas plus que le personnel, n’était protégé par un bouclier – le souvenir du ver des sables déchaîné saccageant tout demeurait très présent à Orgiz. Néanmoins, il ne pouvait garantir qu’aucun ouvrier n’avait réussi à faire entrer en fraude une ceinture-bouclier à l’intérieur du complexe. Dans le doute, il préféra diriger ses canons laser vers les parois rocheuses, traçant une rougeoyante ligne de feu qui fendit la pierre net. De massifs pans de roche se détachèrent de la falaise pour s’écrouler sur le sol déjà en flammes.


      Rabban avait rarement éprouvé une telle sensation de puissance, d’exaltation. Lui en aurait-on laissé le temps, il aurait intégralement rasé la chaîne de montagnes en la découpant morceau par morceau. Mais du temps, justement, il n’en avait pas. Son oncle avait promis de retenir le Comte Fenring autant que possible. Cependant, le Contrôleur Impérial de l’épice n’était pas homme à se laisser berner : Rabban devait faire vite. Derrière lui, les autres ornis d’assaut déchargeaient à leur tour leurs canons laser, arrachant de plus en plus d’énormes blocs de pierre.


      Rabban exécuta un ultime tour de piste pour larguer ses derniers explosifs – il s’agissait de ne pas faire les choses à moitié. Orgiz n’était déjà plus que cendres.


      Quoique conscient de la triste nécessité de cette opération, Rabban ne l’en trouvait pas moins foncièrement jouissive. Il ordonna à son escadron de se replier et tous les appareils virèrent de bord, tel un vol de corbeaux, pour se diriger vers une des bases auxiliaires harkonnen en plein désert. Rabban exultait : son oncle allait être fier de lui.


       


      Enfin, après un délai excessivement frustrant de six heures, la force de frappe du Baron décolla de l’astroport de Carthag. Fenring et son Mentat volaient à bord de l’appareil d’observation à bouclier intégré qui suivait l’escadre de chasseurs-bombardiers. Le Baron Harkonnen, qui les accompagnait, avait exigé d’être le seul à commander l’escadre. Bien qu’il eût donné formellement son accord, à peine les appareils prenaient-ils la direction du désert que le Comte activait le transmetteur :


      — Nous allons prendre le contrôle de ce site qui opère en toute illégalité. Aucun aéronef ne devra nous échapper. Vous avez l’autorisation de faire usage de la force. Recourez à tous les moyens nécessaires pour réprimer la résistance. Mais, soyons clairs, il nous faut des prisonniers à interroger.


      — Tous les moyens nécessaires, répéta Dardik. Il y a tant de choses qui sont nécessaires.


      Le Baron lui adressa un froncement de sourcils et reprit le micro :


      — Ici le Baron Harkonnen. Accusez réception instructions, SVP.


      Il lança un regard réprobateur à Fenring qui se contenta d’un haussement d’épaules en guise d’excuses, avant de donner un coup de coude à son Mentat. Les commandants d’escadrille acquiescèrent l’un après l’autre. Ces ordres leur paraissaient tout à fait sensés. Aucun d’eux ne soupçonnait que le Baron aurait pu voir les choses autrement.


      Tandis que, dans un formidable grondement céleste, l’escadre fonçait sur sa cible, le Baron essuyait son front luisant, tout en tentant de régler les commandes de la climatisation pour rafraîchir la cabine.


      — Moi aussi, je joue gros dans cette affaire, mon cher Comte. Ces brigands ne volent pas que l’Empereur. Mais je ne tolérerai pas plus longtemps que l’on bafoue ainsi la Maison Harkonnen !


      Lorsqu’ils arrivèrent en vue des montagnes derrière lesquelles la raffinerie se terrait, le soleil allait se coucher. En voyant les épais panaches de fumée noire qui balafraient le ciel limpide telles des traînées de sang, le Baron fut submergé de soulagement.


      Fenring fronça les sourcils, mais, cette fois, le Baron activa le transmetteur le premier :


      — Éclaireurs au rapport. Que voyez-vous en tête ?


      — De la fumée et du feu, Messire. (Les premiers appareils de reconnaissance rugirent pour plonger vers l’usine.) Images à suivre. On dirait qu’Orgiz a déjà été détruite.


      Fenring se pinça le nez. La fureur assombrit son visage.


      — Détruite par quoi ? Ce ne sont pas là les ravages d’une tempête !


      — Pas les ravages d’une tempête, non, approuva Grix Dardik, bien que personne ne lui ait demandé son avis.


      — Attendons de voir, dit le Baron. Il ne faut pas tirer de conclusions hâtives.


      Alors que, suivant l’escadre de chasse, l’appareil d’observation survolait les décombres, le Baron put constater à quel point son neveu s’était montré consciencieux dans l’exécution de sa tâche. Il avait ordonné une destruction totale, et il était comblé. C’était même plus impressionnant encore que l’éradication des lampris sur Caladan…


      — Il semblerait que quelqu’un ait fait le travail pour nous, commenta-t-il.


      — Envoyez des équipes de prélèvement pour ratisser ces gravats ! aboya Fenring. Trouvez-moi un indice, aussi infime soit-il, tout ce qui pourra nous aider à savoir qui était derrière ce trafic.


      — Une bande de contrebandiers rivale, c’est la réponse la plus évidente, suggéra le Baron. Ils doivent être extrêmement puissants. Du moins n’avons-nous plus à nous préoccuper d’Orgiz : affaire classée.


    


  



  

    

    


    

      

        « Les obligations sont comme le shigavrille : plus vous tirez pour vous en défaire, plus elles vous ligotent. »


        Enseignement bene gesserit.


      


    


    

      Après toutes ces années passées en tant que maîtresse de Castel Caladan, Jessica connaissait chaque recoin du château, chaque ombre, chaque pierre descellée des remparts, chaque issue et chaque passage secret pour y accéder.


      Le chef de la sécurité des Atréides, Thufir Hawat, avait fait un remarquable travail pour confiner le château et protéger Paul. Elle doutait que, toutes Bene Gesserit qu’elles fussent, Taula et Aislan aient réussi à s’introduire dans la place sans se faire repérer et arrêter. Quant à elle, Jessica n’appartenait pas seulement à la Communauté : elle appartenait aussi à Castel Caladan.


      Et il fallait qu’elle vît Paul.


      D’après ce qu’elle avait déjà appris dans la cité – et ce sans attirer le moins du monde l’attention –, Leto avait quitté la planète et Gurney Halleck était également parti remplir quelque mystérieuse mission extraplanétaire. Certes, Paul avait encore Duncan Idaho, Thufir Hawat et la garde atréides pour veiller sur lui – sans oublier ses propres talents de combattant hors pair. En outre, maintenant que les corps des deux meurtrières bene gesserit avaient été livrés à la furie des flots au pied de la falaise, Jessica n’était plus aussi inquiète pour sa sécurité.


      Elle pénétra dans le château par une porte dérobée que quelque prédécesseur du Duc avait fait percer dans la muraille des siècles auparavant, puis se faufila dans une succession de passages souterrains et d’invisibles corridors. N’osant activer son brilleur de poche – trop risqué –, elle avançait à tâtons. Les tunnels étaient étroits, poussiéreux et oppressants, envahis de toiles d’araignée, d’insectes et même de quelques souris qui semblaient pétrifiées par cette intrusion humaine.


      Tout en progressant furtivement vers l’aile du château où se situaient les appartements de Paul, elle était assaillie de doutes. Puisqu’elle avait éliminé le terrible péril qui menaçait son fils, la sagesse aurait voulu qu’elle retournât discrètement à l’astroport pour rentrer au plus vite sur Elegy, avant que quiconque ait le temps de s’apercevoir de son absence. Son secret serait ainsi bien gardé, et elle à l’abri de toutes représailles du Bene Gesserit.


      Oui, c’était probablement ce qu’elle avait de mieux à faire.


      Mais comment partir sans avoir vu Paul ? Sans avoir au moins tenté de réparer ce qui pouvait encore l’être ?


      Sans même provoquer le moindre souffle d’air, elle fit translater un pan de mur masqué par une tenture, au fond de la chambre de son fils. La pièce était quasiment plongée dans l’obscurité. Au début, elle pensa que Paul dormait, inconscient de son intrusion. Puis elle l’entendit se déplacer aussi furtivement qu’elle. Il s’était glissé hors de son lit pour adopter une posture de combat, totalement en état d’hypervigilance.


      Il connaissait ce passage secret, naturellement. Thufir Hawat lui avait répété tant et plus qu’il devait toujours se ménager une échappatoire, prévoir des plans d’évasion, des positions de repli…


      Seul un pâle rayon de lune parvenait à s’immiscer entre les épais nuages du ciel nocturne. Pourtant, il sentit sa présence, la reconnut.


      — Mère ?


      — Je suis là, Paul, chuchota-t-elle. Mais surtout n’en dis rien à personne.


      — Thufir a placé le château en alerte maximale, répondit Paul, d’un ton posé – un vrai Duc de Caladan. Duncan et moi avons déjà déjoué une tentative d’assassinat. Une adepte du Bene Gesserit du nom de Xora a été tuée. Elle… (Il déglutit.) Elle disait être venue ici pour vous remplacer.


      Jessica soupira. Il eût été arrogant de sa part de répondre qu’elle était irremplaçable. Le Bene Gesserit savait parfaitement ce qu’il faisait en envoyant Xora.


      — Je suis là parce qu’il en allait de mon devoir de mère. Tu n’as désormais plus rien à craindre des meurtrières qui t’ont attaqué – deux Bene Gesserit qui se cachaient dans la cabane de pêcheur de ton père. Je me suis occupée d’elles aujourd’hui.


      — Et Xora, la troisième Bene Gesserit ? C’était vous aussi ?


      — Non. Je n’ai rien à voir avec ce meurtre.


      — Qui l’a commis alors ?


      — Sans doute ces deux autres Sœurs que j’ai tuées, quoique j’ignore quel était leur mobile.


      — Vous devriez reprendre votre place au château. Nous pourrions gouverner ensemble, vous et moi, plaida alors Paul. Je suis régent du duché en l’absence de mon père.


      — Et où est-il allé ?


      — Il… (Paul s’interrompit subitement.) Je ne peux pas le dire. Nous sommes tous tenus au secret. De plus, j’ignore ce qui vous est arrivé : pourquoi vous êtes partie, et pourquoi vous revenez aujourd’hui.


      — Ce n’est pas facile à expliquer, Paul.


      Le jeune homme hésita, soucieux de ne rien révéler de trop compromettant.


      — Sachez toutefois que vous pouvez lui faire confiance, lâcha-t-il. Quoi que vous entendiez à son propos.


      Cette déclaration étonna Jessica.


      — Bien sûr que j’ai confiance en lui !


      — Quoi que l’on dise ?


      — J’ai totalement confiance en lui, renchérit-elle avec conviction.


      Alors qu’elle s’accoutumait à la pénombre, elle put enfin discerner son visage. Il était torturé par tant d’émotions contradictoires : joie de revoir sa mère, inquiétude, confusion…


      — Je ne te demanderai plus où est ton père parce que tu serais obligé de choisir entre ta loyauté envers lui et ta loyauté envers moi. Ne me dis rien. Ainsi, au moins la Communauté ne pourra-t-elle jamais me forcer à révéler quelque chose que je ne sais pas.


      À ces mots, Paul se crispa.


      — Pourquoi vous traitent-elles ainsi, Mère ? Pourquoi ne vous rebellez-vous pas ? (Il semblait profondément blessé.) Mon père dit que vous avez choisi votre camp, que vous avez préféré rester fidèle au Bene Gesserit plutôt que lui rester fidèle à lui – à nous.


      — Je n’ai rien choisi, Paul, le reprit-elle sèchement. (Elle regretta aussitôt ce ton cassant.) Il n’en demeure pas moins que je dois obéir. C’est pourquoi ton père et toi, et toute la Maison Atréides, êtes encore en danger. La Communauté manie son pouvoir d’oppression comme une arme. Elle pourrait m’écraser si je ne faisais pas ce qu’elle exige. (Elle reprit son souffle.) Et j’accepterais mon sort s’il le fallait. Mais il y a pis : elle pourrait vous détruire, ton père et toi. Cela, en revanche, je ne le permettrai jamais, quoi qu’il doive m’en coûter.


      — Je hais le Bene Gesserit et sa maudite Communauté ! fulmina Paul. Je les anéantirais si je le pouvais !


      Jessica s’apprêtait à le sermonner de s’être laissé emporter lorsque avec un tressaillement elle se souvint de ce que Lethea avait dit dans sa folie.


      — Elles m’ont imposé une nouvelle affectation et me font miroiter la possibilité d’un retour à Caladan si je me plie à leurs exigences. « Juste pour cette fois », disent-elles. Je pourrai alors revenir auprès de vous… (Elle baissa la voix jusqu’à ce qu’elle ne fût plus qu’un murmure.) Si Leto veut encore de moi.


      — Nous vous accueillerons à bras ouverts, affirma le jeune homme.


      Il semblait si convaincu…


      — Je dois m’en aller, Paul, annonça-t-elle. Demeure constamment sur tes gardes. Sois vigilant. Cela dit, le danger imminent qui te menaçait provenait d’une faction extrémiste de la Communauté, et je crois que ces fanatiques ont été éliminées. Si je parviens à rentrer sur Elegy sans encombre et sans que le Bene Gesserit en sache rien, alors nous n’aurons rien à redouter.


      — Elegy ? Que faites-vous là-bas ?


      Même dans l’obscurité, Jessica détourna les yeux.


      — C’est sur cette planète qu’elles m’ont envoyée. Au moins le Vicomte est-il un homme bon. Ne te fais pas de souci pour moi. Je t’aime, Paul.


      — Je vous aime, Mère, répondit-il. Mais j’ai encore tant de questions. Je…


      — Elles resteront sans réponse pour l’instant. Fais-moi confiance, Paul, je rentrerai dès que je le pourrai.


      Elle se fondit de nouveau dans les ténèbres du passage secret, terrifiée à l’idée qu’il pût tenter de courir après elle. Mais elle ne perçut que le silence et les coups de boutoir de son cœur.


    


  



  

    

    


    

      

        « Une des tâches essentielles d’un officier supérieur est d’anticiper le plan de l’ennemi. »


        Tyran d’un autre âge dont l’Histoire a oublié le nom.


      


    


    

      Lorsque Egan Saar retourna sur Giedi Prime pour lui faire son rapport, Feyd-Rautha aiguisait sa collection de lames.


      Le jeune homme ne manquait certes pas de valets tout à fait à même d’exécuter cette basse besogne, mais, dès lors qu’il s’agissait de ses dagues, de ses kindjals et de ses épées, il ne faisait confiance à personne. Il aimait l’odeur de l’huile d’affûtage, l’arôme tranchant du métal qui lui rappelait, souvenir éminemment atavique, ce délicieux effluve du sang giclant de la plaie d’un adversaire mortellement blessé. Il éprouvait une singulière capacité de concentration pendant qu’il faisait ainsi glisser le bord acéré sur la pierre à aiguiser et savait discerner l’éclat subtil d’un fil aigu comme un scalpel. Egan Saar lui avait déjà fait part de son admiration pour ce souci du détail qui le caractérisait.


      Feyd avait donné des ordres pour que le Maître d’Armes renégat fût directement conduit auprès de lui dès son retour, et il l’attendait depuis quelque temps déjà. Flanqué de quatre gardes en armes, Saar se tenait à présent devant lui. À voir l’expression satisfaite sur le visage de son homme de main, Feyd comprit que ce dernier n’était toujours pas au fait de son erreur.


      Du moins Feyd aurait-il le plaisir de voir la mine déconfite de l’arrogant Saar lorsqu’il comprendrait sa méprise.


      — Messire Feyd-Rautha. (Saar s’avança et s’inclina – plus respectueusement qu’à l’accoutumée. L’épée au côté, il portait toujours sa cape rapiécée et son informe accoutrement habituel.) Pour un Maître d’Armes, l’exaltation du travail bien fait est une récompense en soi. Mais je ne refuserai pas mon paiement en solaris avant de prendre congé.


      Feyd posa le couteau à lame courbe qu’il affûtait – parfait pour éviscérer – et s’essuya les mains avec un chiffon pour en ôter l’huile d’affûtage.


      — Votre satisfaction est prématurée, Egan Saar. Vous aviez une condition à remplir avant d’être payé.


      Son ton cinglant était aussi assassin que ses dagues.


      — Une condition, Mon Seigneur ?


      — Encore fallait-il que vous réussissiez !


      Saar bomba le torse, outré.


      — Vous m’avez donné pour instruction de tuer soit le fils, soit la concubine du Duc Leto. Le garçon était vigilant et sous bonne garde, ce qui, dans un premier temps, était problématique. Mais la femme était plus vulnérable. Je l’ai laissée pour morte – et elle l’était, j’en mettrais ma main à couper.


      Il fronça les sourcils.


      Se redressant de toute sa hauteur, Feyd s’approcha de l’homme qui le dominait d’une bonne tête.


      — Je ne doute pas que vous ayez tué quelqu’un. Vous avez trouvé une malheureuse femme, avez forcé la porte de sa chambre d’auberge et l’avez poignardée à mort au beau milieu de la nuit. (Il eut un reniflement dédaigneux.) Pas vraiment le panache que j’attendais de la part d’un Maître d’Armes, mais efficace. (Il lâcha sa conclusion comme on décoche une flèche.) Malheureusement, vous avez tué la mauvaise victime.


      Egan Saar ouvrit la bouche. Aucun son n’en sortit.


      — Dame Jessica, la concubine en titre du Duc Leto et la mère de son fils, a quitté Caladan depuis quelque temps déjà, poursuivit Feyd. J’ai dépêché mes propres espions sur place pour qu’ils ouvrent grand les yeux et les oreilles, et me rapportent toute information utile. Je voulais qu’ils vous surveillent. J’ai reçu leur rapport il y a deux jours. (Il produisit du fond de sa gorge une éructation de dégoût, tout en fouillant dans le capharnaüm éparpillé sur la table, écartant les lames qu’il fourbissait pour trouver un lecteur et le feuillet ridulien qui contenait le dossier « Atréides ».) Je croyais que vous seriez plus diligent et vos talents plus fiables.


      Il fit apparaître le portrait de Jessica avec son visage ovale, ses yeux verts et sa chevelure couleur bronze.


      Saar s’approcha, puis, toujours muré dans le silence, examina l’image.


      — Il y a une ressemblance, mais ce n’est pas la femme que j’ai tuée, concéda-t-il finalement. Elle a pourtant affirmé qu’elle était la concubine du Duc.


      — Je peux jurer être l’Empereur de tout l’univers connu, ce n’en est pas vrai pour autant, railla Feyd. Vous aviez pour instruction de tuer l’héritier ducal, Paul, ou sa mère, Dame Jessica. Vous n’avez fait ni l’un ni l’autre.


      Il appela l’escorte qui patientait en retrait dans le corridor. Saar se raidit. Sa main glissa discrètement vers la fusée de son épée. Feyd se demanda si quatre gardes bien entraînés suffiraient à maîtriser un Maître d’Armes renégat. Probablement pas. Il lorgna vers l’arsenal de lames étalées devant lui.


      Saar semblait presque vibrer tant il sentait la pression monter. Puis, subitement, son visage se détendit. Il prit une longue inspiration et recula d’un pas.


      — Alors, il ne me reste plus qu’à retourner sur place pour finir le travail, déclara-t-il. Pardon pour le dérangement.


      Et, sur ces mots, il tourna les talons.


      Ignorant s’il fallait l’arrêter, les gardes se tournèrent vers Feyd et attendirent ses ordres. Comme le jeune homme étudiait la situation, un sourire amusé se dessina sur ses lèvres. Si le Maître d’Armes était un couard, il pourrait s’évanouir tout simplement dans l’Imperium, ce qui contraindrait Feyd à organiser une chasse à l’homme intergalactique pour le traquer et le châtier. Mais Feyd doutait d’avoir à en arriver là. Non, il était même convaincu que Saar serait plus que jamais résolu à prouver sa valeur à son employeur.


      — J’ai hâte de voir comment vous allez m’impressionner, Egan Saar, lâcha-t-il dans un souffle.


       


      Piter de Vries jugeait certaines occupations du Baron plutôt risibles. Jamais il ne l’eût montré, cependant : un simple gloussement lui eût assurément coûté la vie.


      Après son long voyage de Lankiveil au quartier général des Harkonnen à Carthag, le Mentat tordu frétillait sur le seuil de la salle d’entraînement.


      — Ne m’interromps pas pendant que je fais mes exercices, Piter, tonna la grosse voix du Baron.


      Posté aux côtés de tout un régiment de jeunes esclaves mâles fort bien bâtis et tout prêts à assister leur seigneur et maître, le Mentat dut se faire violence pour retenir la nouvelle qu’il brûlait d’annoncer. Il avait apporté la balisette de Gurney Halleck, preuve tangible – inutile mais ô combien éloquente – qu’il présenterait au moment fatidique.


      En dépit du soutien de sa ceinture à suspenseurs et de la régulation constante de son effort par des appareils veillant sur sa précieuse santé, les exercices auxquels se soumettait le Baron semblaient d’une étonnante intensité. Sa face bouffie luisait de sueur et son teint blafard virait à l’écarlate. Après analyse de son observation attentive, le Mentat en conclut que le Baron s’évertuait à évacuer sa colère.


      Certains équipements bénéficiaient des dernières avancées technologiques pour stimuler et tonifier des muscles spécifiques, tandis que la plupart des autres appareils de musculation avaient à peine changé au cours des derniers millénaires. Cependant, le Baron aurait beau faire de l’exercice, sa maladie débilitante l’empêcherait toujours de retrouver le corps svelte et musclé de ses vingt ans.


      Le mastodonte sélectionna une paire de petits haltères, en prit un dans chaque main, posa son énorme masse sur un banc dûment renforcé, diminua la puissance de ses suspenseurs et commença à soulever les poids.


      — Remarquable, Mon Seigneur, s’extasia Piter, en songeant : Ces poids sont si légers que c’en est proprement ridicule. Il soulève bien davantage avec sa fourchette au déjeuner à chaque bouchée.


      À cette façon qu’il avait de manier ses haltères, on eût pu penser que le Baron jouait de la matraque et du gourdin. En dépit de sa masse, il était d’une force stupéfiante. Piter l’avait déjà vu broyer le cou de l’une de ses victimes d’une seule main.


      Le Mentat était ravi de le voir ainsi brûler son énergie : excellent moyen de limiter les violents accès de colère dont il était coutumier. Apparemment satisfait des exercices accomplis, le Baron balança les haltères sur le sol, réactiva ses suspenseurs et se leva.


      Piter put enfin s’approcher pour présenter son exaltant rapport :


      — Messire Baron, je vois que vous êtes désormais revigoré et de plaisante humeur. Or, je vous apporte des nouvelles qui vont vous réjouir encore davantage.


      — N’étais-tu pas censé être sur Giedi Prime ? lui répliqua le Baron en le toisant d’un air renfrogné – toujours pas délivré de ce qui le souciait, finalement. Qui s’occupe donc des affaires de la Maison Harkonnen ?


      Piter s’avança à petits pas empressés.


      — Ah, mais ce sont des affaires de la Maison Harkonnen qu’il s’agit, mon cher Baron ! Quelque chose qui peut provoquer la chute de votre ennemi juré. Nous avons fait un prisonnier d’importance, et porteur d’un message secret de nature à détruire le Duc Leto Atréides, jubila le Mentat, un large sourire étirant ses lèvres couleur jus de sapho.


      — Un prisonnier ? Un message ? Qu’est-ce que tout cela ? s’impatienta le Baron en se penchant vers lui, l’enveloppant de son ombre menaçante. Et quel est ce moyen de détruire la Maison Atréides ?


      Piter sortit alors de sa poche le cristal ridulien qu’il avait extirpé du bras d’Halleck. Toute trace de sang avait disparu : il s’était déjà passé l’enregistrement plusieurs fois. Il le présenta au creux de sa paume comme s’il s’agissait d’un joyau impérial.


      Avant qu’il ne pût s’expliquer et activer l’holomessage, il s’aperçut que Rabban avait écouté tout ou partie de leur conversation. Ce dernier venait, en effet, d’émerger du bain de vapeur voisin, entièrement nu, le corps luisant d’huile dont on avait enduit ce qui ressemblait plus au cuir d’un animal qu’à la peau d’un humain.


      — Nous revenons d’Orgiz où nous avons été forcés de détruire notre propre raffinerie, grinça Rabban. C’est une perte colossale pour la Maison Harkonnen. Tes nouvelles ont vraiment intérêt à être bonnes, sinon mon oncle va te régler ton compte plus tôt que prévu, Mentat.


      Sûr de son fait, Piter émit un reniflement dédaigneux.


      — Elles prouveront sans nul doute au Baron que je suis encore fort utile et toujours aussi ingénieux, gloussa-t-il. Et peut-être parviendront-elles même à prolonger ma vie pour quelque temps.


      Il était persuadé que Rabban n’avait rien dit à son oncle des conseils qu’il lui avait demandés pour échafauder son plan – très réussi au demeurant – et ainsi réduire toute l’industrie piscicole de Caladan à néant : au moins n’avait-il aucun coup bas à redouter de ce côté-là.


      — Ce n’est certainement pas en éprouvant ainsi ma patience que tu prolongeras ta misérable existence, Piter, gronda le Baron, excédé. Alors, où veux-tu donc en venir ?


      Le Mentat ne se fit pas prier et débita son rapport d’un trait avec autant d’enthousiasme que d’esprit. En entendant parler de Gurney Halleck, Rabban sembla sur le point d’exploser, prêt à décoller pour n’importe quel coin de la galaxie pour peu que le captif y fût séquestré. Mais Piter coupa court à toute discussion lorsqu’il inséra le cristal dans le lecteur de poche qu’il avait apporté.


      — Voici ce que l’on a trouvé implanté dans le bras d’Halleck – et exclusivement réservé à l’attention de l’Empereur Shaddam. (Il roula des yeux et, avec des mines de prestidigitateur, fit apparaître l’holo-image de Leto Atréides.) D’évidence, l’Empereur ne l’a pas vue… et ne la verra jamais.


      Dans l’enregistrement, Leto Atréides expliquait son plan. Et il ne lésinait pas sur les grands mots : « sincérité », « dévouement »… Plutôt que de le regarder une fois de plus, Piter s’amusa à observer les réactions du Baron et de son neveu. Lorsque le message s’acheva, le Baron ne cacha pas sa satisfaction. Un gros rire résonna dans son large poitrail.


      — Voilà effectivement de quoi te garantir encore quelques mois de sursis, Mentat.


      — Où se trouve Halleck à présent ? s’enquit aussitôt Rabban. L’avez-vous amené ici ? (Il remarqua l’étui à balisette que Piter portait toujours.) C’est à lui ? Je vais la réduire en miettes.


      Sans attendre de réponse, il s’empara de l’étui, en sortit l’instrument que, dans sa précipitation, il laissa tomber sur le sol. Le bruit du bois fracassé et des cordes qui pendouillaient ne fut pas des plus musicaux.


      — C’eût été beaucoup plus douloureux si vous l’aviez détruite sous ses yeux, suggéra Piter, en récupérant ce qui restait de l’instrument. Le prisonnier est retenu sur votre domaine de Lankiveil, Messire Rabban. Je sais que lui et vous avez des antécédents. Mais c’était l’endroit le plus sûr et le plus pratique où je pouvais l’emmener. Quand nous l’avons attrapé sur la station de transit de Parmentier, il nous a fallu faire vite. (Il arqua les sourcils.) J’ai pensé que vous ne vous en formaliseriez pas. Il est maintenu sous sédatifs jusqu’à ce que nous décidions de son sort.


      Rabban se tourna vers le Baron.


      — Je partirai par le prochain vol, mon oncle. Faut-il que je vous le ramène ?


      Le Baron s’avança avec une grâce pour le moins inattendue et prit le message et le lecteur des mains de Piter. Il ne répondit pas à son neveu, savourer une nouvelle fois des paroles de Leto Atréides. Son sourire s’élargit.


      — Voilà une nouvelle inespérée, Piter, et qui tombe à point nommé pour compenser notre récent revers. Avec la destruction d’Orgiz, nous allons devoir augmenter les tarifs consentis au CHOM pour son approvisionnement en Mélange de contrebande, ne serait-ce que pour compenser nos pertes. L’Ur-Dir ne va guère apprécier. (Il tapota le cristal.) Mais voici qui nous ouvre de nouveaux horizons !


      Des gouttelettes de transpiration et de vapeur se formaient sur la peau de Rabban pour s’évaporer aussitôt dans l’air sec d’Arrakis.


      — Je vais retourner sur Lankiveil pour interroger Halleck. Je saurai lui faire cracher les informations qui nous manquent.


      — Oh, j’en doute fort, répondit le Baron. Halleck préférerait encore mourir que de parler. Ce maudit code de l’honneur des Atréides ! (Sa grosse bouche lippue s’incurva.) Mais tu peux essayer. Oui, va sur Lankiveil. (Il se tourna vers Piter.) Personne ne sait que vous avez capturé un des hommes du Duc de Caladan ?


      Le Mentat secoua la tête. Il sentait déjà l’effet du jus de sapho se dissiper.


      — Nous nous sommes montrés très prudents, Mon Seigneur. Nous l’avons évacué de Parmentier sans attendre pour le faire voyager clandestinement dans un conteneur de fret. Seuls nos gens l’ont vu. Je ne voulais pas créer un incident diplomatique avec les Atréides. À cet égard, la décision vous revient.


      — Il a attaqué Lankiveil, détruit mes usines : nous avons le droit de nous venger ! protesta Rabban.


      — Ils nous ont attaqués en représailles parce que tu as détruit leur élevage de lampris : nous ne sommes pas vraiment en droit d’invoquer le kanly, argua le Baron en s’écartant de son transpirant neveu. Pas encore, du moins.


      Rabban sembla déçu.


      — Mais Leto Atréides ne nous accusera jamais publiquement. Il n’en soufflera pas mot. Même s’il croit que nous tenons son homme de confiance, il ne pourra rien dire de peur que nous ne divulguions son message. Et nous ne manquerons pas de l’en menacer. (Le Baron partit d’un rire de plus en plus tonitruant.) Il est occupé à jouer au rebelle, et personne – pas même l’Empereur – ne se doute une seule seconde qu’il n’est pas un véritable traître. Oh, c’est presque trop beau pour être vrai !


      Piter et Rabban échangèrent un regard entendu – rare moment de complicité, exactement comme lorsqu’ils avaient concocté ensemble le complot du lampris.


      — Je n’ai pas torturé Halleck plus avant, Mes Seigneurs, parce que j’ai pensé que Rabban aimerait peut-être assister à son interrogatoire.


      — Et comment !


      L’expression du Baron se fit indulgente.


      — Rabban, je dois rester ici pour trouver un moyen de sauvegarder notre filière clandestine d’approvisionnement du CHOM. Tu as parfaitement détruit Orgiz, comme je te l’avais ordonné : du beau travail, je le reconnais – même si cela implique des pertes financières colossales. Tu as protégé la Maison Harkonnen alors qu’elle risquait d’être démasquée… Je vais donc te récompenser. Tu as aussi fait preuve d’ingéniosité et d’imagination avec ton stratagème pour éradiquer le lampris des Atréides, même si tu as assurément fait preuve d’une maladresse coupable en laissant des empreintes grossières.


      — Vous nous aviez ordonné, à mon frère et à moi, de nuire aux Atréides, argua Rabban, apparemment piqué au vif. Et c’est ce que j’ai fait.


      Il lorgna vers Piter pour s’assurer de son silence.


      — Oh, nul doute que Leto ait souffert dans ses intérêts, concéda le Baron. Et, maintenant, tu peux retourner sur Lankiveil pour faire souffrir son homme de confiance. Cette fois encore, fais appel à ton imagination. Je n’ai pas besoin de connaître les détails… à moins que je ne te les demande.


      — J’ai fait installer une chambre de torture flambant neuve, s’enthousiasma aussitôt Rabban, à la fois rassuré et impatient de faire une nouvelle fois ses preuves. Une installation équipée de ce qui se fait de mieux en la matière pour amplifier et prolonger la douleur. Halleck en aura la primeur.


      — Il convient que ce soit un Atréides qui te serve de cobaye pour te faire la main, commenta le Baron d’un ton songeur. J’ai hâte de voir ce que l’adorable Feyd manigance de son côté pour relever mon défi. En attendant, j’ai déjà mon propre plan, un autre pied dans la Maison Atréides. (Il ricana dans sa barbe.) Une faille que je n’aurais jamais songé à exploiter…


      — De quoi s’agit-il, Mon Seigneur ? s’enquit Piter, intrigué.


      — Pas maintenant, Piter. Tu vois, j’ai des secrets même pour mon Mentat. Mais tu pourras m’aider plus tard. Sois tranquille, nous attaquons notre ennemi sur tous les fronts, y compris sur ses arrières, partout où il ne les a pas assurés. Tous les moyens sont bons, hormis la guerre ouverte et l’offensive armée qui va de pair, que nous pouvons garder en réserve pour les temps à venir. Mais, pour l’heure, aide-moi plutôt à rejoindre les douches.


      Le Baron régla ses suspenseurs pour se propulser vers un large passage voûté. Rabban et de Vries lui emboîtèrent le pas, ainsi que les trois esclaves qui les suivaient, pour se diriger vers une vaste douche en alcôve dûment pourvue de pompes à rétention d’eau et de collecteurs d’humidité. Alors que les esclaves se précipitaient pour dévêtir le Baron, Piter et Rabban se postèrent de part et d’autre, à l’extérieur de l’alcôve. L’air était chargé d’humidité et Rabban salivait presque en songeant au petit programme qu’il réservait à Gurney Halleck.


      Quand le Baron eut terminé ses ablutions, et pendant que ses esclaves le séchaient, Piter se demandait si la clairvoyance dont il avait fait preuve en capturant le guerrier atréides serait récompensée. Certes il y avait gagné quelques mois de répit sans que le Baron le menaçât constamment de se débarrasser de lui, comme il se plaisait si souvent à le faire, mais il espérait mieux.


      Dès que ses esclaves l’eurent rhabillé, drapant son adipeuse obésité sous une mise immaculée, le mastodonte flotta jusqu’aux deux hommes pour leur faire face. Il fronça les sourcils en voyant l’étui que Piter tenait toujours à la main.


      — Emporte la balisette et fais-le-nous donc chanter, le troubadour, dit-il à son neveu, avec un rictus sarcastique.


      — Mais elle est cassée, bougonna Rabban avec une moue dépitée.


      — La faute à qui ? murmura Piter. Endommagée seulement, pas inutilisable, déclara-t-il à haute voix.


      Le Baron ricana doucement.


      — Quelle différence cela fait-il, Piter ? Mon neveu n’a pas d’oreille, de toute façon.


      — Je vais le faire ramper, le grand Gurney Halleck, lança alors Rabban en arrachant l’étui des mains du Mentat. Il va ramper et chanter, ramper et chanter. Peut-être que je vais d’abord lui couper les doigts, ceux dont il se sert pour jouer, ha ! Et, pour chanter, il chantera, et sur tous les tons !


      — Mais oui, mais oui, à ta guise, mon neveu. C’est ta récompense. (Il se tourna vers Piter, lorgna vers les trois esclaves qui l’avaient aidé à s’habiller.) Et, ah, une récompense pour toi aussi, Piter. Je sais à quel point tu apprécies un petit bain de sang, de temps en temps. Ces esclaves sont à toi. Vérifie donc qu’ils n’ont pas de l’eau dans les veines. L’endroit s’y prête à merveille.


      Il entraîna Rabban à sa suite, laissant le Mentat jouir de sa récompense. Piter sortit le poignard effilé dont il ne se séparait jamais. Les esclaves restèrent bouche bée en voyant le Baron verrouiller la porte derrière lui. Piter s’employa sans tarder à dénouer ses tensions. Rien de tel qu’un petit bain de sang pour se délasser, non ?


    


  



  

    

    


    

      

        « Si l’on se retrouve pris dans un nid de vipères, la meilleure technique de survie est encore d’en devenir une. »


        Le Manuel des Assassins.


      


    


    

      Le Duc Leto ne se sentait guère plus à sa place que lorsqu’il s’était rendu sur Kaitain pour jouer au petit jeu des intrigues politiques. C’était cependant là un jeu bien différent, et beaucoup plus dangereux assurément.


      Alors que Jaxson Aru l’entraînait ainsi de station de transit en station de transit, changeant constamment de long-courrier, de papiers d’identité et de billets, Leto avait l’impression d’être un de ces prisonniers que l’on transfère les yeux bandés. Il n’avait aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient, ce qui était probablement le but recherché.


      Ils finirent par émerger d’un dernier long-courrier, à bord d’une navette privée non enregistrée, pour ce qui devait être leur destination annoncée. Tandis qu’ils plongeaient en direction de la planète en question, Leto put constater que, contrairement à ce qu’il s’était passé sur Issimo III, où ils avaient débarqué accompagnés d’une immense flottille de vaisseaux d’aide humanitaire, leur astronef était le seul à se rendre dans ce système stellaire.


      La planète était petite et, à première vue, rien ne la distinguait des autres. Leto n’aperçut pourtant, du côté nocturne, ni de ces lumières propres aux grandes cités ni le moindre signe de civilisation. La navette survola bientôt l’hémisphère diurne et entama sa descente, se dirigeant vers un paysage d’immenses prairies parsemées de lacs et de quelques rares chapelets de douces collines.


      — Voici Nossus, déclara enfin Jaxson, une évidente fierté dans la voix. Ce n’est pas Otorio : elle n’en a ni la générosité ni cette nostalgie qui y était attachée, mais j’essaie d’en faire un nouveau fief digne de ce nom. Nous pouvons accomplir de grandes choses ici, Leto Atréides.


      — Vous ne manquez pas d’ambition, lui rétorqua Leto.


      Ce qui fit doucement rire Jaxson…


      La navette survolait par intermittences des installations agricoles disséminées à travers les vastes plaines. Le chef rebelle expliqua que les autochtones étaient arrivés sur Nossus au cours de leur errance intergalactique, n’ayant aucune réelle connexion avec l’Imperium ni avec l’histoire des hommes.


      — Mais, même si les habitants de cette planète ne s’intéressent pas à la politique, les membres de la Fédération qui se retrouvent ici sont parfaitement au courant de nos actions.


      Le petit astronef finit par se poser parmi d’autres vaisseaux privés, regroupés sur une vaste étendue dégagée à proximité d’un imposant bâtiment en construction. L’édifice était bâti selon les plans d’un manoir seigneurial, mais dans un style rustique, avec des rondins à défaut de pierre ancestrale. La structure du bâtiment flambant neuf privilégiait manifestement la robustesse à la majesté que conférait l’ancien. Le corps de logis était terminé, mais on lui adjoignait des ailes encore inachevées.


      Jaxson débarqua, tout sourire, visiblement content d’arriver. Il étendit les bras en inspirant l’air chaud et sec à pleins poumons.


      — Vous voyez, c’est un nouvel âge qui s’ouvre. Regardez de ce côté, j’ai déjà planté une belle oliveraie, s’enorgueillit-il, en désignant des rangées de petits arbres, chacun étiqueté et dûment arrosé. Pour ma famille, l’oliveraie d’Otorio était sacrée. Elle fructifiait sur nos terres depuis des siècles. Ce que nous commençons aujourd’hui deviendra tout aussi grand et fort, Leto, tout aussi beau et important. Quelque chose conçu pour durer plus longtemps encore que l’Imperium des Corrino lui-même… Suivez-moi.


      Pour Leto, le chef de la rébellion était un paradoxe ambulant. Il ne sentait pas le soufre, non. Ses plans, destructeurs par nature, étaient bien pensés et avec un objectif précis en tête. Et il était prêt à tout pour atteindre cet objectif, quoi qu’il pût en coûter. Non, Jaxson Aru n’était pas foncièrement mauvais : il était malavisé et se fourvoyait du tout au tout. Or, ici, si près de lui, Leto aurait une chance de l’arrêter – s’il parvenait à donner le change assez longtemps.


      Alors qu’il regardait les vaisseaux posés sur les terrains ménagés autour du quartier général de la Fédération des Grandes Maisons, il fut surpris de voir, isolée à l’écart, une grande frégate spatiale. Elle n’avait plus de moteurs et les clins de la coque avaient été arrachés de telle sorte qu’il ne subsistait que l’armature, évoquant le squelette de cette baleine échouée qu’il avait vue un jour sur les côtes de Caladan. Il pouvait encore deviner les lignes, la forme initiale de l’embarcation.


      — Voilà qui ressemble fort à une frégate impériale, dit-il. (Les questions se bousculaient dans sa tête.) En construiriez-vous une pour quelque subterfuge ? Pour vous faufiler sur Kaitain en toute impunité ?


      — Nous ne construisons rien, Leto : nous démontons. Nous désossons ce vaisseau pour que personne ne puisse en retrouver ne serait-ce que le souvenir. (Jaxson ricana.) Nous avons profité du chaos ambiant pour le faire sortir de la capitale impériale aussi rapidement que possible.


      Son sourire goguenard s’élargit. Il semblait attendre que Leto assemblât les pièces du puzzle.


      — Une frégate impériale…, murmura Leto. (Il leva brusquement les yeux.) Un galion, vous voulez dire ? J’ai vu les images de l’attaque du Palais.


      — Vous avez vu un leurre bourré d’explosifs et non de solaris, jubila le chef de la rébellion en riant. Oh, j’ai laissé suffisamment de pièces pour l’effet bombe à fragmentation – fort réussi, au demeurant : on en a retrouvé plein les décombres. Et personne n’a rien suspecté.


      Les deux hommes se tenaient devant la carcasse du vaisseau impérial et Leto imaginait la coque intacte arborant fièrement l’emblème de la Maison Corrino, ses cales remplies de malles chargées d’or.


      — Ma dernière action coup de poing s’est certes montrée efficace, mais je ne suis pas idiot : la Fédération a besoin de fonds pour financer ses activités, nos activités. Puisque j’avais su rallier de fidèles partisans prêts à pirater un galion impérial et à l’envoyer s’écraser sur le Palais, ne croyez-vous pas que je pouvais aussi faire en sorte qu’ils l’échangent contre un faux ?


      — Alors, vous… vous avez détourné l’intégralité du Trésor Impérial ? s’alarma Leto, le souffle coupé.


      — Comment pensez-vous que j’aie financé toutes ces opérations humanitaires sur Issimo III ? (Jaxson se dirigea vers le manoir d’un pas alerte et plein d’allant.) Toutes les traces ont été effacées et le vrai vaisseau a été embarqué à bord d’un long-courrier, enregistré comme fret du CHOM. Nous étions déjà partis depuis longtemps que les feux faisaient encore rage sur le site de l’explosion ! (Il se frottait les mains.) Vous voyez, mon cher Duc, moi aussi je peux me montrer brillant à mes heures.


      Jaxson l’entraînait vers le corps de logis, sans un regard pour les dizaines d’ouvriers locaux qui assemblaient des fermes de charpente avec de grosses branches écorcées. Leto s’arrêta pour admirer les vastes herbages vallonnés où des ruminants sauvages paissaient. Le vent sifflait en traversant l’immensité du ciel et les hautes herbes bruissaient dans la prairie où de sombres silhouettes animales vagabondaient en liberté.


      Il se cuirassa, consolida son armure de façade en se rappelant la raison de sa présence en ces lieux, ce qu’il venait accomplir ici et comment, ce faisant, il espérait sauver l’Imperium. La charge qui pesait sur ses épaules était immense. Ce qu’il s’apprêtait à faire serait l’action la plus importante qu’il eût jamais entreprise de toute son existence.


      
          Un homme doit laisser une empreinte derrière lui pour la postérité.
        


      Mais, s’il lui fallait veiller à ne pas oublier qui il était vraiment, il n’en devait pas moins en même temps être un autre, suffisamment crédible pour ne pas éveiller le moindre soupçon parmi tous ces conspirateurs. Il allait se montrer distant, sûr de lui, impliqué. Lorsqu’on l’interrogerait, il dirait que l’Empereur lui avait fait du tort, l’avait trahi, et il parlerait de la tragédie qui avait frappé Caladan et du refus de la Maison Corrino d’intervenir. Si jamais il échouait, non seulement il perdrait toute possibilité de stopper l’insurrection à venir, mais également la vie, et ce de la plus horrible façon, à n’en pas douter.


      Ils marchèrent jusqu’à la porte de la vaste demeure en bois, et Leto se prépara. Jaxson entra sans frapper. Ils se retrouvèrent dans une grande salle chichement meublée avec des murs de bois brut qui sentaient encore la résine et l’huile, et des tapis sur le plancher. Mais, ici, rustique ne rimait nullement avec dénuement.


      — Je suis de retour ! lança Jaxson à la cantonade. Et en compagnie de Leto Atréides. Venez rencontrer notre nouvel allié : le Duc de Caladan !


      Il fit signe à Leto de le suivre dans un large corridor.


      Plusieurs personnes apparurent, sortant toutes d’une grande pièce : une salle de conférences, apparemment. Pour des rebelles toujours soucieux de leur sécurité et conscients du risque que représentait, par sa nature même, leur sédition, ces gens semblaient incroyablement détendus dans leurs tenues décontractées de nobles voyageurs en villégiature. Le Duc en reconnut certains pour avoir repéré, lorsqu’il avait récemment tenté d’accroître l’influence de sa Maison sur Kaitain, les membres du Landsraad les plus ambitieux, ceux qui se disputaient les fiefs laissés vacants après Otorio. Il découvrit avec stupéfaction que les plus âpres au gain et les plus impliqués dans les intrigues politiques impériales faisaient partie du noyau dur de la rébellion qui visait justement à renverser ce même Imperium.


      — Très heureux de vous rencontrer en personne, Duc Leto, dit un homme distingué d’un certain âge en s’avançant vers lui. Je n’en ai pas eu l’occasion lors de ma visite sur Caladan, il y a peu. (Les étoffes chatoyantes, l’écarlate et l’orange vif de ses vêtements rappelèrent instantanément à Leto son dîner au Palais Impérial avec Vikka Londine.) Je me suis rendu sur votre belle planète pour me procurer une importante cargaison de lampris – une des dernières avant le désastre, hélas.


      — Messire Rajiv Londine, le salua Leto en s’efforçant de contrôler sa réaction. (En dépit des soupçons de Fenring et de la fureur vengeresse de Shaddam envers le gentilhomme, il avait d’emblée écarté la suggestion que cet homme pût le moins du monde être impliqué dans la rébellion.) Je suis surpris de vous voir ici.


      — Mais nous sommes pleins de surprises ! C’est même notre mode de fonctionnement, plaisanta une femme à la peau sombre d’une voix fluette et chantante.


      Leto ne parvint pas à la reconnaître sur le moment. Il était troublé et se débattait avec toutes ces questions qui l’assaillaient au sujet de Londine.


      — Mais pourquoi critiquer si ouvertement l’Empereur si vous faites partie de la conspiration ? Vous ne faites qu’attirer davantage l’attention sur vous.


      Il repensa, une fois de plus, à l’ultimatum que lui avait posé Fenring s’il entendait épouser Vikka Londine.


      — Oh, j’ai assurément fait enrager Shaddam et il a porté bien des accusations à mon encontre ! Qui pourrait, toutefois, croire qu’un vrai rebelle protesterait si souvent et si vivement sur la place publique ? C’est là un parfait camouflage, mon cher Duc.


      Quoiqu’il ne partageât pas tout à fait son opinion, Leto comprenait sa stratégie.


      Jaxson accepta le chaleureux accueil qu’on lui réservait, accompagné d’un concert de félicitations, avant de raconter, avec une manifeste satisfaction, l’invasion surprise de vaisseaux d’aide humanitaire sur Issimo III.


      — Un franc succès, et une approche innovante du problème. Grâce au Duc Leto, conclut-il.


      Comme tous les regards se tournaient vers lui, Leto hocha la tête.


      — C’est une bonne façon de démontrer ce que la Fédération des Grandes Maisons est capable de faire pour le peuple.


      Jaxson eut un petit rire de pure jubilation.


      — Et, une fois que les indigènes auront de nouveau le ventre plein, ils pourront réfléchir et mesurer pleinement l’incompétence des ingénieurs des Corrino. Peut-être se soulèveront-ils et se retourneront-ils enfin contre les représentants de l’Imperium.


      Leto fronça les sourcils, tandis que certains des conspirateurs présents émettaient force murmures et sourires approbateurs.


      — Nous pouvons toujours l’espérer, dit même l’un d’entre eux.


      — Nous avons désormais toutes les ressources dont nous pourrions avoir besoin, se félicita Jaxson.


      — Tant que vous promettez de ne pas couper notre autre source de revenus, intervint Rajiv Londine. Certains d’entre nous en dépendent.


      Surprenant le furtif coup d’œil entendu que le vieil homme lançait dans sa direction, Leto sentit un soudain froid l’envahir. Il était manifestement concerné, alors même qu’une partie de la conversation lui échappait.


      — L’autre… hum… source de revenus sera maintenue, le rassura Jaxson. Elle est la garantie d’une Fédération indépendante, une fois la victoire remportée. (Ses yeux pétillèrent en passant de Londine à Leto.) J’ai entendu dire que le Duc de Caladan ferait la cour à votre fille, Rajiv. Une alliance Atréides-Londine poserait la première pierre d’un puissant empire commercial.


      — Ma fille n’a pas assez de mots pour vanter les qualités du Duc Leto, répondit le vieux gentilhomme avec un reniflement dédaigneux. Mais ce dernier n’a pas jugé bon de poursuivre sa cour. Apparemment, il n’a pas estimé que ma fille était un parti acceptable.


      Leto vit là sa chance. C’était le moment idéal pour révéler ce qu’il savait et procurer ainsi un autre sujet de controverse que les rebelles pourraient utiliser.


      — Ce que je n’ai pas estimé acceptable, ce sont les conditions. Le Comte Fenring m’a en effet imposé un ultimatum. Il m’a dit que le mariage jouirait de la bénédiction impériale si et seulement si je vous détruisais, Messire Londine. Il voulait que je jette l’opprobre sur vous, que je ruine votre réputation au Landsraad pour vous en faire radier, sinon vous faire éliminer tout simplement. J’ai refusé de me soumettre à ce chantage. (Il se tourna vers l’intéressé qui affichait une expression de surprise. Une pensée pour Jessica lui traversa soudain l’esprit et il se demanda où elle était…) Et, si j’ai blessé votre fille, vous m’en voyez contrit, ajouta-t-il d’une voix plus douce. Elle m’a semblé en tout point respectable : une gente dame des plus recommandables.


      Des murmures d’indignation coururent dans l’assistance. Quant à Jaxson, il était ravi.


      — Vous voyez ! Comme si nous avions besoin de prouver, une fois de plus, la corruption de Shaddam !


      Vexé, Londine indiqua d’un geste de la main la grande salle de conférences où les rebelles tenaient manifestement quelque conseil. Leto pénétra dans la pièce, en veillant à ne rien montrer de son appréhension.


      Deux impressionnants loups gris argent se levèrent à son approche, toutes épines dehors, prêts à défendre la femme assise dans un des larges fauteuils. Elle était brune, svelte, avait les cheveux courts et portait un tailleur de femme d’affaires. Il émanait d’elle une indéniable présence, un pouvoir manifeste sans même qu’elle eût besoin de dire ou faire quoi que ce fût. Leto avait déjà vu des portraits de l’Ur-Directrice du CHOM : Malina Aru.


      Il marqua le pas, tentant d’assembler mentalement les pièces du puzzle, tandis que Jaxson poursuivait son chemin pour aller saluer sa mère.


      — Ainsi, la scission familiale était également un leurre, lâcha Leto à voix basse.


      — Oh, elle était bien réelle ! lui rétorqua Malina, en le regardant avancer depuis son siège. Quoique peut-être un peu dramatisée à l’attention des spectateurs présents. Mais mon fils et maints autres partisans de la Fédération des Grandes Maisons ont fini par me convaincre que certaines… tactiques alternatives nous permettraient d’atteindre notre objectif plus rapidement.


      Jaxson se pencha pour caresser la tête des deux loups de garde.


      — Et changer le cours de l’histoire de l’humanité, clama-t-il à l’intention de toute l’assistance réunie dans la salle.


      — Nous sommes heureux de vous compter parmi nous, Leto Atréides, déclara Malina Aru. Ensemble, nous allons accomplir de grandes choses.


      Leto balaya l’assemblée du regard, en s’efforçant de mémoriser tous les visages.


      — Je suis des vôtres désormais, affirma-t-il en leur adressant un sourire qu’il espérait aussi franc que le leur.


      Il ressentit un grand vide au creux de l’estomac. En prononçant ces mots, il venait de franchir la limite de sécurité et de pénétrer dans un territoire inconnu et éminemment dangereux…


    


  



  

    

    


    

      

        « Existe-t-il quelque façon de séparer ce que nous faisons de ce que nous ressentons ? Ou, au bout du compte, ne s’agit-il que d’une illusion ? »


        DAME JESSICA ATRÉIDES,
archives personnelles.


      


    


    

      De retour sur Elegy, Jessica dut bien reconnaître que la planète était vraiment de toute beauté, surtout ses somptueux couchers de soleil si flamboyants et chamarrés.


      Lorsqu’elle avait débarqué ici, sur ordre de la Communauté, elle n’avait vu que ces murs qui se refermaient sur elle, s’était sentie prise au piège comme un animal aux abois. Elle avait alors décidé de remplir sa mission au plus vite pour peu qu’elle en fût quitte. Elle n’avait jamais demandé à être ici – et le Vicomte n’avait assurément jamais demandé à ce qu’elle vînt non plus.


      Cependant, ce que Giandro avait fait pour elle, la considération dont il avait fait montre à son égard, les risques qu’il avait pris… et tout cela pour qu’elle pût sauver le fils qu’elle avait eu avec un autre homme, un homme qu’elle aimait encore, il le savait ! En pareilles circonstances, Leto aurait agi de même, à la réflexion, et c’était justement une des raisons pour lesquelles elle l’aimait.


      Le Vicomte n’était pas un pion que l’on pouvait manipuler, ni un instrument dont on pouvait user à loisir. La Mère Supérieure avait été claire et Jessica savait parfaitement ce que l’on attendait d’elle. Le Bene Gesserit lui avait fourni les armes et donné la formation dont elle avait besoin pour les manier. Et, si elle faisait appel à tous ses talents, voire à l’irrésistible pouvoir de la Voix, le Vicomte Tull ne pourrait pas lui résister. Oui, Giandro Tull lui mangerait dans la main, si elle le voulait.


      Une Sœur bene gesserit sans scrupules n’aurait pas hésité. Jessica, elle, s’y refusait. Giandro méritait mieux…


      Après s’être assurée que Paul serait désormais en sécurité, elle avait quitté Caladan aussi discrètement qu’elle y était arrivée. Mais elle avait laissé son cœur là-bas. Le Bene Gesserit ignorait ce qu’elle avait fait pour protéger son fils et ne devait jamais savoir qu’elle était partie d’Elegy. Les Sœurs attendaient d’elle qu’elle obéît aux ordres et parvînt à séduire Giandro Tull pour qu’il fît d’elle sa concubine en titre.


      Le matin du deuxième jour après son retour de Caladan, elle aperçut Giandro qui se rendait aux écuries avec cinq de ses gens. Sans doute une fougueuse chevauchée en perspective, songea-t-elle. Elle l’y rejoignit au moment où il sellait un puissant étalon noir, l’un des fameux pur-sang de la Maison Tull. Il avait fière allure avec ses jodhpurs, sa veste d’équitation sur mesure, ses bottes, ses éperons et sa toque aux couleurs de sa Maison, sans oublier l’emblématique spirale sur le devant. Il la salua, l’accueillit avec un sourire.


      Jessica baissa les yeux. Ils avaient tourné autour de cette conversation depuis qu’elle était rentrée.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Sincèrement… je ne sais comment vous exprimer ma gratitude, Messire. Ce que vous avez fait pour moi, pour mon fils…


      Campé à côté de sa magnifique monture, il caressa la longue crinière noire, la peigna de ses doigts gantés. Il semblait intimidé, mal à l’aise presque.


      — En vérité, je n’avais guère le choix.


      Jessica releva la tête pour lui faire face.


      — Mais si, assurément. Et celui que vous avez fait n’en est que plus admirable.


      — Je n’ai fait que ce que tout gentilhomme se doit de faire, Ma Dame. Dès lors que vous m’aviez exposé le danger qui menaçait votre fils, comment aurais-je pu agir autrement ? Si je ne vous avais pas laissée partir… si votre fils avait été tué, vous m’auriez haï à chaque instant de votre vie. Je n’aurais pu le supporter. J’ai juste peine à croire que vous soyez revenue, et de votre plein gré.


      — À cet égard, je n’avais guère plus le choix que vous, Mon Seigneur. Le Duc Leto n’est pas le seul membre de la Maison Atréides qui ait le sens de l’honneur.


      Il lui sourit et sauta en selle.


      Sans réfléchir, elle lui demanda :


      — Puis-je me joindre à vous ?


      Elle se souvenait de ces longs et plaisants après-midi passés à chevaucher avec Leto sur les immenses plages de Caladan, loin du château et de la cité. Elle revoyait son profil, ce sourire qui illuminait son visage, alors qu’ils galopaient côte à côte sur le sable mouillé.


      Le sourire du Vicomte s’élargit, puis, alors qu’il jetait un coup d’œil à ses gens, s’évanouit brusquement.


      — J’aurais adoré faire cette promenade à cheval avec vous, Jessica, mais pas aujourd’hui. Mes… amis et moi avons déjà prévu cette sortie. Le terrain sera très accidenté et je ne pense pas que vous apprécieriez.


      Elle s’apprêtait à insister, lorsqu’elle remarqua quelque chose dans ses yeux : une sorte d’anxiété, un regard de bête traquée même. Repensant à tous ces hommes qui la surveillaient sans cesse, elle se demanda, une fois de plus, ce qu’il avait à cacher. L’un des ordres que lui avait donnés la Mère Supérieure n’était-il pas de découvrir à quoi le Vicomte employait les fonds que la Maison Tull envoyait naguère à l’École-Mère ?


      Elle décodait à présent tous les subtils changements dans l’expression de Giandro : ces couleurs qui lui montaient aux joues, ces battements de paupières inconscients… Il ne partait pas pour une simple randonnée à cheval, pour entraîner sa monture, prendre quelque exercice ou partager un moment de convivialité en bonne compagnie. Même s’ils partageaient déjà bien des secrets, il en était certains qu’il préférait garder.


      Elle hocha la tête.


      — Une autre fois, donc.


      Le chaleureux sourire du Vicomte réapparut.


      — Absolument. Nous chevaucherons ensemble. Il n’est pas de meilleures montures dans tout l’Imperium que celles de la Maison Tull, et vous pourrez constater que cette réputation n’est pas usurpée. Pour ce qui est d’aujourd’hui, je ne doute pas que vous trouviez, sur le domaine, quelque autre occupation propre à vous divertir.


      Il talonna son étalon et elle s’écarta.


      — Très certainement, Mon Seigneur.


      Elle n’oubliait pas que, où qu’elle allât, de zélés observateurs veilleraient à ce qu’elle ne sortît point des limites fixées par le maître des lieux.


      Giandro s’en fut alors sur son fier destrier sous un ciel ensoleillé, et ses compagnons de chevauchée – des soldats, si l’on en croyait leur uniforme – le suivirent à distance. Il fit un signe de la main à Jessica, consulta son chronographe comme s’il avait quelque rendez-vous, puis piqua des deux. Jessica le suivit des yeux, tandis qu’il franchissait au galop les haies de lichen bigarré pour s’enfoncer dans les épaisses forêts domaniales.


      Trop préoccupée pour retourner directement au manoir, elle emprunta un sentier qui se perdait dans la forêt, si exotique à ses yeux de Caladanienne. En chemin, elle sentit bien qu’on la suivait. Elle n’en montra rien, néanmoins. Après tout, Giandro ne lui avait jamais interdit d’explorer la vaste étendue de ses terres.


      Elle réfléchissait à ce mystère dont il s’entourait, cependant. Bien qu’il commençât d’évidence à se prendre d’affection pour elle, et qu’il se fût indubitablement acquis sa reconnaissance en la laissant partir pour Caladan, il n’en avait pas moins érigé autour de lui et de ses activités de hauts remparts derrière lesquels il se retranchait.


      Avec sa lucrative exploitation du lichen local, ici, sur Elegy, ainsi que celle des métaux issus de son industrie minière sur les astéroïdes voisins, la Maison Tull jouissait de revenus plus que confortables. Et ce n’était pas tant que le Vicomte Giandro Tull fût avare. Il ne semblait tout simplement pas prêt à dilapider sa fortune au profit de la Communauté. Elle ignorait tout de ses autres investissements, cependant…


      Le sentier serpentait à flanc de colline, lui offrant, par instants, de magnifiques vues du manoir et des jardins méticuleusement entretenus du domaine. Giandro l’avait déjà aidée à sauver Paul. Comment pourrait-elle lui demander davantage ? Certes, si elle réussissait à le convaincre de reprendre le versement de ses dons à l’École-Mère, elle s’attirerait les bonnes grâces de la Mère Supérieure. Mais il s’indignerait qu’elle eût le front de lui faire une telle suggestion. À moins qu’elle ne parvînt à lui faire croire que c’était un bon investissement…


      On lui avait ordonné d’user de toutes les techniques enseignées au sein de la Communauté pour devenir sa concubine, et de prouver ainsi qu’elle était, d’abord et avant tout, une Bene Gesserit… et donc suffisamment digne de confiance pour être renvoyée sur Caladan. Telle était sa véritable mission. Et c’était bel et bien sur Caladan qu’elle voulait être plus que tout.


      Oui, mais à quel prix ?


      L’essentiel, pour elle, était de réussir dans sa nouvelle assignation, de donner à la Mère Supérieure entière satisfaction, sans pour autant devenir elle-même un pion.


      Elle s’était arrêtée au milieu du sentier forestier, embrassant du regard la houle chamarrée des grands lichens hispides. Ses garde-chiourmes s’étaient laissé distancer, sans doute découragés, se demandant où elle pouvait bien les emmener. Elle n’avait pas de plan précis, à dire vrai, et la tourmente de ses pensées n’était pas de ces choses que des observateurs extérieurs pouvaient surprendre à la dérobée.


      
          Même ici, j’ai mon jardin secret.
        


      Du sommet de la pente, elle contempla le manoir des Tull, tellement différent de Castel Caladan. Si, en Bene Gesserit loyale et disciplinée, elle acceptait d’endosser son nouveau rôle ici, elle n’aurait qu’à jouer le jeu et elle habiterait cette somptueuse demeure, mènerait grand train et aurait une vie relativement facile.


      Il lui suffirait d’oublier Paul et Leto pour toujours…


      Impossible ! Elle ne pourrait jamais accepter une chose pareille, pas à ces conditions.


      Elle décela un mouvement au loin : Giandro qui chevauchait, suivi de ses gens d’armes. Si elle parvenait à percer ses secrets, elle aurait une nouvelle pièce à ajouter au puzzle, un nouveau levier à utiliser. Certes, mais pour qui ?


      En coupant par les collines, elle s’orienterait dans la direction où elle avait vu Giandro et ses compagnons… La propriété des Tull comprenait de vastes parcs et jardins, mais elle n’avait pas encore exploré les forêts alentour. Or, à présent, Giandro avait piqué sa curiosité… Cependant, pour obtenir des réponses aux questions qu’elle se posait, il lui fallait d’abord se débarrasser de ses omniprésents chiens de garde.


      Jusqu’alors, elle avait toujours coopéré. Elle attendait son heure. Les hommes qui la suivaient avaient beau se tenir à distance respectueuse, ils trahissaient immanquablement leur présence. Non qu’ils fussent incompétents, mais ils ne brillaient pas par leur subtilité. Et, précisément parce qu’elle s’était toujours montrée coopérative, sans jamais tester les limites qu’on lui imposait, ils avaient quelque peu relâché leur vigilance.


      Feignant la nonchalance d’une promeneuse solitaire, elle s’enfonça dans les bois, puis s’arrêta pour examiner une gerbe de lichens au profil particulièrement découpé. Sa position lui permettait de surveiller, du coin de l’œil, la progression de ses limiers : ils avaient encore perdu du terrain.


      Un peu plus loin, le sentier décrivait un coude et descendait dans un vallon envahi d’un épais bosquet. Elle força l’allure en veillant toutefois à ne point trop accélérer pour ne pas éveiller les soupçons de ses chaperons. Elle suivit le virage, puis, se sachant désormais dissimulée aux regards, au lieu de poursuivre son chemin sur le sentier, elle se faufila à travers bois pour remonter la côte en flèche tout en profitant du couvert des futaies. Dans l’ombre noire d’un buisson, elle s’accroupit pour observer en silence ses pisteurs qui, se rendant subitement compte qu’ils l’avaient perdue de vue, se précipitèrent vers le vallon.


      Dès qu’ils eurent disparu, elle repartit en sens inverse, remontant rapidement le coteau escarpé, se frayant un chemin à travers les lichens touffus sous le couvert des fourrés. S’efforçant de faire un minimum de bruit, elle escalada le versant aussi vite qu’elle le pouvait tout en contournant la colline vers son versant opposé. Derrière elle, plus bas, lui parvenaient des voix. Elle se cacha dans le sous-bois et put voir ses poursuivants qui remontaient le sentier à sa recherche. Elle attendit qu’ils fussent passés, puis escalada toujours plus haut jusqu’à atteindre le sommet de la crête, bien à l’abri des regards en contrebas. Alors, saisissant sa chance, elle se mit à courir.


      Elle n’avait nullement l’intention de faire du tort à Giandro. Elle voulait simplement découvrir ce que le Vicomte Tull lui cachait encore de ses activités. Il fallait qu’elle prît la mesure du personnage – non tant pour la Communauté que pour elle-même. De son belvédère panoramique, elle put embrasser l’étendue du domaine des Tull, l’immensité des terres à perte de vue, les collines couvertes de bois et de lichens chamarrés, les prairies verdoyantes…


      Elle ne tarda pas à repérer le petit groupe de cavaliers. Giandro et ses compagnons avaient atteint un pré isolé où ils s’étaient arrêtés, sans toutefois mettre pied à terre. Elle observa attentivement la scène et comprit qu’ils attendaient quelque chose. À la façon dont ils scrutaient le ciel, elle présuma qu’ils avaient rendez-vous avec quelque voyageur important. Mais pourquoi Giandro aurait-il fixé un rendez-vous au milieu de nulle part, là où personne ne pourrait le voir ?


      Sans quitter le couvert des arbres, Jessica se dirigea à pas de loup vers eux. Giandro et ses gens regardaient dans la direction opposée, dos à son coteau boisé.


      Comme elle se rapprochait du pré isolé, elle entendit un vrombissement étouffé, le staccato d’un battement d’ailes. Un flyer camouflage apparut à l’extérieur des limites du domaine, volant en rase-mottes. Giandro leva la main et ses gens d’armes s’empressèrent de préparer l’arrivée de l’appareil. Ils prirent position devant ce qui ressemblait à une formation rocheuse, mais correspondait en fait à des constructions, constata-t-elle.


      Elle se rapprocha encore. Déjà l’aéronef plongeait vers le pré, monopolisant l’attention du Vicomte et de ses gens. Jessica s’accroupit dans un fourré, bien à l’abri. Elle était assez près pour entendre les ordres que Giandro donnait à ses hommes.


      Le flyer se posa avec panache, comme si le pilote était habitué aux manœuvres des chasseurs militaires ou aux opérations éclairs. Les soldats actionnèrent des commandes dissimulées dans l’amas de rochers factices et, à sa stupéfaction, une partie du pré se décala et devint floue : l’hologramme se dissipait pour révéler une grande piste d’atterrissage. La moitié de la plateforme circulaire centrale translata alors pour découvrir un bunker souterrain.


      L’écoutille de la soute s’ouvrit sur un flanc du flyer et le pilote sauta à terre – un barbu en combinaison élimée toute fripée. Il fit signe aux hommes de Giandro.


      — Allez, déchargez, les gars ! Vite, que j’reparte !


      Quelques gestes vifs du Vicomte et les soldats se précipitèrent vers l’appareil au sol. Rapidement et en bon ordre, ils sortirent de la soute des caisses dépourvues de toute inscription et des piles de matériel… Des explosifs ! Giandro s’avança pour ouvrir une des caisses, inspecta les armes qu’elle contenait : des fusils laser, d’après ce que Jessica pouvait voir.


      Le pilote débraillé s’approcha du Vicomte. Tous deux surveillèrent côte à côte le transfert de la cargaison dans le bunker souterrain.


      — Vous vous êtes jeté tête baissée dans la rébellion, Mon Seigneur. Vous avez vite changé d’avis. C’est un miracle que les Sardaukars n’aient pas découvert cette cache quand ils ont fait leurs fouilles.


      Giandro releva la tête avec fierté, les yeux sur l’horizon, puis balaya du regard les collines de son fief. Jessica se recroquevilla dans son fourré.


      — Cet arsenal n’était pas encore ici, à ce moment-là – et mon engagement pas encore d’actualité. Rien de tel que d’être accusé à tort et de voir ses biens menacés, rien de tel que d’assister à l’exécution sommaire de l’un de vos amis et de toute sa famille sans aucune preuve pour vous motiver. (Il serra les dents, les tendons saillant dans son cou.) Rien de tel pour éveiller les consciences et créer des vocations.


      Jessica enregistra l’information. Giandro, partisan de la rébellion ! Elle n’aurait jamais suspecté pareille chose. Et elle prenait pleinement la mesure du formidable danger que représentait ce secret qu’elle détenait désormais.


      Si la Communauté découvrait ce qu’elle venait d’apprendre, le Vicomte Tull tomberait fatalement sous la coupe du Bene Gesserit qui pourrait alors le contraindre à continuer de financer ses « bonnes œuvres ». Mais la Communauté n’en saura jamais rien, se promit Jessica. Elle le savait et personne d’autre n’avait besoin de le savoir.


      Elle ne fit pas un geste, osant à peine respirer, figée dans un silence absolu et une immobilité minérale jusqu’à ce que le flyer fût déchargé, la cache souterraine refermée et le camouflage holographique rétabli. L’appareil furtif décolla et disparut dans une dernière vrille derrière les collines. Apparemment satisfait de l’opération, Giandro remonta en selle avec ses gens d’armes.


      Jessica se replia dans les bois. Elle allait retourner au manoir en empruntant un chemin détourné, éloigné de toute zone qui pourrait éveiller les soupçons sur le but réel de sa randonnée en forêt. Lorsque ses fidèles pisteurs finiraient par la retrouver, elle aurait un petit rire flûté, un tantinet embarrassé, et prétendrait avoir juste voulu leur jouer un tour pour s’amuser.


      En revanche, elle aurait beaucoup à dire au Vicomte Giandro Tull. Accomplir ce qu’elle avait à faire allait requérir de sa part un effort suprême, monopoliser tous ses talents et mobiliser tout le courage dont elle était capable.


       


      Pour paraître au dîner ce soir-là, Jessica revêtit une longue robe immaculée ceinte d’un large ruban bleu qui s’enroulait autour de sa silhouette parfaite telle la spirale emblématique de la Maison Tull. Elle sortit même le collier de perles de corail et les pendants d’oreilles assortis qu’elle avait rapportés de Caladan : un des rares trésors qu’elle avait été autorisée à garder. C’était un présent de Leto, un souvenir des jours heureux. Le Vicomte Giandro ignorerait tout de leur signification, mais elle avait besoin de ce talisman ce soir, besoin de garder l’amour de sa vie constamment à l’esprit. L’effet produit était élégant, distingué et elle, ainsi parée, d’une époustouflante beauté.


      Ce gentilhomme n’avait pas de noble que le titre : il lui avait permis de sauver son fils ; il lui avait tendu la main, alors qu’elle avait plus que jamais besoin de soutien. Et voilà qu’à présent elle connaissait son plus noir secret. Il lui fallait trouver le moyen de remplir sa mission sans le trahir : périlleux exercice d’équilibriste en vérité.


      Le Bene Gesserit la gardait sous sa coupe, elle le savait. Elle comprenait parfaitement le rôle qu’elle avait à jouer ici : le même que Xora lorsqu’elle avait été dépêchée sur Caladan. Mais Xora était morte, Leto était parti et… Jessica brûlait de rentrer auprès de lui, chez elle.


      Si elle pouvait jamais y retourner.


      Si elle pouvait jamais convaincre la Communauté qu’elle avait rempli la mission qui lui avait été imposée.


      Pour Jessica, il ne s’agissait pas là d’appliquer simplement un processus rationnel : il s’agissait d’équilibrer raison et émotion. Tout bien considéré, se disait-elle, c’est ce que l’être humain devrait être : équilibré, et non pas tiraillé d’un extrême à l’autre, non pas obligé d’exécuter des actes mécaniques dictés par la Mère Supérieure et ses consœurs. Je suis une personne, un individu doué de raison : j’ai la volonté et la capacité de faire les choses à ma manière. Je peux – et je vais – trouver comment me sortir de cette situation.


      Ce somptueux dîner en compagnie de Giandro passa, pour elle, comme dans un rêve. Elle sut pourtant entretenir la conversation, la rendre intéressante, comme toute habile courtisane l’aurait fait.


      — En tant que Bene Gesserit, je suis une observatrice, lui dit-elle. J’étudie la nature humaine, les réactions de l’être humain. Je comprends également la politique. Grâce à la Communauté, je suis au fait du complexe réseau d’alliances qui se nouent et se dénouent au sein du Landsraad, des vendettas qui le minent.


      — Je sais pertinemment que vous êtes une femme d’exception, aussi belle qu’intelligente, lui répondit-il en riant. Vous n’avez nul besoin de m’en convaincre, Jessica.


      — Certes, mais il se peut que j’aie besoin de vous convaincre d’autres choses. Mes supérieures bene gesserit m’ont stipulé ce que je dois accomplir si je veux espérer gagner ma liberté. Or, je pense que nous pouvons nous aider mutuellement. Je… j’ai assurément une dette envers vous.


      — Si nous pouvions éviter les bilans comptables des faveurs et des obligations…


      — Je ne tiens pas ce genre de comptes non plus. Cependant, si nous entendons parvenir à nos fins, je dois avoir votre entière confiance – tout comme vous avez la mienne.


      Il sembla soudain mal à l’aise, et plus encore perplexe.


      — Qu’entendez-vous par là ?


      Elle modula son intonation, l’intensité de son regard et même l’odeur de sa peau. Elle exécuta les gestes clés, développant toutes les subtilités de son art sans aucune retenue. Comme prévu, sans même s’en apercevoir, Giandro redoubla d’attention, plus réceptif que jamais à ce qu’elle avait à lui faire accepter.


      Le Bene Gesserit lui avait beaucoup appris. Mais elle avait surtout un atout majeur : elle connaissait le secret du Vicomte.


      En arrivant sur Elegy, elle avait pris soin de dresser une barrière émotionnelle entre eux, comme un bouclier personnel, de ceux que seule la parfaite maîtrise du maniement d’une lame au ralenti peut pénétrer. Si elle s’approchait de Giandro à la bonne vitesse et selon la bonne trajectoire, pourrait-elle lui permettre de pénétrer dans son intimité sans risquer de se perdre ?


      — J’ai une proposition à vous faire, déclara-t-elle alors. (Le sang lui battait les tempes et elle devait lutter pour maîtriser les élans de son cœur.) Pouvons-nous poursuivre cette conversation dans vos appartements, Mon Seigneur ? Nous avons tant à nous dire.


      La réponse de Giandro était prévisible.


      Et elle n’en était pourtant qu’aux prémices…


      Alors que son cœur se déchirait un peu plus à chaque pas, mais consciente qu’elle devait en passer par là, Jessica le suivit dans le corridor qui menait à sa chambre.


    


  



  

    
    Dédicace et remerciements

    
      Nous dédions tout spécialement ce livre à Kim Herbert et Byron Merritt, tous deux directeurs de l’entreprise familiale Herbert Properties LLC, qui ont tant œuvré en coulisse pour faire reconnaître l’œuvre et l’héritage de leur grand-père, Frank Herbert.

      Ce livre est également dédié à nos avocats, Marcy Morris et Barry Tyerman, dont la parfaite connaissance du droit du spectacle et des artistes et les conseils avisés nous ont guidés à travers les méandreux arcanes d’Hollywood. Et à nos infatigables agents littéraires, John Silbersack, Robert Gottlieb et Mary Alice Kier, qui ont fait une si longue route avec nous et nous ont tant apporté.

      Et, comme toujours, nous remercions infiniment nos épouses, Jan Herbert et Rebecca Moesta, embarquées avec nous dans ce fabuleux voyage au long cours à travers l’univers de Dune et toutes ses merveilles.
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